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Rome; 7 juin 1828. — Ce soir, après une représentation d'Elisa 
et Caudio, qui nous avait fait un plaisir infini, car Tamburini 
chantait et nos âmes étaient disposées à la candeur et à la 
tendresse, la jeune marchesina Malhilde Dembos*** a été d'une 
éloquence admirable; elle a parlé du dévouement sincère, 
plein d'alacrité, sans ostentation, mais sans bornes, que cer- 
taines âmes ont pour leur Dieu ou pour leur amant. C'est ce 
que j'ai entendu, dans ce voyage-ci, de plus voisin du beau 
parfait. Nous sommes sortis de chez elle, comme enivrés par 
notre enthousiasme subit pour une simplicité réelle et com- 
plète. 

L'homme le plus naïf d'entre nous, me disait l'aimable Della 
Bianca, ne passe-t-il pas une partie de son temps à songer à 
l'effet qu'il produit sur les autres? L'être qui brave le public 
est peut-être celui qui s'en occupe le plus. L'homme qui a de 
la candeur emploie tout ce temps à songer à sa passion ou à 
son art. Peut-on s'étonner de la supériorité des artistes naïfs 

u. i 
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et de bonne foi? Mais les articles de journaux leur manqueront 
dans les pays libres, et les croix sous le gouvernement mo~ 
narcbique. — Donc, pour être supérieur désormais, il fau- 
dra naître très-riche ^ trèsHooble, qu m trouvera ains 
au-dessus de toutes les petites tentations.— Oui, mais en qua- 
lité de privilégié, on passera son temps à avoir peur du peu- 
ple. — Croyez-vQus que sans véritable grandeur dans Tâme on 
puisse exceller 4an| 1^ art» au dix-neuvième siècle ? — On 
peut avoif beaucoup de talent avec une âme faible. Voyez 
Racine, qui veut être courtisan et meurt de chagrin pour avoir 
nommé Scarron en présence dé son successeur Louis XIV. 11 
ne faut pas voir Thomme meilleur qu'il n'est. Je suis persuadé 
que plus d'un artiste honnête homme est troublé et découragé 
par les succès des artistes intrigants. Donc, pour exceller dés- 
ormais, il faudra naître riche et noble, voilà ce que les lettres 
et les arts auront gagné à la protection des gouvernants. Un 
cprdonnier, dans certains pays, est plus heureux qu*un peintre ; 
protégé par la vulgarité de son métier, s'il excelle, il est sûr 
de faire fortune. Un mauvais cordonnier qui chausse le mi- 
nistre n'est pas prôné à Tenvi par tout le charlatanisme payé 
par le pouvoir : et qui pourrait résister à cet immense levier? 
Le public qui n'a qu'une certaine somme à dépenser en ta- 
bleaux achète chez le peintre prôné, et néglige Prud'hon. 

— Monseigneur Golonna m*a demandé de lire avec lui 
VHistoire de la Révolution de M. Thiers. Je lui explique les 
parties de cet ouvrage peu intelligibles pour un étranger. Il 
est frappé des figures colossales de ces hommes qui, en 1795, 
empêchèrent les soldats autrichiens d'arriver à Paris. Il riî 
veut pas croire qu^en 1800 nous fussions dégoûtés de la li- 
berté. 

9 juin 4828. — Qu'attendre d'un peuple énergique et souve- 
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rainement passionoé, se méfiaat proibpdéoieut du M>r4 ^ ^s 
hommes, et par consëquefit poiiU léger dans sej» goûte? Notez 
que, depuis ciuq çeute ans, ce peuple e&t régi par un gouver- 
oemeut dont le caractère personnel de Grégoire VU, d'Alexan- 
dre VI ou de Jule$ II, peut donner unç idée; et ce gouverne- 
ment lui présente, s'il n'obéit pas, la potence dans le monde, 
et Fenfer dans Tautre. 

Le despotisme papal, exercé par des gQps passionnés, 
comme le reste du peuple, ne vit que de caprices ; par consé- 
quent, dix (bi^ par an, le moindre cordonnier, comme le 
prince romain le plus riche, se trouve dans un cas imprévu, 
et obligé (f inventer et de vouloir. C'est justement ce qui pou- 
vait manquer à des hommes nés avec d'aussi grande!» qualités 
pour être, comme individus, k la tête de leur espèce. 

Si vous avez voyagé, suivez de bonne fioi les suppositions 
que voici ; prenez au hasard cent Français bie^ vêtus passant 
sur le pont Royal, cent Anglais passant sur le pont de i^on- 
dres, cent Romains passant dans le Corso; choisissez dans 
chacune de ces troupes les cinq hommes les plus remarqua- 
bles par le courage et l'esprit. Cherchez à avoir des souvenirs 
exacts ; je prétends que les cinq Romains l'emporteront sur 
les Français et les Anglais; et cela, soit que vous les placiez 
dans une île déserte, comme Eobinson Crusoé, ou à la cour du 
roi Louis XIY, chargés de suivre une intrigue, ou au milieu 
d'une chambre des communes orageuse. Le Français, mais ce- 
lui de 1780, et non pas le triste raisonneur de 1829, l'empor- 
tera dans un salon où passer agréablement la soirée est la pre- 
mière affaire. 

L'Angbis que ma supposition arrête sur le pont de Londres 
sera beaucoup plus raisonnable et beaucoup mieux vêtu que 
le Romain; il aura des habitudes profondément sociales. Le 
jury et l'esprit d'association, la machine à vapeur, les dangers 
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de la navigation, les ressources dans le péril, lui seront choses 
familières ; mais, comme homme, il sera fort inférieur au Ro- 
main. C'est précisément parce qu'il est mené par un gouverne- 
ment à peu près juste (à Tomnipotence près de Taristocratie), 
que FÀnglais n'est pas obligé, dix fois par mois, de se décider 
dans de petits cas hasardeux qui peuvent fort bien par la 
suite le mener à sa ruine, ou même en prison et à la mort. 

Le Français aura de la bonté et une bravoure brillante; rien 
ne le rendra triste, rien ne Tabattra; il ira au bout du monde 
et en reviendra, comme Figaro, faisant la barbe à tout le 
monde. Peut-être il vous amusera par le brillant et Timprévu 
de son esprit (je parle toujours du Français de 1780); mais, 
comme homme, c'est un être moins énergique, moins remar- 
quable, plus vite lassé par les obstacles que le Romain. Amusé 
toute la journée par quelque chose, le Français ne jouira pas 
du bonheur avec la même énergie que le Romain, qui, le soir, 
arrive chez sa maîtresse avec une âme vierge d'émotions; 
donc il ne fera pas de si grands sacrifices pour Toblenir. Que 
si vous dirigez autrement votre choix^t que, dans ces trou- 
pes de cent hommes appartenant aux trois peuples, vous choi- 
sissiez les plus dépourvus d'éducation et de culture, la supé- 
riorité de la race romaine sera plus frappante encore. C'est 
que l'éducation, loin de rien faire pour le Romain, agit en 
sens inverse ; c'est que le gouvernement et la civilisation agis- 
sent contre la vertu et le travail, et lui enseignent sans le vou- 
loir le crime et la fraude. Par exemple, le gouvernement traite 
avec des assassins : que peut-il faire de pis? Leur manquer de 
parole, et il n'y manque pas ^. 

Les actions de peu d'importance qui remplissent la journée 



* Voir le Voyage d*un privilégié, le lord Graven, dans les environs 
de Naples, et Six mois dans les environs de Borne, de madame Graham. 



PROMENADES DANS ROME. 9 

d'un petit marchaDd, comme celui qui vient de me vendre le 
portrait de Béatrix Genci, prenuent, en moins de cinquante 
ans, la couleur du gouvernement, et se décident par des 
moyens analogues et d'après les mêmes habitudes morales que 
les actions importantes. 

Si vous me répondez par de Temphase et de la philosophie 
allemande, nous parlerons d'autre chose; mais, si vous 
m'estimez assez pour être de bonne foi, vous verrez par ces 
pourquoi, rapidement esquissés, comment il se fait que la 
plante homme est plus robuste et plus grande à Rome que 
partout ailleurs. Sous un bon gouvernement, elle ferait de 
plus grandes choses, mais aurait besoin, pour vivre, de moins 
d'énergie, et par conséquent serait moins belle. Je ne vous 
demande point de me croire sur parole ; seulement, si jamais 
vous allez devers Rome, ouvrez les yeux et cachez ce livre. 

Ce qui suit est ennuyeux et s'adresse seulement aux esprits 
lents ou de mauvarse foi^ 

A Dieu ne plaise que je prétende que Pie VI ou Pie Vil ont 
eu le caractère du père de César Borgia ; mais ce sont les souve- 
rains énergiques et actifs qui laissent une empreinte profonde 
dans la mémoire des peuples, et non pas les hommes doux, 
tels que Ganganelli, Lambertini et les papes qui ont régné de- 
puis cent ans. Par la moralité, ces papes sont peut-être su- 
périeurs aux souverains qui, pendant le dix-huitième siècle, 
ont occupé les trônes de TEurope. Mais la politique de la 
cour de Rome est constante envers ses sujets comme envers 
les rois, et il s'est fait d'étranges choses, même sous les meil- 
leurs papes. Voyez ce que toléraient, en 1783, dans les cou- 
vents de Toscane, les évêques les plus vertueux ^ Le poison 



^ Vie dé Seipion Rieci, par M. de Potter. Biographie de tous les papet^ 
publiée à Bruxelles en 1827. Vies de Paul Joye. Je publierai dans les 
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agit plus à Rome qu'où ne le pense; aveux de M. le curé 
de ****, Les curés de Rome tienoent à peu près le rang des 
colonels de Tarmée de Napoléon en 1810. Ce sont des hommes 
raisonnables, expëditifs» qui ont beaucoup d'affaires, ei qui 
savent la vérité sur bien des choses. Souvent ils ne veulent 
pas dire tout ce qu'ils savent au ministre de la police (il go- 
bernatore di Roma). C'est maintenant M. Bernetti, honune d'un 
vrai mérite. (En 1829, M. Bemetti est caordinal et légat à Bo* 
logne.) 

10 juin 1828. — Pour peu qu'on ait étudié l'histoire des 
papes dans Paul Jove et M. de Potter, on sera de mon avis. 
Cette histoire, si on a la précaution de sauter tout ce qui est 
dogme, est la plus originBle et peut-être la plus intéressante 
des temps modernes. 

A Versailles, le maréchal de Richelieu intriguait, en 1730, 
pour donner une maîtresse au plus faible des hommes, 
Louis XV. (Voir les Mémoires de madame la duchesse de 
Brancas, fragment délicieux publié par M. de Lauraguais.) A 
Rome, on intriguait, en 1730, pour savohr si Ton ajouterait 
tel mot dans TofBce de la Vierge, ou si les carmes déchaussés 
porteraient des culottes. Il y avait des gens passionnes pour 
ou contre les culottes des carmes. On citait de part et d'autre 
vingt auteurs latins. 

Je votts en prie, ne faites pas plus d'attention an fond de la 
dispute que dans un opéra aux paroles du libretto; réservez 
votre attention, et je puis dire votre admiration, pour l'^a^t-* 
leté déployée par les disputants. Auprès de tel carme dé^ 
chaussé Intrigant à Rome pour on contre les culottes» le ma*^ 



derniers volâmes de VHiiMrê âe îu pHntwt dnqiitnte pages de petits 
faits tous avérés. -^ Suppression du couvent de Bigano. 
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réchal de Richelieu, Tabbé de Vermont, le baron de ^zeaval, 
c'est*à-dife les couttisans les plus fins et les fdus heureux à 
Versailles, ne sont que des étourdis oubliant ce matin ce qu*ils 
ont vfÀAvt hier soir. Songes à ce que doit faire un malheureux 
moine renfermé dans son couvent pour y devenir le premier. 
Là, tous se connaissent, p^sonne n'est étinirdi ou distrait. 
Cette école a donné au monde les Sixte-Quint et les Ganga- 
nelli. 

Fie voyageur qui écrit ceci peut jurer que, parmi les hom- 
mes qu'il a vus exercer le pouvoir» le cardinal €onsalvi et 
rie VII sont ceux qui lui ont inspiré le plus de sympathie. 
Dans les rangs inférieurs, il pourrait nommer parmi ses amis 
plusieurs moines et quelques abbés. 

Un monsignor romain, stupide et fat à couper au couteau, 
oncle de Ja jolie Fulvia F***, avait permis au comte C*** de 
faire son portrait. Le comte, excédé de la stupidité de son 
modèle, et ne sachant que lui dire, s'écrie tout à coup : « Vous 
aurez une mine vraiment imposante quand vous serez pape ! » 
L'abbé rougit beaucoup et ajoute enfin en baissant les yeux : 
« Je vous avouerai que je Tai souvent pensé. » 

Un jeune homme appartenant aux grandes familles et un 
habile intrigant songent également à devenir prélat (monsi- 
gnore). Un monsignore employé se voit cardinal, et il n'est pas 
de cardinal qui ne songe à la tiare. Voilà ce qui chasse l'en- 
nui de la haute société. Vous-même, 6 mon lecteur! qui riez 
de leur folie et des ruses de la politique romaine, que devien- 
driez-vous si vous saviez qu'un prix de cent millions sera tiré 
au sort d'ici à sept ans entre quarante de vos amis et vous ? 
Quelle téte ne tournerait pas à cette idée? 

12 juin. — Ce matin, à cinq heures, nous sommes allés à 
Saint-Pierre avec M. Gros, célèbre géomètre de Grenoble* noas 
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avons cherché à ne considérer ce grand monument que sous 
le point de vue mathématique. M. Colomb et moi nous avons 
vérifié plusieurs des mesures suivantes. 

Longueur de Saint-Pierre, y compris le portique et Tépais- 
seur des murs, sii^ cent soixante pieds de roi et demi. 

Longueur dans œuvre de Saint-Pierre, cinq cent soixante- 
quinze pieds. 

Le mur du fond a vingt et un pieds sept pouces d*épaisseur; 
le mur du péristyle huit pieds neuf pouces; le péristyle trente- 
neuf pieds trois pouces; Tépaisseur du mur, avec la colonne 
extérieure vingt-deux pieds trois pouces. 

Longueur intérieure de la croisée de Saint-Pierre, depuis 
Tautel de S. Processo e S. Martiniano jusqu'à celui de saint 
Simon et saint Jude, quatre cent vingt-huit pieds. 

Longueur de la croisée de Saint-Pierre, y compris les murs, 
quatre cent soixante-quatre pieds. 

Largeur intérieure de la grande nef de SainIrPierre, sans les 
collatéraux et les chapelles, quatre-vingt-deux pieds. 

Hauteur totale de Saint-Pierre, depuis le pavé jusqu'au som- 
met de la croix, quatre cent huit pieds de roi; M. Dumont dit 
quatre cent onze pieds. 

Hauteur de la voûte de Saintr-Pierre, sous clef, cent qua- 
rante-quatre pieds. 

Hauteur extérieure de la façade, cent cinquante-neuf pieds. 

Un homme qui avait plus d'esprit que de goût a fait placer 
dans le pavé de Saint-Pierre, sur Taxe, entre la porte du mi- 
lieu et le grand autel, la mesure des plus grandes églises du 
monde, Saint-Paul de Londres, le dôme de Milan, etc., comme 
si la grandeur mathématique pouvait augmenter le sentiment 
de grandeur donné par une belle architecture ! 

Ces mesures étaient à leur place dans l'escalier par lequel 
on monte aux combles. Cet escalier est blanchi à la chaux 
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tous les ans pour effacer les noms que tous les voyageurs qui 
visitent Saint-Pierre ne se lassent pas d'y inscrire. 

La cathédrale de Strasbourg, à mes yeux la plus belle église 
gothique du continent, fut commencée en 1015 et terminée en 
1275. La tour, commencée en 1277 et achevée en 1439, est 
rédifice le plus élevé qui existe en Europe ; sa hauteur est de 
quatre cent vingt-six pieds. Mais remarquez qu'il s'agit d'aune 
simple tour, et non pas d'un vaste monument comme Saint- 
Pierre. 

La tour de Saint-É tienne, à Vienne, a quatre cent quatorze 
pieds d'élévation; la tour de Saint-Michel, à Hambourg, trois 
cent quatre-vingt-dix pieds; le dôme de Milan, trois cent 
vingt-sept pieds au-dessus de la place. 

Le dôme de Milan, commencé en 1586, a quatre cent neuf 
pieds de long sur deux cent soixante-quinze de large. Cette 
cathédrale, sombre et majestueuse, est divisée en cinq nefs 
par cinquante-deux énormes piliers gothiques construits en 
marbre, ainsi que toute l'église. 

La tour penchée de la place Saint-Mathieu, à Pise, haute 
de cent quatre-vingt-treize pieds, incline vers le midi d'envi- 
ron douze pieds. 

Sainte-Sophie, de Gonstantinople, rebâtie par Justinien et 
convertie en mosquée en 1453, a de longueur deux cent 
soixante-dix pieds; sa largeur, qui s'étend du midi au nord 
comme celle de Saint-Pierre, est de deux cent quarante pieds; 
élévation de la coupole au-dessus du pavé de la mosquée, cent 
soixante-cinq pieds seulement. 

La grande pyramide d'Egypte, celle du haut de laquelle 
quarante siècles contemplaient l'armée de Bonaparte, a cent 
quarante-six mètres ou quatre cent trente-huit pieds. 

La flèche des Invalides, à Paris, a trois cent vingt- quatre 

pieds. 

• 1. 
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La coupole de Saint-Paul» à Loadres, a troîa eent dix-neuf 
pieds un sixième. 

Les tours de Notre-Dame, à Paris, deux cent quatre pieds. 

Longueur de Saint-Paul de Londres, cinq cents pieds an- 
glais, ou pieds de roi quatre cent soixante-neuf un tiers. 

Longueur de Notre-Dame de Paris, y compris les murs, qua- 
tre cent neuf pieds un ti^rs. 

Longueur dans œuvre de Notre-Dame de Paris, trois cent 
soîxante-dix-huit pieds. 

Longueur extérieure de la Cathédrale de Strasbourg, trois 
cent vingt-neuf {4eds. 

Longueur intérieure de la même église, trois cent six pieds. 

Longueur de la cathédrale de Milan, trois cent treize pieds. 

Longueur intérieure de la croisée de Notre-Dame de Paris, 
cent cinquante pieds. 

Longueur intérieure de la croisée du Munster de Strasbourg, 
cent quarante-cinq pieds. 

Longueur de la croisée de Saint-Paul de Londres, deux 
cent trente-cinq pieds. 

Largeur de la nef de Notre-Dame de Paris, quarante pieds ; 
moins de la moitié de la nef de Saint-Pierre, marque du style 
gothique. 

Largeur de la nef à Strasbourg, quarante-trois pieds. 

Largeur de la nef de Saint-Paul de Londres, mais en y com- 
prenant les chapelles, cent soixante-neuf pieds. 

La pyramide de Cholula, au Mexique, a de hauteur cent 
soixante-deux pieds ou cinquante-quatre mètres. 

On dit que le style d'architecture dit gothique est en usa^^e 
de temps immémorial parmi les Indi^s et les Arabes. Il au* 
rait été introduit en Europe à Tépoque des croisades. Je croi* 
rais volontiers que le style gothique est né en Sicile, où se 
rencontrèrent à la fois le goût grec, le goût arabe ou sarrasin. 
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et le goût normand. A peine ce style est-il né, que l'on voit 
bâtir la cathédrale de Goutances. Je crois que Ton peut avan- 
cer que Rome n'a rien en style gothique. 

Les plus beaux, monuments gothiques que je connaisse en 
Angleterre sont Tabbaye de Westminster, à Londres, fondée 
sur les ruines d'un ancien temple d'Apollon ^ 914, et la cathé- 
drale de Salisbury, commencée en 1220. 

La cathédrale de York,.brûlée en 1S28, avait été rebâtie en 
1075. 

Longueur du bâtiment, cinq cent qaarante4eux pieds an- 
glais; largeur à l'extrémité orientale, cent cinq pieds; à l'au*- 
tre extrémité, cent neuf pieds; hauteur de l'église, quatre^ 
vingt-dix-neuf pieds. La plate-forme de la grande tour est à 
deux cent treize pieds de terre. Une fenêtre à l'extrémité du 
chœur a soixante-quinze pieds anglais de hauteur sur trente- 
deux de large; elle est entièremaat garnie de verres de coa- 
leur. 

Nous avons rémarqué au dôme de Milan une fenêtre k peu 
près semblable, à Torient, vers la Gorsia de' Servi. 

Un des monuments les plus singuliers de l'Europe est la ca- 
thédrale de Gordoue, ancienne mosquée appelée Mezquita. 
Elle fut élevée, en l'année 792, par le roi Abdérame; elle a 
cinq cent trente-quatre pieds de long et trois cent quatre- 
vingt-sept de large. Cette église est partagée en dix-neuf nefs 
par mille dix-huit colonnes, dont les plus grandes ont onze 
pieds trois pouces de hauteur et les plus petites sept pieds 
seulement. 

L'E.scurial, commencé en 1557, a la forme d'un gril, en 
l'honneur de Sîdnt-Laurent. La façade principale n'a que cin- 
quante et un pieds huit pouces d'élévation sur six cent trente- 
sept pieds de longueur. 

L'Alhambra de Grenade, ancienne forteresse arabe, reo- 
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ferme un palais des rois maures. La Cour des Lions a cent 
pieds de longueur sur cinquante de large; elle est entourée 
d'une galerie soutenue par des colonnes de marbre blanc ac 
couplées deux à deux et trois à trois. 

Saint-Denis, près Paris, construit en 1152 par Suger, a trois 
cent trente-cinq pieds de long sur quatre-vingt-dix de hauteur. 

La colonne de la grande armée, place Vendôme, a cent 
trente-six pieds de haut. Tâtonnements étranges lors de la 
construction, terminée le 15 août 1810. 

Sainte-Geneviève ou le Panthéon fut commencée en 1 765 
par Soufflet. La coupole a soixante-huit pieds de diamètre; 
elle est entourée de trente-deux colonnes de trente-quatre 
pieds de haut. Le point le plus élevé de Sainte-Geneviève est à 
deux cent trente-sept pieds du pavé. 

La cathédrale de Reims, Tune des plus belles églises de 
France, bâtie en 840, a quatre cent trente-pieds de longueur 
et cent dix pieds d'élévation. Saint-Pierre a cinq cent soixante- 
quinze pieds de long et quatre cent huit pieds de haut. 

14 juin 1828. — Le premier mérite d'un jeune peintre est 
de savoir imiter parfaitement ce qu'il a sous les yeux, que ce 
soit la tête d'une jeune fille ou Je bras d'un squelette. C'est 
avec ce talent qu'il pourra parvenir à copier exactement la 
tête idéale de Tancrède pleurant la mort de Glonnde ou celle 
de Napoléon à Sainte-Hélène regardant la mer. C'est son ima- 
gination qui créera le modèle qu'il doit copier, si toutefois, 
après avoir appris les parties matérielles de son art, la cou- 
leur, le clair-obscur et le dessin, il se trouve avoir une âme 
qui lui fournisse des sujets. Si cette âme l'entraîne à peindre 
des scènes trop au-dessus de la teneur prosaïque de la vie de 
tous les jours, on louera peut-être son tableau sur paroUj 
mais très-peu de gens en sentiront réellement le mérite* 
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Les marchands hollandais, le duc de Ghoiseul, ministre de 
Louis XV, et des milliers d'amateurs payent au poids de Tor un 
tableau représentant une grosse cuisinière ratissant le dos 
d'un cabillaud, pourvu que ce tableau réunisse les trois par- 
ties matérielles de la peinture. Les formes énormes des Nym- 
phes de Bubens (Vie de Henri IV au Louvre), les figures sou- 
vent insignifiantes, du Titien font la conquête des hommes un 
peu moins dépourvus d'âme. Enfin, les trois quarts des voya- 
geurs français se trouveraient bien en peine d'avoir un tête- 
à-téte avec une des Madones de Raphaël ; leur vanité souffri- 
rait étrangement, et ils finiraient par la prendre en guignon ; 
ils lui reprocheraient de la hauteur et s'en croiraient mé- 
prisés. 

Quant à tous les tableaux de Raphaël dont le sujet n'est 
pas une jolie femme, les Parisiens arrivant à Rome n'ont pour 
eux que de l'estime sur parole ; et, si le culte du laid triom- 
phe tout à fait en France, ce peintre sera aussi méprisé dans 
quatre-vingts ans qu'il l'était il y a quatre-vingts ans. 

Si le jeune peintre dont je parlais a beaucoup d'esprit et 
d'imagination, mais ne possède pas le sine qua non de son art, 
la couleur, le clair-obscur et le dessin, il fera de jolies cari- 
catures comme Hogarth, dont personne ne regarde les ta- 
bleaux une fois qu'on a saisi l'idée ingénieuse qu'ils sont des- 
tinés à présenter au spectateur. 

La civilisation étiole les âmes. Ce qui frappe surtout, lors- 
qu'on revient de Rome à Paris, c'est l'extrême politesse et les 
yeux éteints de toutes les personnes qu'on rencontre. 

Je faisais ces réflexions ce matin en accompagnant plu- 
sieurs jeunes femmes dans les ateliers de MM. Agricola et 
Gammucini. Le prendier fait d'assez jolies imitations de Ra- 
phaël. 11 ravale ce grand homme au niveau de notre tiédeur 
actuelle, en ôlant toute énergie à ses figures de Madones. Sans 
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aucun dottte^ une tête de femme de M. Âgricola plaisait beau- 
coup plus ce matin que la plus bette Madone de Raphaël, tant 
Yénergie, quelque mitigée qu'elle soit par l'expression de la 
piété la plus tendre, est antipathique au dix»neuvième siècle. 

M. Gammucini est un homme fort adroit, qui fait de grands 
tableaux de trente pieds de long, tels que la Mort de Virginie, 
la Morl de César, etc. Ces grandes toiles n'apprennent rien de 
nouveau et ne laissent aucun souvenir. Gela est correcty con- 
venable et froid, absolument comme les poèmes à grandes 
marges que Paris voit prôner tous les hivers. Le bon public 
ne sait quoi y blâmer. 

M. le chevalier Gammucini a le talent assez commun de 
faire d'excellentes copies. Lorsque les victoires de Tarmée 
d'Italie enlevèrent à Rome la DépoUiion de Croix si énergique 
de Michel-Ange de Garravage , en vingt-sept jours seulement 
M. Gammucini en fit une copie admirable pour le matériel de 
Tart, et qui n affaiblissait pas trop Texpression des passions. 
Je louerai avec plaisir les dessins de M. Gammucini, d'après 
des figures isolées de Raphaël; ils annoncent réellement beau- 
coup de talent. 

En sortant du magnifique atelier de ce peintre, nous sommes 
allés chez M. FinelU, sculpteur, place Rarberini. Sa Vénmtor- 
tant de Vonde est une bien jolie chose, et a obtenu un succès 
réel auprès de nos compagnes de voyage si jolies elles-mêmes. 
La sculpture est un art sévère, et qui est loin de plaire au pre- 
mier abord ; depuis quelque temps nos compagnes de voyage 
ont surmonté ce premier mouvement d*antipathie. M. Finelli 
a beaucoup d'imagination, sous ce rapport c'est un véritable 
artiste. 

Nous n'avons pu résister à l'envie de revoùr la villa Ludo- 
visi, dont nous étions tout près; nous sommes descendus en- 
suite à la viUa Borghèse, où Ton nous a montré lea nouvelles 
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acquisitions du prince. Le soir nous ayon^ eu un bal char- 
mant; il y avait des jeunes gens fort aimables, plusieurs 
étaient Allemands et les autres Russes, teux qui ont le moins 
de succès dans ce moment sont les Anglais ; leur timidité sou- 
vent gauche trouve le moyen d'être offensante. L'un d'eux, 
horriblement triste, et prenant tous les événements de la vie 
du mauvais côté, a vingt-cinq ans et vingt-cinq mille louis de 
rente; il est d'ailleurs fort bd homme : il étalait ce soir un 
immense col de chemise en toile fort grosse. Ces deux ridi- 
cules l'ont perdu auprès des dames. — Charmante figure de 
madame la marquise Florenzi de Pérouse ; elle avait pour ri- 
vale miss N*^, qui arrive de Tlnde. 

15 juin. — Toute l'Europe envie les éléments du bonheur 
réel que la France possède. L'Angleterre elle-même est bien 
loin de l'état de prospérité dont, si nous n'étions pas un peu 
fous, nous saurions jouir. Parce qu'un lieutenant d'artillerie 
est devenu empereur, et a jeté dans les sommités sociales deux 
ou trois cents Français nés pour vivre avec mille écus de 
rente, une ambition folle et nécessairement malheureuse a 
saisi tous les Français. 11 n'est pas jusqu'aux jeunes gens qui 
ne répudient tous les plaisirs de leur âge, dans le fol espoir 
de devenir députés et d'éclipser la gloire de Mirabeau (mais ou 
dit que Mirabeau avait des passions, et nos jeunes gens sem- 
blent être nés à cinquante ans). Eu présence des plus grands 
biens, un bandeau fatal couvre nos yeux, nous refusons de les 
reconnaître comme tels, et oublions d'en jouir. Par une folie 
contraire, les Anglais, réellement condamnés à un malheur 
inévitable par la dette et par leur affreuse aristocratie, mettent 
leur vanité à dire et à croire qu'ils sont fort heureux. 

Le bon sens italien ne peut pas comprendre notre étrange 
folie. Les étrangers voient le résultat total de ce qui se passe 
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chez une nation, mais ils ne saisissent pas assez les détails 
pour voir comment le bien s'opère. De là cette croyance si 
plaisante : si jamais TUalie se lève pour obtenir la charte de 
Louis XVIII, la France Tappuîera. 

A côté de cette supposition, le bon sens italien comprend 
fort bien que désormais toute charte peut se réduire à cet 
article unique : 

« Chacun pourra imprimer ce qu'il voudra, et les délits de 
la presse seront jugés par un jury. » 

C'est par cette vérité qu'a commencé la longue discussion po- 
litique qui nous a occupés depuis la fin du spectacle jusqu'à 
deux heures du matin. Une nouvelle loi promulguée par M. le 
duc de Modène mettait tous les esprits en émoi ; elle nous a 
été apportée par M. N***, peintre fort habile. Il nous raconte 
qu'en arrivant à Modène il était allé voir le musée avec un 
ami intime ; ils parlaient bas, et les gardiens se tenaient loin 
d'eux ; cependant, dès le lendemain matin, Son Altesse savait 
tout ce qu'ils avaient dit à l'occasion de ses tableaux. Voici 
la loi que je rapporte, pour n'être pas toujours cru sur pa- 
role; elle me semble fort bien faite : 



d François IY, par la grâce de Dieu, duc de Modène, Reggio, etc., 
archiduc d'Autriche, prince de Hongrie et de Bohême ; 

« Considérant la nécessité toujours croissante de mesures plus eV.\- 
caces que celles actuellement existantes pour préserver nos sujets bien- 
aimiîs de la contagion morale qui, par le moyen si facile de la presse, 
venue de pays même lointains , fait chaque jour de nouveaux ravages ; 
tandis qu'en même temps la faculté de lire se répand et accroît ainsi le 
nombre des personnes exposées au danger, bien que privées d'instruc- 
tions suftisantes pour le di8tinp;uer et en éviter les pernicieuses con- 
séquences ; 

«c Nous nous sommes déterminé à prendre de nouvelles mesures 
pour garantir nos sujets bien-aimés de cette horrible contagion, de 
telle sorte qu'à des signes extérieurs ils puissent immédiatement re- 
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connaître celles des productions de la presse dont ils ne doivent craîn- 
'dre la séduction ni pour eux ni pour leurs enfants, certains ainsi 
qu'elles ne contiendront rien de contraire à notre sainte religion, aux 
princes et aux bonnes mœurs ; 

« Voulant pourtant que ces mesures n'entravent pas la circulation 
des livres réellement utiles et instructifs, avons ordonné et ordonnons 
ce qui suit : 

« Art. 1^. Il sera établi une commission de censure, composée d'uo 
nombre égal d'ecclésiastiques et de laïques. Tous les censeurs seront 
nommés par nous ; mais les censeurs ecclésiastiques le seront d'accord 
avec les évêques diocésains. 

« Art. 2. Nous contions la surveillance de la censure à notre dépar- 
tement de la haute police... A cet effet, il sera formé, près de ce mi- 
nistère, une section qu'on appellera Bureau de surveillance et de cen- 
sure. Tous les censeurs dépendront de ce bureau et de notre conseiller 
d'État chargé de ce département. Les cas douteux seront soumis audit 
conseiller d'Etat, qui les résoudra lui-même, ou les renverra aux tri- 
bunaux, lorsqu'il jugera que l'affaire est de leur compétence. 

< Art. 3. Tout censeur est garant de la sanite des doctrines conte- 
nues dans les livres soumis à son visa, comme les notaires le sont de 
la réalité des actes munis de leur signature et de leur sceau. A cet 
effet, tout censeur sera muni d'un timbre. Les livres seront marqués, 
à leurs première et dernière pages, d'un double timbre, constatant le 
visa du censeur ecclésiastique et du censeur laïque; le premier, pour 
ce qui regarde la religion ; le second, pour ce qui regarde le prince et 
les bonnes mœurs. Les censeurs devront refuser leur visa à tout livre 
dans lequel ils entreverraient une tendance générale vers de mauvais 
principes. 

« Art. 4. Tout mauvais livre sera remis au Bureau de surveillance. 

« Art. 5. Tout possesseur d'un livre sera libre de choisir celui des 
censeurs auquel il désirera en coniier l'examen. Si le censeur qu'il 
aura désigné refuse, le bureau de surveillance nommera d'office. 

« Art. 6. Les propriétaires de livres ne seront obligés de les sou- 
mettre à la censure que lorsqu'ils auront l'intention de les mettre en 
circulation, c'est-à-dire de les faire sortir de leur maison par vente, 
donation, échange, ou de quelque autre manière que ce soit, ou de les 
donner en lecture, fût-ce même dans leur propre maison. 

< En conséquence, à dater du \^ janvier 1829, quiconque mettra 
en circulation un livre ancien ou moderne, non muni des timbres de la 
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censure, encourra l'amende de quatre livres italiennes par Tolume, 
outre la confiscation du livre. Encourra la même peine quiconque gar- 
dera un volume dans lequel auraient été intercalés des morceaux im- 
primés ou manuscrits après l'apposition du sceau des censeurs. Sera 
puni d'une amende de cent livres: et de un à six mois de prison qui- 
conque aura fait une pareille intercalation. La contrefaçon des timbres 
ccnsoriaux pourra entraîner la peine des galères. 

« Art. 7. Défense d'imprimer aucun livre non muni des timbres de 
lii censure; ce qui n'empêche pas qu'après l'impression licite aucun 
exemplaire ne pourra être mis en circulation s'il n'est pas également 
timbré. 

« Art. 8. Les propriétaires de livres réprouvés par la censure, lors- 
qu'ils les présenteront volontairement aux censeurs, recevront en 
échange, du Bureau de surveillance, un nombre égal de volumes en 
ouvrages de saines maximes [libri di acmè massime) pris dans les maga* 
sins du gouvernement. 

a A partir de la publication de la présente loi, une année est accor* 
dée aux libraires et aux marchands et négociants pour déposer dans les 
magasins des douanes tous les livres qui se trouvent daAs leurs bou- 
tiques ou dans leurs magasins, à l'effet de réexpédier ces livres à V&* 
tranger, si la censure n'en permet pas la circulation. H en est de mêmd 
des livres qui se trouvent en ce moment aux douanes. 

« Art. 9 et 10. Ces articles déterminent la forme du timbre et la 
perception d'une taxe annexée au timbre. La taxe pour chaque volume 
timbré est de seize centimes. Les livres de piété, les bréviaires, les 
missels, seront timbrés gratuitement. 

<t Art. 11 . Cet article concerne les feuilles périodiques. Il n'est per- 
mis de s'abonner'à un ouvrage périodique, littéraire ou autre, qu'après 
en avoir demandé et obtenu la permission du Bureau de censure, qui 
enverra la note des permissions accordées aux inspecteurs des postes 
de Modène et de Reggio, lesquels seuls pourront faire les abonnements, 
et surveilleront la distribution de tout écrit périodique. 

a Donné à Modène dans notre palais ducal, le 29 avril 1828. 

«[ Frabçois. t 

16 juin. — Un soir, chez madame Tambroni, Ganova parlait 
des commencements de sa carrière : a Un noble Vénitien me 
mit à même, par sa générosité, de ne plos atoir d'inquiétude 
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pour ma sobsistaace» et j'ai aimé le beau. » Gomme mesda- 
m!es Tambroni et Lampugnani Fen priaient vivement, il con- 
. linua à nous conter sa vie, année par année, avec cette sim- 
plicilé parfaite qui était le trait frappant de ce caractère 
vlrgilien. Jamais Ganova ne songeait aux intrigues du monde 
que pour les craindre ; c*était un ouvrier, simple d'esprit, qui 
avait reçu du ciel une belle âme et du génie. Dans les salons, 
il cherchait les beaux traits et les Regardait avec passion. À 
vingt-cinq ans, il avait le bonheur de ne pas savoir Torthogra- 
phe; aussi à cinquante ans refusait-il la croix de la Légion 
d'honneur parce qu'il y avait un serment à prêter. A l'époque 
de son second voyage à Paris (4811), il refusa de Napoléon un 
logement immense : on le lui offrait où il voudrait, près ou 
loin de Paris, à Fontainebleau, par exemple, ainsi qu'un trai- 
tement de cinquante mille francs et vingt-quatre mille francs 
pour chaque statue qu'il ferait pour l'empereur. Ganova, après 
avoir refusé cette existence superbe et des honneurs qui l'au- 
raient proclamé aux yeux de Vunivers le premier des scul- 
pteurs vivants, revint à Rome habiter son troisième étage. 

Il eât vu son génie se refroidir s'il se fût fixé dans cette 
France, la lumière du monde, occupée alors de victoires et 
d'ambition comme elle l'est aujourd'hui d'industrie et de dis- 
cussions politiques. Il a été donné aux Français de comprendre 
les arts avec une finesse et un esprit infinis; mais, jusqu'ici, 
ils n'ont pas pu s'élever jusqu'à les sentir, La preuve de cette 
hérésie serait ennuyeuse à établir pour la peinture et la scul- 
pture; mais, si vous êtes de bonne foi, voyez le malaise phy- 
sique dont on se laisse affliger partout à Paris, et par exemple 
dans les divers théâtres. Pour éprouver l'effet des arts, il faut 
qu'un corps soit à son aise. Voyez le silence morne et complet 
aux premières représentations des Bouffes; la vanité n'ose par- 
ler, de peur de se compromettre. A une première représen- 



A I 



24 ŒUVRES DE STENDHAL. 

talion au théâtre d'Ârgentina, à Rome, tout \e monde gesticule 
à la fois. Le vieil abbé le plus méfiant est fou comme un jeune 
homme; c'est de Tamour qu'ils sentent pour Topera qui leur 
plaît; ils achètent un petit morceau de bougie, dont la lumière 
les aide à lire le libretto. Avant la civilisation française et les 
convenances, les abbés, éclairés ainsi par des rats de cave, 
criaient des injures au maestro quand la musique leur déplai- 
sait. Alors s'établissaient les dialogues les plus bouffons par la 
naïveté et la folie des interlocuteurs. 
Les Français n'aiment réellement que ce qui est la mode. 
Dans le Nord, en Amérique, par exemple, deux jeunes gens 
n'éprouvent de Tamour l'un pour l'autre qu'après s'être assu- 
rés, pendant vingt soirées passées à raisonner froidement en- 
semble, qu'ils ont les mêmes idées sur la religion, la méta- 
physique, l'histoire, la politique, les beaux-arts, les romans, 
l'art dramatique, la géologie, la formation des continents» l'é- 
tablissement des impôts indirects, et sur beaucoup d'autres 
choses. A la première vue et sans aucun raisonnement méta- 
physique, une statue de Ganova émeut jusqu'aux larmes une 
jeune femme italienne. Il n'y a pas huit jours que Giulia V*** 
a été obligée de cacher ses larmes sous son voile. Madame 
Lambert! l'avait emmenée voir les Adieux de Vénus et d'Adonis 
de Ganova ; et, en venant, nous parlions de tout autre chose, 
et par hasard fort gaiement. — Ge n'est point par un transport 
soudain du cœur que Ton sent les arts au nord des Alpes. Je 
crois presque que l'on peut dire que le Nord ne sent qu'à force 
de penser; à de telles gens on ne doit parler de sculpture qu'en 
empruntant les formes de la philosophie. Pour que le gros pu- 
blic de France pût arriver au sentiment des arts, il faudrait 
donner au langage cette emphase poétique de Corinne ^ qui ré- 
volte les âmes nobles, et d^ailleurs exclut les nuances. 
n est sans doute parmi nous quelques âmes nobles et ten- 
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dres comme madame Roland, mademoiselle de Lespinasse, Na- 
poléon, le condamné Lafargue, etc. Que ne puis-je écrire dans 
mi langage sacré compris d'elles seules! Alors un écrivain 
serait aussi heureux qu'un peintre; on oserait exprimer les 
sentiments les plus délicats, et les livres, loin de se ressembler 
platement comme aujourd'hui, seraient aussi différents que les 
toilettes d'un bal. 

17 juin 1828. — L'extrême plaisir que nous a fait ce soir le 
plus beau sonnet de Pétrarque me sera-t-il une excuse suffi- 
sante pour le placer ici? La vue imprévue d'un nouveau ta- 
bleau de Raphaël ne nous eût pas émus davantage. La langue 
italienne est si hardie dans l'expression des passions, et si peu 
gâtée par les délicatesses de la cour de Louis XV, que je n'ose 
essayer la traduction de ce morceau. Les Italiens me repro- 
cheront, de leur c6lé, d'avoir cité des vers que tous savent 
par cœur. 

FRANCESCO PETRARCA 

DOPO LÀ MOBTE DI LAURA. 

Levommi il mio pensier in parte ov' era 

Qaella ch' io cerco, e non ritrovo in terra ; 

Ivi fra lor che il terzo cherchio serra, 

La rividi più bella, e meno alliera 
Per man mi prese e disse : In qoesta spera 

Sarai ancor meco, se il désir non erra ; 

r son coiei che ti die' tanta guerre, 

E compie' mia giornata innanzi sera : 
Mio ben non cape in intelletto umano ; 

Te solo aspetto, e quel che tanto aniasti 

£ lag|j;iuso è rimaso, il mio bel vélo. 
Dehl perche tacque, ad allargô la mano? 

Gh' al suon di detti si pietosi e casti 

Poco manc6 ch' io non rimasi in cielo. 
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iS juin. — Le gottveroemeat du pape est un dMpotitme 
pur comme eelui de Gassel ou de Tunn. Seulement, tous les 
huit ans, la première place s'obtient par une mauœuvre sa- 
vante, et Ton arrive à toutes les autres par un mélange de dé- 
marches prudentes et de mérite réel. L'élection, cette circon- 
stance singulière, donne un caractère original à tout. A Borne, 
comme vous savez, les laïques, quel que soit Leur rang, qu'ils 
soient princes ou plébéiens, n'occupent aucune place impor- 
tante. Les plébéiens sont avocats, médecins, ingénieurs des 
ponts et chaussées; mais tous les emplois qui ont quelque au- 
torité sont exercés par des prêtres. En 1828, quel danger y 
a-t-il donc pour un ambitieux à être trop fenatique et trop ré- 
trograde ? 

Vous avez lu MRl, Ricardo, Malthus, et tous les auteurs 
d'économie politique. Figurez-vous le contraire des règles 
d'administration qu'ils recommandent ; ce sont celles qu'on 
suit à Rome, mais souvent avec les meilleures intentions dn 
monde. 

Ici, comme en France au quinzième siècle, la même affaire 
peut être décidée par deux ou trois ministères différents; ce 
qu'il y a de plaisant, c'est que les divers ministères ne tien- 
nent pas registre de leurs décisions, il n'y a que des dossiers, 
et quoi de plus facile que d'enlever une pièce importante dans 
un dossier oublié? Votre cousin devient-il général des mini- 
mes 011 des prémontrés, ou des capucins, ou des dominicains, 
vous recommencez une affaire décidée contre vous il y a vingt 
ans; et, à votre tour, vous l'emportez mv votre adiE^rsaire. 

Les longueurs des procès entre particuliers sont donc in- 
croyables; le plaideur qui va être condamné fait tout au monde 
pour retarder l'arrêt. Cet arrêt est-il rendu, Yauditor santissimo 
va parler au pape, et tout s'arrête. Avantage immense, car d'ici 
à dix ans, le plaideur qui allait perdre son procès peut voir 
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un de ses parents arriver à la puissance. On vous mera ces 
huit lignes ; mais ne vous laisses ^louir ni par de vaines pa- 
roles ni par des réticences adroites. Demandez l'histoire nette 
et précise de la dernière cause célèbre jugée dans Tapnée. Le 
tribunal de la Rota juge souvent en dernière instance; les 
prélats qui le composent sont des jurisconsultes fort habiles; 
mais quel bien peut<m faire avec des usages aussi opposés au 
sens commun? Le détail exigerait deux ou trois pages, j'aime 
mieux renvoyer le lecteur curieux au jésuitique Lalande. Dès 
qu'un père voit un de ses enfants annoncer quelque esprit, il 
le fait prêtre. Cet enfont peut un jour protéger sa famille. Que 
sait-on? Il peut devenir pape. Cette chance singulière trouble 
toutes les têtes, et s'accorde bien avec cet amour passionné 
pour le jeu, qui est un des caractères de l*imagination iiair- 
tienne. 11 est d'usage que le neveu d'un pape soit prince ; telle 
est l'origine de la fortune des maisons Albani, Ghigi, Rosfi- 
gtiosi, Barberini, Gorsini, Rezzonico, Borghèse et tant d'autres. 
Quant à la façon de faire fortune dans les basses alasses, 
voici l'opinion de mon bottier : U faut bien se garder d'être 
travailleur, pieux et bon sujet. On fait t£q[»age, on s'amuse, on 
va au mont Testaccio avec de jolies femmes; le scandale com- 
mence à éclater dans le quartier, tout à coup on est touché àe 
la grâce, et l'on remet le soin de sa conscience à qudque 
frai&ne (quelque capucm ou carme adroit qui va souvent chez 
les cardinaux influents) ; on travaille assidûment le jour dans 
sa boutique, sauf à se divertir le soir avec prudence; on fait 
des aumônes, et en cinq ou six ans on est recommandé aux 
bonnes pratiques, aux princes, aux étranges, et Ton se voit 
à la tête d'une boutique renommée. « J'aurais fait une fortune 
plus rapide, ajoutait le cordonnier, si j'avais ^usé une jolie 
femme; mais, ma foi, ce moyen me répugne. » La critique de 
mauvaise foi va me dire : « Quoi» monsieur! un bottier vous 
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a dit cela en un quart d'heure et en dix lignes ! — Non, mon- 
sieur, en six ans, et en trente ou quarante heures de ba- 
vardage. 9 

19 juin 1828. — Nous venons de passer une soirée délicieuse 
dans le charmant palais de M. M. : on parlait de Rome antique 
et de Gicéron, quelqu'un a cité une ariette de la Congiura di 
Catilina, drammaper musica, de Tabbé Gasti. On a lu la pièce : 
ce n*est qu'un libretto d*opéra; mais quel génie ! quelle fou- 
gue de bonne plaisanterie! et celle précisément dont la mu- 
sique augmente TelTet ! Gette plaisanterie» qui compte sur Ti- 
vresse de rimagination, peut se permettre les allusions les 
plus hardies; elle suppose et fait naître la folie de la gaieté. Il 
y a six mois que nos compagnes de voyage, ne comprenant 
pas assez les mœurs italiennes, eussent été insensibles à ce 
chef-d'œuvre de brio et de gaieté. G'est, comme on voit, par 
hasard, qu'on a lu la Conjuration de Catilina, On a fait ensuite 
de la musique, même assez bonne; mais les sentiments nobles, 
tendres et sérieux n'avaient plus de prise sur nos cœurs. 11 se 
faisait tard, nous n'étions plus que huit ou dix, on a demandé 
la lecture d'un second drame de Gasti, égal au premier^ et peut- 
être encore plus gai; il s'appelle Cublai, dramma comico per 
musica, in due aiti. Non, il n'est pas vrai que Ton meure de 
rire, puisque nous avons pu résister à cette lecture faite par 
un mime excellent. Cublai est une plaisanterie pleine de feu 
sur la cour de Russie et son étiquette. Mais heureusement cela 
est antérieur à la révolution qui s'achève en Europe, et pour 
laquelle il y a trois jours on a fusillé plusieurs personnes non 
loin de Rome. Dans Cublai^ il n'y a rien d'odieux. Le roi est 
un homme d'esprit qui cherche à s'amuser, et se moque des 
courtisans. Je ne sais pourquoi les deux libretti dont je viens 
de parler sont fort rares. Le propriétaire, le vieil abbé ¥***, 
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qui les avait lus avec génie» nous a permis d'en prendre copie, 
mais à regret. Rien ne rend Tesprit étroit et jaloux, comme 
l'habitude de faire une eoUecllon. 

Mes amis commencent à s'intéresser à la sculpture; voici 
quelques-unes des idées que nous a inspirées ce matin la vue 
des statues du musée Pio €lénientin. Notre fatuité ne connaît 
nullement les anciens; indécence incroyable d'un tombeau dans 
la cour des Studj, à Naples. (In sacrifice à Priape sur un tom- 
beau, et de jeunes filles jouant avec le dieu ! Il y a loin de là à 
ridée d'une messe pour les morts. On voit combien la religion 
clirétienne dispose les âmes à l'amour-passion. Quoi! pas 
même la mort, rien ne peut rompre nos rapports avec ce que 
nous avons aimé une fois! 

La sculpture peut-elle nous donner la tête de Napoléon con- 
templant la mer du haut du rccher de Saint-Hélène; ou la tête 
de lord Castlereagh qui va se tuer? Si une telle chose est pos- 
sible, voilà une place pour le successeur de Ganova. 

Un sculpteur, qui était avec nous ce matin au musée Pio 
Glemenlin, voyant ee que nous demandions à son art, nous a 
dit : c Un jour un seigneur russe pria le peintre de la cour 
de lui faire le portrait d'un serin qu'il aimait beaucoup. Cet 
oiseau chéri devait être représenté donnant un baiser à son 
mattrequt avait un morceau de sucre à la main; mais on de- 
vait voir dans les yeux du serin qu'il donnait un baiser à sou 
maître par amour et non point parle désir d'obtenir le morceau 
de sucre. » Cette réponse a eu beaucoup de succès, on y fera 
souvent allusion ; mais, je l'avoue, je ne suis pas convaincu. 

La sculpture doit remplir plusieurs conditions, faute de quoi 
elle n'est pas de la scidpture : elle doit être belle vue de tous 
les c6té8. Exemple : Une musique de Requiem, qui n'est pas 
agréable à enUndre, n'est de la musique que pendant que son 
auteur est vivant el intrigant. Cette nécessité d'être belle, que 
n. i 
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je sufipose à la soiiiplure, peut-^le se eûacitittr mecVes^tt^ 
.non despas6Î0H6?Il mefieml^e que Wufiles^ grâiàda nouve-- 
ments rendent la sculpture ridicule. (V«ir avefi ^eHe raUmae 
les anciens ont exprimé bt dewitftir 4e Ni«]^.) C'est, un ^Ue 
an, celui de madame Paeta^ qui se ebarge de nous pËéscoier 
les mouvements d^une ne» qat est sar te point, dfi tuer ses 
enfants pour se venger de leur père (Médée)i 

Le nu olrienail un cutoe cbea tes iîrecs». paninf uânsâl i^e- 
pv^nsse. Le vulgaire en Franee n*acconle le nom de beau %u'à 
ce q«t est féminm. Ckee les Grecs, jamais de g^aaierie envers 
les femmes qui n'éc&iem qne des servantes, mais à «lia^e 
instant un sentiment r^Dowé (Mar les môdtecnes» Le& soLdlate 
de la légion ihébaine mouraient pour leur aaû, mm cette ami- 
tié admeil»t-^eyie la roéteneotte tendre? Virgile nVwU pas 
prêté sa propre sensiiMlilë à b peinture des Uàurmenl& d'A- 
lexis? L'aniMnr, datns ramiquiié, a produit Um des acUons 
héroïques, mais, cemefiffliMe, p0u>4e-sttieides|pârmélaoco* 
lie. Lliomme di^osé à tuer sen ennemi ncrse tue los, ce âenait 
se rendre inférieur» Oubliez le V^^^e (rAnacharsis^ Tua des 
ridicules de neitpe littcralvre; lis«z ÏBéMme d£s pnsmw's 
temps de la Grèce, par 9L Ckvi^. Voilà une excellente base 
pour des idées jusies. C'est dans les v^mans de €a»per <)Me 
TOUS trouverez les liabitud^ seeialesdes^acsdes temp&bé^ 
rofques. (¥oyeE f Arrivée d'Hercule chex> Admète,) Si Tam^r 
d'Héloîse poor Aftailard a€rééde&«ent«tne»4s pins délicate ^uc 
tomee^queTanticiutléttoi» iirésente, la peiataune, iella que 
Fom foite Rapbaël <et le Domimquin, deii suri^ser le& tA- 
bteauR si vanlëB des Apeiles etées Eeu^ûSr 

Les madones de Raiphaël et du €onpë^ attachent {uniiénéé- 
ment, par des Mmiees de pasnofi» asseï modérées et swvant 
mélanpQliques. Les ohoses ckarmao&es décoiàveries à Pom- 
pd ne sont an e9nir»f« que do cette perâturie l4»ute de vo^ 



lupta foi Qw^i^m à m -eliiadt iMrûl^ omut^t uu sonn^k^ 
Ba0Q> U a'y. a «ie» jpqu» Tàm^ Mtowaie^ ^C^ ^ 1>PEM^4 lUMi^ 

doulinir i^rmi^ i^^nèUi^ de R ofttto»)^ Lisi^ r^Kliakdhlia 
Th464QW i^ $Mr^0S^ par jt «k MjHStr<i> '(^ 90^fiM;4Q là w. 
co»d)eM iiap#lUaio^ prô»en|ia l^ s^riUce àKrûii^., £« iS39 
opiift m ero909s pas à M^ de Uai^i'«.,.«l' 2*^ iomteau as^potiiwa 

sait? Ilsm^ le dov&Q, U «'y a d«: né^ qw» h vimut imt^^^ 
sublime que dooiieut la musique de Mozart ^ h9iS, UriMwu» 

20 juin. — Le bon to& mtûdiervtei diaaiH^ w joui à GaofMKd» 
(^ DA me compreuaH gHèreï, .ëéTend les f^U)6. Uo j«i^0> pro- 
nonce à M. de Lù\*** son arrê4.d<fr Q)ior4. H. 4^ i^K*** ^ai un 
iMHou&e coMiae U ÊoïC, préeisénâut pAix^e q«e sao koMi^ »'il 
6fit e^mplëleiBeBl sourd, ne ptMrt pas s'apevcQYW ^ te: regdR- 
danlti'il lôeit d*étiw aoquiué «« ««nd^oiMé à «Mit CmII^ nbt** 
saice4e gesie&Jbla^aiBlWMiiilAi iei oiAm^ ^mv^mé» Mim 
tanfd ne doit-eie pas aaëaiiUr le sculpluro? tlAogleUirvft «d 
FAttemagae ne iwus sont peni^èdo w. pe<» «iiipéili«|]ii80.>eii 
sealptwtt que panie ^'«tt«& «onlOQUiB (^ttadei^fiw mms^* 
Daas les wla au»qu€b U liMii des g«6ies, l^ afftialie&âniiisdis eu 
sont réduits à iisiler des gestes connus el admivés de u»it 
Paris» lu» festes du grand aeienr Talma. Ce qu on peut dis^de 
mi«iix àe kuw persomngfo» e'est qu'ils jowkbIi lai etiHadie 

« Vqt^e^ da)w Wa Môvioires 4e lft<iiifttgravQ à^ ^Ëmm^, Ift ftcQt, 4e 
▼ixre des gen$ n(;)i«s en Prusse ylts 174Q. Pam o.vaiL aloKS iiPQ $<^ '< 
ciélé qui lisait les Hasards du coin du feUj de Crébillon fils, et la Ua-r 
rianne, de Blarivnux. Kant et ses successeurs égarent fAlleragne, h 
Sible et te méthodisme égstrent rAngletenre. H ftudm-pltis d'un iièHe 
9 -ets f«nMft four être «umî «ivilbée qat> mus. 
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avec talent, mais rarement ont-ils Fair de sentir pour leur pro- 
pre compte. Voyez, au musée du Louvre, Atala portée m tom" 
beau, de feu Girodet ; le visage de Ghactas nous apprend-il 
quelque chose de nouveau sur la douleur d'un amant qui ense- 
velit le corps de sa maîtresse? Non; il est seulement bien con- 
forme à ce que nous savons déjà. Ce tableau est-il à la hau- 
teur de ce que la peinture avait inventé avant M. Girodet? 
Souveaez-vous de la tète d'Âgar regardant avec un reste d'es- 
poir Abraham qui la chasse (dans VAgar du Guerchin, musée 
de Brera, à Milan). 

Le tableau de M. Girodet est-il à la hauteur des idées que 
fait naître en nous Tabbé Prévost, à la fin de YHistoire de Ma- 
non Lescaut et du chevalier des Grieux? 

Non ; les personnages du grand peintre modenie sont des 
acteurs qui jouent bien, et voilà tout. 

On ferait une petite montagne des articles de journal écrits 
pour prôner ce tableau. L'auteur disparaît ; le zèle des jour- 
naux disparaît avec lui, et son ouvrage ne trouve plus que de 
rares admirateurs parmi la génération qui arrive à la vie. En 
général, on adore pour toujours Topera ou le tableau qui 
étaient à la mode à Tépoque où Ton a eu le bonheur d'aimer 
avec passion. Mats ce tableau agit comme signe, et non point 
par son propre mérite. Gela est encore plus vrai pour la mu- 
sique qu'on a entendue avec l'être qu'on aimait. 

Ghez M. Tambroni, nous pariions quelquefois, devant Ga- 
nova, de la nécessité pour les sculpteurs des nations civilisées 
d'imiter les gestes des acteurs célèbres, d'imiter une imitor- 
tion. Nous avions beau chercher à être piquants, Canova ne 
nous écoutait guère ; il faisait peu de cas des discussions phi- 
losophiques sur les arts ; il aimait mieux sans doute jouir des 
images charmantes que son imagination lui présentait. Fils 
d*un simple ouvrier, l'heureuse ignorance de sa jeunesse Va* 
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vait garanti de la contagion de toutes les poétiques» depuis 
Lessiog et Winkelnan, faisant de Temphase sur V Apollon, jus- 
qu a M. Shlegel, qui lui eût appris que la tragédie antique 
n'est autre chose que de la sculpture. Si ces théories sur les 
arts faisaient le cbarme des conversations de MM. degli An- 
ton] , Melchior Gioja, delki Bianca, B. et M., que chaque soir 
je rencontrais dans la maison Tamhroni, c'est que nous n'é- 
tions pas de grands artistes; pour entrevoir des images agréa- 
bles, nous avions besoin de parler. 

Des théories discutées en si bonne compagnie excitaient nos 
imaginations à nous représenter vivement les divins ouvrages 
de sculplTve ou de musique dont nous discutions le mérite. 
Voilà, ce me semble, le mécamsmepar Teffet duquel les théo- 
ries sont si agréables aux dilettanti et si importunes aux ar- 
tistes. En France le philosophe raisonneur leur est de plus un 
objet dëpouvante; car il peut faire des articles dans ces jour- 
naux abhorrés, et pourtant sans cesse présents à la pensée, 
qui disposent de leur sort. Un article de Geoffroy rendit Tatana 
fou : ce grand comédien alla égraligner le vieillard dans sa 
loge. « Que reste-t-il à un acteiur, si ses contemporains sont 
injustes envers lui ? » otous disait Talma encore tout bouillant 
de colère. Cette scène ridicule est à mes yeux une des plus 
grandes preuves du génie de Talma. Le public demande au 
grand acteur dont d*ici à dix ans il fera la réputation, des gestes 
un peu plus simples que ceux de Tahna. J*en avertis les ar- 
tistes qui rimitent toujours. 

Canova était trop bon et trop heureux pour nous haïr; je 
pense seulement que souvent il ne nous écoutait pas. Je me 
souviens qu'un soir, pour exciter son attention, Melchior 
Gioja lui dit : < Dans les arts qui s'éloignent des mathémar- 
tiques, le commencement de toute philosophie, c'est le petit 
dialogue que voici : — 11 y avait une fois une taupe et un ros^ 
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sigaèl; i»iM(|» s-vraa^ m ^féée «<mi tÊton; 61^ «maiii ic 
rM8igat4 qui ttbêntMtv fmrché stor im acaeto en ifleiir : « 11^ faut 
« ^e youd soyes bm fiBni> lui Att-eHe, ipour yasMr votre vie 
« dmsunefUisflnoQtfusst^AésagfléaDle, pme dur unebrâBehe 
« qu*iigite lu vènl, et k» yem éMouis [Mr «effile effPè^taMe 
IC Imnièré «pli >me fait mal à la tèle. » L't)iseini interrotiipit son 
ètnnts U eut èim de Jti ^cAaeà ^ êfgmeft le degné é'dbMffdtté 
^edfttaïqpe^ieBMile il vît de iw»» e«Nlv, «tHiàsaiioiteatliie 
quelque réponse impertinttilev Lc^aeel aMaltilovi? (Féu» les 
dects. 

«•Que de rdisft'bi*«J«pad<etitefid« k #ak»^e d'uti vietix pvè- 
ctnrtMir «M iNiaftiitr emMii^ et d'an jevK pote q«iëorlt p<Mr 
^ èoftheur d'éenird el ee»» seffgcor è Tàrgem» 40111 à la «r^Ré 
#rnisiaq«e MMveni! 

« Su ioomm firëfiSMie M«^ de CSfoiét mi SttiM^ Ji^^ii^e 
du Cerrë|^.'Si looi homme Tépèie «me ileçon qu'il i4eot d*fl|H 
f««i(dre dont quelque fNïétique, il §«m lui sourire ogréaMe- 
nMsil ei fMDser k adtfé «Im^ ]flai« 6'il >est anuatile et tims 
f mtse de Imme foi de tvi éomner «ne i^épenâe, eonUnuiftit Me)- 
0l»lor<€i^e)e^i}e1tfl dtnn t « lioiMieer, vous êtes le ro^^^ffiiot et 
« ttiiM là iiMpe ; feoe Mintiift «ydcis eiMiipréii^e. ^^ «e pvis (fis- 
« eo«vir<stir les «rtstfi'ayeie des é«res qid seeieBi è pm près 
« eMMMeoioi. Iltfis'fii veiiS'VDid^fi: pêiAer 'du eanê'de thypo- 
'%'thêfmêB,it!^%fbVfelmAïtm, et dld à un quart tPbeui^e 
«ivms'peHseréfc eomme tatâ; si "vous vouletp^l^v des MrâHH 
a tages de Vesprit d'association ou 'dû juty, e» qUè t<jes ne 
« s#f«fc lé prôii^ til (prlvUëgié^ 4^ à six iitmis fmis pettserez 
t icsMnfltie ifMd ', ^qite,igi ipio«s avez 4iK^Mité "po^r ^6^e usage trne 
«90leece de lu logique, éK^qu'^iis^^ votfs vcMis s«fye« aiceoti- 
t *vmé ft la cftetffe en 'pratique» su lieu desl'x inofe il tte kiotis 
«AHidra que six ]e«rs pbtir mfh» àiitt <»M& eeffinHin. » 

Cattotn «e fk t^éeét* t¥hi^ fois te feble 4^ la !fbtrj^ ^^ dt/ 



]^8sign0L m nous dîi en riant que dès le lendemano il ferait 
Mre, p«rM. Deste^ son élève, im l^as-^relief «eptésentant les 
deux personnages de ce dialogue. 

Le dessin étant une science exacte qu'un être sec apprend 
ccHBime fariiliroëtiq«e, aBBWiycttdeifuatrcannéefr4o|»licnce, 
la feble du RossigMl n'est poiat applicaUe an principal mé- 
rite de MM. David, ttrodet, etc. Ces mesitiirs étaienl; ée 
gnandb géonètreB. 

D en est de même ée la soimceiniSBeale^ en six ;mM6 de 
:tenps, fràce aux mëtboéefi expëdil»^ du dix-neuvième 
giècki,'tottt amateur peut acquérir ce qu'il ^ut^paur éire pé- 
dant etjpwier de s<!plt»me dfwttnttdPï easwle il aura aoins de 
plaÂsirtet'SâDa deux foispltisAMNiyeHx. 

Si l'on a dSSûst à quelque esprit lad, on peut lui raconter 
qu'il y avait une §m vm cfaioD barbet qin dissût à un ifrand 
lévrier ; « Quel plaisir trouvez- vous à vous esseulller à la>pour- 
:smte 4i'^n lièvre, >auèieu de YOusanuMieir comme laotài^irc 
de jolis Uwrs peur léire caressé^par votre 'matlte? » Voilà deux 
Animaux de la néme es|^oe. 

âl juin. ~- Singttlièare iosoripiion que l'on trouve sur la 
perte de «certaiiies makâfiB à Pompiei : 

HIC HABITAT FELICITAS. 

Se figure-t-^on ime fisnme honnête ihalMtant Pompe!, et 
lisant tons les jours cette inseriptien qwad elle passe (kns la 
me? La pudeur» cette mdreide 1.9ffliour, est un des fruits du 
cfaristianteine. Les louanges eKagérée» de Tëlalde virginîté 
furent une desfoRes deft^prenûers pamphlétatretichrctiefis; ils 
sentaient bien que ce qui fait la force d'un amour ou d'un 
eidte, ee sont les «aertfioe» cpi'il. impose. M»s, ipar l'effet de 
leurs di5eeiff&, une^kergetlunétienae eut ^un genre ik vie in- 



^ 
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dépendant et libre; elle put traiter de pair avec l'homme qui 
la sollicitait au mariage, et Témancipation des femmes fut 
accomplie. 

22 juin. — Ce matin nous avions divers projets, il s'agissait 
de visiter beaucoup de monuments. Nos compagnes de voyage 
l avaient engagé à déjeuner monseigneur G***, qui nous a menés 
voir une prise d'habit au couvent de ***, près du Cours ; il y 
avait grande foule et fort bonne compagnie. On a promené 
dans l'église une pauvre jeune fille parée comme pour le bal; 
le cardinal-vicaire Zurla lui a coupé les cheveux. La jeune re- 
ligieuse était belle comme la Prudence de Giacomo délia 
Porta, à Saint-Pierre (tombeau de Paul III); elle était fort pâle 
et avait l'air ferme. Tout ce spectacle nous a touchés jusqu'aux 
larmes; nous nous sommes enfuis rapidement jusqu'aux Ther- 
mes de Garacalla. 

Nous étions fort émus; ces ruines sans forme nous ont fait 
plaisir. Nos dames dînaient de bonne heure dans une maison 
romaine; pour moi, j'avais un volume de Gibbon; monté sur 
un de ces grands murs des Thermes de Garacalla, je me suis 
mis à lire la vie de Yespasien ; j'y étais encore à sept heures. 
Je sens que je m'attache tous les jours davantage à cette vie 
de curieux, si simple et si aisée. Le soir, je vais dans une cer- 
taine maison où se rendent des Romains fort instruits. La 
conversation , qui roule toujours sur les inscriptions et les 
usages de l'antiquité, commence à m'intéresser beaucoup, 
malgré mon ignorance. J'ai déjà oublié les dix-huit manières 
dont les anciens sculpteurs arrangeaient les cheveux de Mi- 
nerve. Gela devrait m'étre familier comme la table de Pytha- 
gore à un calculateur. 

Ge soir, enveloppé dans mon manteau, car nous avons la 
trainontana, vent fort incommode, j'ai parlé d'antiquités jus- 
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qu'à neuf heures; ensuite je suis allé écouter un acte de 
Donna CariUa, opéra de Mercadante. J'ai passé ainsi une soi- 
rée sans parler à une femme et sans ennui. M. N... veut bien 
me prêter un Suétone qui ne sera pas pollué, comme le mien, 
par le plat français de M. de la Harpe. Je compte demain aller 
lire une vie ou deux dans le fauteuil de bois (pi'un Anglais a 
fait placer lout au haut des ruines du Golysée. Je remarquais 
aujourd'hui ce passage dans Galigula, g 5 : « Germanictis ora- 
vit causas, etiam triumpkalis. » 

Même après avoir obtenu le triomphe, Germanicus allait 
plaider des causes devant les tribunaux. Quelle réunion de ta- 
lents dans un jeune prince héritier de Tempire ! Quelle large 
porte ouverte à Texpression de Topinion publique et à son in- 
fluence sur lui! 

23 juin. — A Rome, il faut, quand on le peut, vivre trois 
jours dans le monde sans cesse environné de gais compa- 
gnons, et trois jours dans une solitude complète. Les gens qui 
ont de Tâme deviendraient fous s'ils étaient toujours seuls. — 
Extrême impolitesse des savants Italiens dans les discussions 
qu'ils ont entre eux : ils s'appellent sol, inf^e, et même 
botle (stivalé). Bf . le chevalier d'Italinsky nous dit qu'avant la 
révolution les savants français avaient ce ton-là. Scène du pe- 
tit abbé Dalin, qui monte sur la table de TÂcadémie des scien- 
ces et court jusqu'au bout pour aller donner un soufflet à 
M. de Réaumur. Une autre fois, trio de jurements de MM. de 
Bougainville, Sébastien Mercier et Ancillon. 

24 juin 1828. — Ge matin, je revoyais les fresques du Domi- 
niquin à Saint-André délia Valle ; il est des jours où il me 
semble que la peinture ne peut aller plus loin. Quelle expres- 
sion de timidité tendre et vraiment chrétienne dans ces belles 

'a. 
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tâfie^'l 'fyïAs ymxl f Tcwïgé dîftis 'utHe ^atÊmït^m ptêikmd», et 
partaûl peo et ^ véii baisse, j'adofïfah ces *C8i|W^'àtc»j fïn^ 
niable 6. (Jacobin ipti a dûqûante mîlteftai!icft^efe«l«> : «n 
prëtfe est venu totrt àconpnntfs'faite'ufH; féptiiiiaiiée aétëf^ 
sur ce que nous parlions hadl âaiis lëgli^e. lttefi<Aé'][iilistaM!K. 
Il n'y ai^Upers(«ïtte4fans'<îeftc gratitte 'ëgllse, iqui d'ottle«rs 
sen de passage; et, si la d^<!miât9e eèi 'éié indépendante du 
parti prêtre, nous eussions ait son fait à<;e«uf»ii^'trèMiH(>^ 
lent ; il a fallu filer doux. Le gmivernement de Hume serait nati 
de traiter tm étranger «comme on 'traite k ^avh H. Magalloo, 
éi les diilîomates riraieift de bien bon cœnr de toîr veier des 
liommes sans croh ni titres, et qui ne 'tmt pas pritfessfon 
tf*ime éKceskive ad*)h^ion potrf ei^s avmftages ^odan«. 

Du temps du cardinal Gonsalvi, nous ne sèt^dft (sOi^lto '4e 
Saint-Ândré délia Yalle que pour aller chez le portier du car- 
dhial écrire nn récitlidèïetfe TincM'teHle ëu-presidl^tHais, 
sons ce gfîind nirtdsTre/il n^y ^aUni p«nAiis<m9<de cavbo- 
nari ni insolences. 

Cette scëne, qui eât tombée sitr nons au inoiwâniiià nos 
âmes étaifeflt attendries par lie ^eirtiwent profond 'des «liefe- 
<f œuvre des atts, nous a fait ttne 'impression e^frênremetot 
désagréable. Nous n'avons point eûdhé notre petite aveMnrè. 
Toicî'les sentiments que noros avot» trontiés chetnes awis. ■— 
Tl' faudra démonétiser tous ces peiks tyrans ejfuaiid les dlxmîlle 
Français parafirotft sufr le mont Cënis. Le ttrallieur égare les 
esprits de ces pauvipes l^mnains Jusqn^tn 'point et teifr fdire re- 
garder comme possWle,Ou iorfèfrte 'prdbafete, ceCtè afpp«rttion 
de dix mille Français qui apporteraient à la malheureuse Ita- 
lie Une copie môdîKlée de la Cbartede Louis JOIfl. M. Tabbé 
I)*** nous dïsait ce sdir^n'en !8M le g^ewfertwmerfi frafl»çais 
entama nne nég^dsftïo'É avec tès catbtttaH 'de N*ptes. 8i ces 
messieurs enssent vmtfu Mta qn^tfe» 'moâtfieaii^ns à leur 
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«jeomiiliitkm, <Ni4as aurait «ouiems. Iie^f^t est-il Traî? lemi- 
,mdlèfe frMi^i& élait^l de bonne ^foi? DQBs'tousIes-eas, les 
Jlapi(»iÉtaiiiS'>ftir«Bt 'bie&foiis de ne pas iimdifier. fialmpotte la 
ieUn&wm^dsat^l CS^estia'mBtttore^fo laettre en pratique 

.<IM»filitt0Ut. 

Nous «vi^aseotitinuë ainsi jusqu^à'âeux heures du matin à 
jfeire »)es 'jMobtos *m pMnant >da ^uAdh excellent étiez un 
grand seigneur. Il y a cinquante ans, nous eussions pailé 
qpyeioittiie 'ist «unkfie; ^t vihis demandez pourquoi les arts 
Umibeoil Ite tombent nème ici. 'Rome a eet araiilage îm- 
•fiURKe'd'avon'du loisir ou d'être -ti^ pelke ville pour que le 
tàùràn^tmsme j ^soii -fyossible; nais même tci t^a mancanêto 
iV anima, «omme difsaM Monti ; la pmsion sétemi tous ^les 
«îouvs. On«e pense qu'il ki.potiifque. -Uînsolence qui nous est 
itonbëe dessus nous a éxmxiié 'de lltnmeur pour deux jours; 
'JM«sa¥0fisp6ftéeesoir un setttiment fnstile dans la société, 
^9t4ioiis ^nom sommes «donné 4e plaisir de l«umer en ridicule 
^euai 100 trois pi^rtss pufesants. Us 'sodt «orUs furieux ; nous 
^lëViRt-ils Jcbafiser ? 

35 jjuitt iBîè, -^ Oe 'flftatfO , ffrès de Saiut^ean-de^Latran, 
nous avons vu la Porta Maggme, bâtie par l'empereur Chude 
et 'idtuée*ett un lieu éieiré; éUe est «pourtant enterrée jus- 
fU'^% coniiebes,<qu'OD<pe«t tMdierde iamain. €ette masse 
épaisse dedousemi (piaUwrae'piods, qm -est lombée «ur pres- 
que^toos les ^moMHiyefits do ftane, est de lateireet non pas 
des d^ris de briques ou 4e mortier, Soinretttce'fait a été ex- 
pliqué ai^ee ^npbuoe; mais'lo moindre logique ne hisse pas 
vestige de ees^iélles'eirpfiûalkms. Une autre 'faiblesse des sa- 
Tanis, <^'6St devoùlotrpetrouver'dfliis la même i)laee les ruines 
de tous les moamnenfe qui Toat sneeessi^ment oecupée. 

fl^Vpostt que, >de(Gs«iaie nns^^rî&BOit'en mines/ et voye^ 
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s'avancer un petit savant intrigant : il prétend savoir cin<| on 
six langues, chose que je ne peux pas vérifier; mais, de plus, 
il veut retrouver à la fois les ruines du couvent des Capucines, 
et celles de la caserne des pompiers et des autres bâtiments de ■ 
la rue de la Paix qui ont remplacé le couvent des Capucines. ; 
Ces bâtiments, qui n'ont existé que Yun après Vautre, il les : 
place hardiment Vun à côté de Vautre dans la carte qu'il fait ; 
du Paris antique. \ 

M. Nibby, l'un des antiquaires les plus raisonnables de 
Rome, et qui est jeune encore, a déjà donné quatre noms dif- 
férents, dans ses itinéraires et autres livres, aux trois colon- 
nes du temple de Jupiter Stator que Ton voit au Forum. Au- 
jourd'hui, en 1828, il appelle ce monument une Grsecostasis. Il 
y voit un édiûce élevé dès le temps du roi Pyrrhus pour la 
réception des ambassadeurs étrangers. A chaque nouveau 
nom, ce savant n'a pas manqué de déclarer qu'il fallait être 
fou ou imbécile pour ne pas reconnaître à la première vue 
dans ces colonnes la justesse de la dénomination nouvelle. Si 
Ton montre le moindre doute ici sur l'explication qui dans le 
moment est à la mode, la colère se peint sur toutes les figu- 
res. J'ai reconnu le sentiment qui, dans les pays du Midi, al- 
lume les bûchers de l'inquisition. 

Il faut regarder les mots par lesquels on désigne les monu- 
ments anciens comme des noms [propres qui ne prouvent rien. 
Un sot bègue ne peut-il pas s'appeler Ghrysostome? 

Dès le temps de Tibère, Rome était comme ces endroits à la 
mode de l'ancien parc du père la Chaise, où la vanité du dix- 
neuvième siècle entasse des tombeaux. Toutes les belles places 
du mont Capitolin, du Forum, etc., étaient occupées, et la plu- 
part consacrées par des temples. Un empereur, ou un riche ci- 
toyen, parvenait-il à acheter un petit coin de terrain vacant 
dans une rue à la mode, il en profitait bien vite pour élever 
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un moiiiiment par lequel il prétendait s'illustrer. Formés par 
les idées d'une république qui avait honoré par des monu- 
mails Horatius Goelès et tant de héros, les citoyens riches du 
siècle d'Auguste avaient horreur de Toubli profond où ils al- 
laient tomber dès le lendemain de leur mort. De là la pyra- 
mide de Geslius, qui n'était qu'un financier; le tombeau de 
Geciiia Metella, femme du riche Grassus, etc., etc. Ges gens^là 
ont réussi, puisque moi, ÀUobroge, venu du fond du Nord, 
j'écris leurs noms, et que tous les lisez tant de siècles après 
eux. Un sentiment analogue a paru chez les papes qui avaient 
le cœur un peu au-dessus du vulgaire. Les arts sont perdus à 
Rome, parce que dorénavant ce qui occupera les hommes de 
ce caractère, ce sera le moyen de retarder le triomphe de 
Voltaire et des deux Ghambres. Que ce pays existe avec ou 
sans les Ghambres, tout annonce la chute des arts pendant le 
dix-neuvième siècle. Mais, au moyen d*une application ingé- 
nieuse de la machine à vapeur, tel Américain pourra nous li- 
vrer, pour six louis, une copie fort agréable d'un tableau de 
Raphaël. 

Un pape fait placer ses armes sur le plus petit mur qu'il re- 
lève et jusque sur les bancs de bois peint dont il garnit les an- 
tichambres du Vatican ou du Quirinal. Gette vanité, bien par- 
donnable, maintient le culte des beaux-arts. G'est ainsi qu'au 
Jardin du Roi on inscrit le nom de l'amateur qui envoie un 
•ours. 

â6 juin 1828. — Au milieu d'une discussion vive et passion- 
jnée, comme on en a dans ce pays-ci, un jeune artiste m'a dit 
fièrement : « Savez-vous bien, monsieur, que depuis l'âge de 
douze ans j'étudie Raphaël? » J'ai pensé à part moi : Rien de 
plus vrai. Chaque semaine, pendant quatre heures, il a copié 
quelques figures de Raphaël ; cela fait deux cent huit heures 



i|àar ao, «I, pùw deuze anaéss^car iMMiiioiMne^a^iiiiltHia»- 
tra afis, ^eux mille quatre «sent qDdti«^vÎD9*«6eize Iheureft. 
Mais, en quftUmn; sa >pakme»: le Fonçais én'iMi-Bravîène siècle 
songe ^ acMurir à la iuntéeé^vskclasf ê» idtvisiMt, afin d'diMeiiir 
la commiâskiû de «peindre m jgrand <tabl0ao jde Saint Ântoime. 
il est ensuite Irtsie Mi:gffi,'|»amc i^n'ila oïAemute tableau qoe 
le ^««i¥«rDeiiieDt ikai paj^sradonze nitlleffhiQCs. 

Sli\ leet ji»teKiridKrpâar'8e!iiioquerdai|Mmimis'6lde5crttt< 
Àniêwe, flotne artisle^sem itisle «q %m, (paroe<qii'il a'ëté Inril- 
•hiiit mi éclipsé jpar queiqœ heimiie pins aitndble à la éei^ 
nière soieée de madame ID***:. Mais jamais rexpreasien'd^une 
léie^deiBaphaêliie le 'BABsolera d'une peine de Betniment, «t 
nos «aa^esnedm Jainent pas }e<loisir d'^âtre Irisne, autrement 
rque par envie, amoniHpropre IrieMé ou fatigue sociale. 

Je parierais que, cent Ibis dans ea Ym, Prad'hon a été ridî- 
<:ole dans un salon, mns 'notre artiste n'a 'rien de eMmmin 
atee ee peiaire,<qiR sein gnaiddane çfttU'ia» 

Si:aB FmnçaislbffaiteltiS'tisaigesJ^aciileoixJdes salons, sa va- 
nité s'occupe à chaque moment du jour de rhonneur -qu'il a 
<de to tbfOMrer. Le 'UifficiAe, maift «aittr^ at «on affeeté, sera 
désomiais la première indioaiion d^on botnme de gënie dcois 
les beaux-art»; mais^l ifoat «'aivâter. SVeREit article qui sifecte 
rde'bien imeitse «sa cnrfateou de 4a«iail mettre tveuyerait ees 
(phnsee •aaaobattiiea. flotre 'siècle eM -sl^nnap^ié, «que <|e 4désire 
passionnément me tromper dans ma prophétie sur la etittte 
des beaux-arts. Si un nouveau Ganova se présente, je serai 
bien surpris, imma je|eiuiral ide«<»4Wfrag«s.-(jQ0i de plus dés- 
hoiioné, «n i&Oô, «queilet^man historique tel que madame 4e 
(senlis venait dénoua te montrer dans le Sêége de la RoaheUef 
13ir Walter Seau â p«c«i, et le monde a prouvé uninouveau 
plaisir que les «ritiques^cMiyafeeDt Impcissible. 

Omnt imt MUHiMa 'qui iv«iilem Mies «ftra, de i^rgmii, des 
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GY0}«>'^ie6StttHie», il n'y a(qu>Mi mM à/leur dire : « Faites- 
vMi^¥al]lki6ttr& de sacre <oa fabvieMita 4e iaîenee, vous serez 
fUms fdc i»llliofinMres<ei dépiiiéB. » 

V^lcioii SMiMil qae^iilv«ftte beaueocii», ei que plusieurs 
de i!6s ^^miNigaes et mjAge ireiardett -eMome un chef- 
tt« il*4Siier^ à la If idliel-Aii^^e. €*est une boulade du sombre 
AIHeri, qui prétend décrire Rome tttedkdcue. 

Yiidtii, insalubre région cbe stato 

Ti vai nomando, aridi campi incoltl, 

Squalhili, oppressi, cstcntiati vC^i 

t)i Popol rio, cothrdo 6 insmgttfiiAtD-; 
Prepotente e non Uboro senéto 

D4 Ttii asinti in lucid' oatro a¥ToIU; 

Aicchi Palrizi, e più che ricchi, stolli ; 

Prcnce, cui fa sciocchezza altrui beato; 
Ciltà, non cittadifti; au^USti Tempj, 

Beligkm mm p^ ; leg^dhd ia|^ué«i 

'O^ni >Mlro «an^r vede, mt ûi fMggio: 
iU)i*<iri| tbeooanipre un di, scbiudeaRo agli empj 

Del ciel le porte, or per età vétusté : 

Oh ! sei tu Roma, o d'o^ni vizio il scggio? 

Ici comme partout il faut acbetCT tm pvix de qadques vm- 
mentà d'ennui Iliounear de lyarler awi bomuN» qui ont le 
pouvoir. 1a diplomatie française oubHaiiK de'protégerleshofli- 
mes qu'on suppose avoir étë aUeN^hé» à la e^our «de Napoléon, 
je sacrifie àï% heures par moh à Scooter attentivement de 
vieux préircH puissants. — Qui 'Ctioirait qu'il y a aajourd huià 
Rome des gens qui attachent beaucoup dHdiportaiiee à l^fais- 
toiie ée la p;^>esae Jeanne ^? Un. personnage fort considérable 

t Celte feimne fcft pâpô et tè^m de ^9, iS55 lly h pria de maie 
nns. La plupart de ceux qui ont parlé de la papesse Jeanne aYaieH In- 
térêt à mentir. On la connaît en Italie parce qu'elle est une figure du 
jeu de Tarocco, 



44 ŒUVRES DE STENDHAL. 

et qui prétend au chapeau m'a attaqué ce soir sur Voltaire, 
qui, selon lui, se serait permis beaucoup d'impiétés à Tocca- 
sion de la papesse Jeanne. Il me semble que Voltaire n'en dit 
pas un mol. Pour n être pas infidèle à ma robe (le pire des dé- 
fauts aux yeux d'un Italien), j'ai soutenu Teiistence de la pa- 
pesse en me servant tant bien que mal des raisons que mon 
adversaire me faisait connaître. 

Plusieurs auteurs contemporains racontent qu'après Léon IV, 
en 855, un femme. Allemande de nation, occupa la chaire de 
saint Pierre, et eut pour successeur Benoit III. 

J'ai dit qu'il ne fallait pas demander à l'histoire un genre de 
certitude qu'elle ne peut offrir. L'existence de Tombouctou, 
par exemple, est plus probable que celle de l'empereur Vespa- 
sien. J'aimerais mieux croire à la réalité des ruines les plus 
singulières que quelques voyageurs nous racontent avoir vues, 
au milieu de l'Arabie, qu'à l'existence du roi Pbaramond ou 
du roi Romulus. Ce ne serait pas bien raisonner contre l'exis- 
tence de la papesse Jeanne que de dire que la chose est peu 
probable. Les exploits de la pucelle d'Orléans choquent bien 
autrement toutes les règles du sens commun, et cependant 
nous en avons mille preuves. 

L'existence de la papesse Jeanne est prouvée par un extrait 
des chroniques de l'ancien monastère de Gantorbéry (fondé par 
le célèbre Augustin, qui avait été envoyé en Angleterre par 
Grégoire le Grand). Immédiatement après l'an 855, daus le ca- 
talogue des évêques de Rome, la chronique (que je n'ai pas 
vue) porte ces mots : 

a Bic obiit Léo quartus, cujus tamen anni usque ad Benedic- 
tum tertium computantur, eo quod mulier m papam prQmota 
fuit, » 

Et après l'an 855 : 
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« JoMnnes, Iste non computatur, quia femina fuit, 
« Benedicim tertius, » etc. 

Ce monastère de Gantorbéry avait des relations fréquentes 
et intimes avec Rome ; il est d'ailleurs suffisamment prouvé 
que les lignes que je viens de transcrire furent portées sur le 
registre dans le temps même qui est marqué par les dates. 

Les écrivains ecclésiastiques qui attendent leur avancement 
de la cour de Rome croient encore utile d'établir que le pou- 
voir de remettre nos péchés, dont le pape jouit, lui a été trans- 
mis de pape en pape, par les successeurs de saint Pierre, qui 
lui-même le tenait de Jésus-Christ. Conune il est essentiel, je 
ne sais pourquoi, que le pape soit un homme, si de Tan 853 à 
Tan 855, une femme à occupé le trône pontifical, la transmis- 
sion du pouvoir de remettre les péchés a été interrompue. 

Soixante auteurs au moins, grecs, latins, et même saints, ra- 
content rhistoire de la papesse Jeanne. Le fameux Etienne 
Pasquier dit que Timmense majorité de ces auteurs n'avait 
aucun mauvais vouloir contre le saint-siége. L'intérêt de leur 
religion, celui de leur avancement et la crainte même de quel- 
que châtiment voulaient qu'ils tinssent cachée cette étrange 
aventure. Pendant le neuvième et le dixième siècle, les factions 
déchiraient Rome et le désordre était à son comble. Mais les 
papes n'étaient guère plus méchants que les princes leurs con- 
temporains. Agapel H fut élu pape avant l'âge de dix-huit ans 
(946), Benoît IX monta sur le trône à dix ans, et Jean XII à 
dix-sept. Le cardinal Baronius lui-même, l'écHvain officiel de 
la cour de Rome, en convient. Y a-t-il beaucoup de diffé- 
rence entre la figure d'un jeune homme de dix-huit ans et 
celle de certaines femmes d'un caractère décidé et hardi, tel 
qu'il faut l'avoir pour aspirer à la papauté? De nos jours, 
malgré l'intimité oue nécessite la vie militaire, plusieurs fem- 
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mes dëgiiisées ea^dats ji'0Ql-dles,pas mérilé la croix de la 
Légion d'honneur, el cela du lemps de Napoléon ? 

Je vois que cet appel aux fails embarrasse fort mon anta- 
goniste, qui tirait ses principales raisons de V improbabilité, 
car les textes hisloriques sont terribles. 

Mariauus Scott,.moineécossais»morten 1086, raconte This- 
toire de la papesse, fiellarmin^ écrivain papiste, dit de lui : 
DUi^enUr sctipsiL 

Aaastase, dit le Bibliothécaire^ abbé romain, homme docte 
et de grand mérite, contemporain de la presse, raconte son 
bistoire. tt est vrai que, dans beaucoup de manuscrits d'Anas- 
tase, «elte page scandaleuse a été omise par les moines qui 
copiaient. Mais on a prouvé mille fois que leur usage était de 
supprimer tout ce i^'ils estimaient contraire aux intérêts de 
Rome. 

Le &ueur„ AàCLi ^ou Histoire ecclésiastique^ et Golomeslns, 
dans ws. Mélanges historiques^^ citent un Anasiase de la biblio- 
thèque du roi de France qui contient toute l'histoire de la 
papesse Jeanne. Il estait deux Anastases semblables à Augs- 
bour^ et à Milan» .Saumaise et Freher les avaient vas. 

Ana&tase était suTfisamment Miformé, il habitait Bome, il 
parlait en téoioin oculaire. Il a écrit la vie des ps^pes jusqu^à 
Nkolas I, .qui vint .;^ès £eaoit IlL 

Martin Polouus^ archevêque de Cosenza» et pénitencier dln- 
nocent iV, a écrit l'histoire de la papesse Jeanne. 

Cette femme singulière est appelée tantôt Angllcus, tantôt 
Moguntinus, .Roolwinck, Fauteur du Fasci£ulus temporum, dit : 
(( ioanms Anciens fcognomine, sed natione Moguntinus. » Mé- 
oeray, dans la Vie de Charles le Chauve, dit que l'existence de 
Aa papesse Jeauiie«a été .refiue ,pour une vente constante cinq 
cents ans duimU. 

Le lecteur voitiMan, ipar .la tournure sérieuse des .pages 



i 



PROXfiNADËS 1IIAN$ ROlï:. VI 

fa'il ynsÊâ de lite, que -celle didimêsi^, ^tâ srr»ïe «ûttmencé 
dans les saloDs de M. ramba ocm é t w dé ***, s'est termhiée à fa 
MUiflftliè^iie %mteiAÉày «è mod l^apraiH aotagoniste m'avait 
dmuiéreBdes^voiti^. Là, nom o^fëm TérMié)» plifpafld^terxtcs. 
Un M, Blondel^ pi«te«lfli)t, filais •«foi h-èhïîditi P»rls soQS 
Loms HlV.nsidâHiUÊêiàe f4e0êtftmnent*,^tompo&é'nmi dfsser- 
taiîM peu €(MielBaAle «iOitti^e l'e«isl«fiee'de la pa|)esde Jeanne, 
^ ptobabteraent Tëg&a de ê^ k 855. 

Bfaéft qfoHmpeiflce H tériié d6 •cotte amecdcrte? JafifKtfs elle 
ft.atriirtra i««fit à r^espèce d'Iiétumes^ ^ se fait venieitre ses 
pé^ës. donnei le O0âe d viMmuça^s à vos ^ees, disans^e à 
fiMii advet^H«e, «t peTsoo&e netët^illeni 'sériettsetnent lesOû- 
f«Hir de la jeune Atlemafkde ^ s'esl pl^ée m«l k propos entre 
sdim Pierre ei fiéen XM. BUe était jetiner, car son sexe fot ré- 
Kâépor tm «eeoiiehëineut anfré m niltett d'ertie procession. 
Ofi ton au «osëe d» Imwd «ne ohaide de baàn en porphyre 
4tti setiiouve mélëe atec l'histoûre de la papesse Jeanne, ffafs 
je fte veui pas ée?«Dir scandaleux. 

Nw'COifipagAmde voya^ se sotot liées a^ee plu^ecrrs pelu-^ 
très alteinandft'dif prtMler iméflie; ces toessiews fftûtemfe 
MÂflMde^, et tn)«rvetti que les Canraches, «t peui*étre même 
Ra^a^yMtgftté ta peimura. Usas «{u'itnportent les théories 
iisk UMMe? hmtê laMefifut mefMH presq^ie autant de plaisir 
que ceffii des j^s uneieBS peniures de rëede de Florence, 
c'est le même amour pour la nature, la même 'vérité. Nous 
avottSTeneontré aujourdlral ces messieurs à deux pas de la 
place d'Espagne, dans la maison die M. le consul de Prusse 
Bartoli, où ils ont peint à fresque plusieurs sujets tirés de la 

* Ces* le tefiiite le |^s faonti^te dont je puisse ma gÊfrvîr, c'est aassi 
la {ni6iiHèi% èietanhdt fi farte sur tm hoinine qui se mâle d'<^drire r'tis- 
twre. ^mttenet^Vùtts de ta pénïfoti 9tSe <ra rendue à Mézeray par 
Colbert. Presque toutes les histoires sont à refaire. 
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Bible. L'un d'eux m*a dit : « Je vous aimerais assez, mais vous 
êtes iojuste aivers les Allemands. 

« — Je cherche, lui ai-je répondu, à donner une idée des 
mœurs et de la manière de sentir des Italiens, chose difficile 
et, comme vous savez, dangereuse pour ma tranquillité. 

« C'est du sein de cette manière de sentir que se sont élan- 
cés les Gorrége, les Raphaël et les Gimarosa, de tous les hom- 
mes que je n'ai pas vus, ceux auquels je dois sans doute les 
moments les plus agréables et le plus de reconnaissance. Je 
ne puis peindre les mœurs d'Iiilie qu'en me servant, pour le 
fonds de mon tableau, des mœurs de Paris ou d'Angleterre, 
qui font ombre et marquent les contours par l'opposition des 
couleurs. Je dis, par exemple, dans les mariages on a tel usage 
en Italie qui dilïere en ceci des usages parisiens. A Gênes, il y 
a tel contrat de mariage qui porte le nom du cigisbeo futur de 
la dame (vers 1750); mais, si je ne compare jamais les ma- 
nières d'agir dltalie aux usages de TAllemagne, c'est que ce 
pays, qui montra tant de courage au siècle de Luther, et qui 
porte tant de naturel dans Tamour et les autres relations de 
famille, n'a que des usages sociaux factices et passagers. 

c La civilisation de l'Allemagne est arrêtée d'abord par les 
universités. Les étudiants onBurschen s'enivrent de bière et se 
battent en duel S en suivant des pratiques amusantes, au lieu 
de travailler sérieusement. (Voir les détails de la vie de Bars- 
chen, dans le Voyage en Allemagne de M. Russel, d'Edim- 
bourg.) Je ne connais qu'un lieu sur la terre où une masse 
ûe jeunes hommes y comme ils s'appellent eux-mêmes, travail- 

^ Ces excès sont protégés par les gouyernements allemands, comme 
conservant le noyau et la force de la nationalité. Us ne sont pas si 
nombreux et si généraux pour ôter les occupations sérieuses, et ils se 
neutralisent par la complète abstinence des étudiants allemands de 
l'autre sexe. 
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leiit sérieusement: c'esl Paris, et les trayailleurs sont les 
jeunes gens qui, par des découvertes dans les sciences natu- 
relles, veulent se faire un état et entrer à TÂcadémie des 
sciences de Paris, la seule bonne. 

a Les Allemands sont un peuple de borme foi; comme tels 
ils ont de Timagination, et par conséquent une musique na- 
tionale. L'ironie n*a pas été protégée en Allemagne par le se- 
cours d'une cour uniqiie et prépondérante. A la cour de Mu- 
nich, on se moque de Tétiquelle de la cour de Wurtemberg ou 
de Tctiquette de Bade. Les usages sociaux des Allemands ne 
seront fixés que par le gouvernement des deux Chambres. Au- 
jourd'hui, rinvasion de la raison est empêchée par Tinfluence 
de quinze ou vingt cours qui morcellent la patrie d'Arminius. 
Voilà un duc de Gœlhen nouvellement converti au papisme, 
qui ne veut pas que les fonctionnaires publics de ses États se 
marient sans une permission signée de lui. Et vous ne vous 
moquez de rien ! 

a Les Allemands se sont dit : Les Anglais vantent leur Shaks- 
peare, les Français leur Voltaire ou leur Racine, et nous, nous 
n'aurions personne I — C'est à la suite de cette observation 
que Goethe a été proclamé grand homme. Qu'a fait cependant 
cet homme de talent? Werther ^ Car le Faust de Marlov^^, qui 
fait apparaître rUélène (de Ylliade), vaut mieux que le sien. 

« Quant à votre philosophie, elle consiste uniquement dans 
ce mot, faime à croire, U est vrai que vous aimez à croire ce 
qui est juste et beau; mais, dès que l'on s'amuse à croire ce 

^ C'est un peu fort I rarement un étranger peut sentir tout U prix 
du F<uut de Goethe. Et d'ailleurs il est absurde de citer seulement son 
Faust et son Werther. Ne connaissez-vous donc pas son Tasse, son 
GoetZf son Bgmoni ? ka reste, rAileaiagae oppose aux grands auteurs 
de ta France et de VAngleterre plusieurs grands esprits que l'auteur 
parait ne pas connaître. 
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qu£ est éésiraliltt, l'absurdité ne «oonàk plus de bemé», KaiK 
e4 Platoft iriomphent. Hol aussi, faimeviais é oniire ; inai« la 
fièvre vkat de ftiice péf^nr trots f^vres petits enf^m» efrez-fiM)» 
voisin, ce qui me force à croire que tout n'insl pas jwsle «t 
beau dans ce nuitée. 

« Quand le paradis diss €liréti«iis ne serall 4|He !a ««riHude 
de revoir ceuK q»e nous avons tkmi%, quoi dte pkisbeaii? 
quelle détteieuse perspecti^re pour rimaginatioft! » 

K»îs|e m'ëlais égafë avec me» è^ Ml^mond, qui pasee sa 
vie dbns les eepaees tnaginsMres, 6 la s\rîte'4e ^eNSi»^, Kani, 
Pktoa» eie. €es phiiosophes sont, pow rha^ita«l de Bevlki, 
comnie d'habiles musieiens chargés d'exalter son' imaglfiapC$(Mi. 
C'est pour cela qu'ii faut au» ADemands un nonvea» grand' 
philosopiie tou& les 4ttx ans. Hous «vous vu B^snî sneoééer 
àCimarosa. 

Les maeières, les iiabitiides sociaSes de r.^temagiie, quoi- 
que fort aimables, sont peu connues : elles ne sont pas fixées, 
elles diMi^eat ^mm les tpeBte> ans. le ne pouvais doae pas 
VBL^m servir comme point de comparaison, pourlliire <eQmiâl- 
lie à quelques gens d'esprit curieux et impartiaux le pa^s du- 
quel Paris £iit veuîr, depuis tvois cents ans, les Rossiiii, les 
Ficciui, les Lëonaiii de Vinci, les Pdmatioe et^ lies ieuveniilo 
Geïiiii. 

Ia eMPvevsaKion a ^vë fort longtemps. Mon adversaire a 
parlé êQvi bien et fort peliment, mais, en vérité, n'a point 
ébranlé ma crojanee. i^All^ofiagne a pour ^le unedhose dé- 
licieuse : tous les mariages s'y font par amour*. 

La France produira des ToHaire, des CoiH^er, dès Molière, 
des Moreau, des floche, des Banton, des Camot; mais j'ai bien 
peur que les beau>i-.arls n'y soient toiyours dans b situation 

* C'était il y a soixante-dix ans. 



4es oraflgtrs des tij^tories. ^ nous br^toas^^r Fesprit, ne 
serait-ce pas en maBqiier qae de préteudre Témnr tous les 
avQMitfliges pofisiMes? ^e d^ ¥Oirievr <lMMMr à la Mi à )f Eu- 
ffopedes Yoltâve et de& iapba^? Les natîoDs 4i»rf ent-dles 
toujours se conduire entre eHes comme des jeunes gens mal 
eievés et présompcueiM ? 

il est des jours où fo i^eaulé seule du éluftat de Borne suffit 
an boDbeup; par esemple» at^urd^huî, nous avoos jou^ du 
iMs» 4e m*e«ii psrcooraiit? k»itement les environs de ta villa 
Madana. Nous awons seioÊk la ^vme arehitectinre de ftaphaël. 
Bans notr^ enthousiasme pour ce grand homme, nous som- 
mes allés voir, avant de rentrer, sa petite égfise de la ICavi- 
cella. \oM\^jùH italien ^éloigné du rococc. ^^rdonnes^meî 
ce mol, quidéfiigne le joli franç»$, vingt ans i^s qn^il a cessé 
d'être à la mode. 

N«B pdmres: allemand», gens d^im vraF mârîte, nous onit ra- 
conté plmteurs traits du rat de Bavière, Louis. Ce prince sent 
les beam-arts et les aime eoimne «n Mlemand (et non pas 
comme mi ànglaia ou m Espagnol : ceci est «ne rare kmange). 
Un de eea messieurs uovs dit q«'un' de ses amis a compté cin- 
quante mille statMS dans René on la campagne voisine. 

â7 Juki 4Bâ8. ^ M. Taèl^d €^^, avec qm nous avons passé 
la journée, nous a dit mille ehoses que je ne ponmfis w^péler 
ici sans choquer la bonne eoapagnie et même les trH^* 
uanx. 

M. €^* «H» pavlaît ce soir de la Rome <ls sa ^unesse. Ou 
ëtak en 1778; l^ie Yt régnait depuis trois ans. Ai^sque UMiCe la 
bourgeoisie à Home portait lliabit ecclésiastique. 

te apoÉhiewe avec i'emme et adants, qui n^étalt pas vêtu 
6D abbé« «*csposaii à perdre k pratique du cardinal son voi^ . 
Cet hflM dl»ilfc« cher et fort respecté, ear il pouvait couvrir 
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un homme tout-puissant; voilà l'avantage de l'absence des dé- 
corations. On ne voyait donc que des habits noirs. , 

Il y avait à Rome autant de cours que de cardinaux. Si un car- 
dinal devient pape, son médecin est médecin du pape ; son neveu 
est prince. Ce billet gagné à la loterie fait la fortune de tout le 
monde dans la maison, grands et petits. On se répétait sans cesse, 
en 1 778, que le patron était comme un homme qui, une fois tous 
les huit ans, met la main au chapeau pour tirer un billet noir mêlé 
avec trente-neuf billets blancs, et ce billet noir donne un trône. 
(Je traduis la phrase romaine. Ici le peuple s'occupe sans cesse 
de la loterie, des chances des jeux de hasard, et un pape ne 
vit guère que sept à huit ans). On parle tous les jours à Rome 
des maladies du pape régnant. Cette conversation est cruelle, 
triste, et m'ennuie; on descend à des détails de chirurgien. 
Tout le monde répète le proverbe : « Non videbis annos Pétri; » 
ce qui veut dire : a Vous ne régnerez point vingt-cinq ans. » 
Lorsqu'on 1823 Pie VU approchait des années de saint Pierre, 
le peuple croyait que si le pape faisait mentir le proverbe 
Rome serait détruite par un tremblement de terre. Pie VI et 
Pie VH, en régnant l'un vingt-quatre ans et l'autre vingt-trois, 
ont fait mourir de chagrin bien des cardinaux. 

L'immoralité profonde qui régnait dans le sacré collège 
en 1800 a disparu peu à peu, et l'esprit avec elle. Â Rome 
comme ailleurs, les plus sots gouvernent, oa font peur à qui 
gouverne. Voilà l'esprit des restaurations. 

Songez à la prudence qui devait s'établir dans un pays où 
une cour la plus despotique, mais la plus prudente et la moins 
violente du monde, était flanquée de trente cours aussi pru- 
dentes pour le moins. Figurez-vous la conduite d'un courtisan 
du cardinal Mattei, par exemple, qui n'avait que six courti- 
sans : quelle assiduité ! Plus le cardinal avait d'esprit, moins 
il restait de liberté au courtisan. Le seul dédommagement de 
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ce malheureux était d'être enviroimé du respect et des com- 
plaisances de sa famille pendant le peu d'heures qu'il pouvait 
passer chez lui. De là, la politesse et la prudence romaines; 
de là, la vraie politique. « Qtiesta génie è Vunicaal mondoper 
il maneggio delV uomo, » dit M. le cardinal Spina. 

Jamais une imagination française ne se figurera les préve- 
nances inouïes dont un prêtre puissant est Tohjet dans sa fa- 
mille. Parmi nous il est des services que Tamitié la plus dé- 
vouée laisse au valet de chambre. 

A Rome, comme il n'y a point de carrière ouverte pour les 
jeunes gens, quatre ou cinq années de chagrins, d'inquiétudes 
et de malheur, attendent la jeunesse bourgeoise vers l'âge de 
diK-huit ans, quand il s'agit de prendre un état. Un fratone 
(uu moine puissant et intrigant) peut d'un mot tirer un jeune 
homme de cet enfer en lui faisant obtenir quelque petite place 
de six écus par mois (trente^deux francs). De ce moment l'i- 
magination du jeune Romain est calmée : il se voit riche dans 
l'avenir pourvu qu'il soit prudent, et ne songe plus qu'à Ta- 
mour. Remarquez que Rome est plus petite ville que Dijon ou 
Amiens; tout ne s'y dit pas, mais tout s'y sait. 

On parle encore à Rome du cardinal de Remis ; ce souvenir 
est l'un des plus imposants qu'aient conservés les vieillards de 
ce pays. C'est que ce cardinal était magnifique et poli ; c'est 
ici tout ce que l'homme privé, s'il est prudent, voit du grand 
seigneur. Les Mémoires de Marmontel et de Duclos vous diront 
ce qu'était au fond le cardinal de Remis, et les Mémoires de 
Casanova ce qui l'occupait en Italie. Le cardinal de Bernis 
soupe avec Casanova à Venise et lui enlève sa maîtresse ; le 
comment est curieux. 

A Rome, le cardinal de fiernis est une figure héroïque; il 
donnait un dîner magnifique tous les }ours et recevait une fois 
la semaine. M. de Bayanne, auditeur de Rote (juge au tribu- 

lï. 3 
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nul ée la Rola peur la VraBce), avait la conversa%ime la plus 
agréable de Rome, table de bocetti dans une salle, dans une 
aolve les meilleurs castrats, les premières chanteuses et u^ 
beo^vehestre; dans une troisième, bavardage liilëraire et phi- 
losophique, e*esl-à-dfre discussion sur tes vases étrusques, sur 
les peintures d*tterculannm, etc. ; partout profusion de glaces 
el 4e laquais lestes et respectueux. Figurez-vous toute cette 
magniôeence commode dirigée par le maître de la maison, 
homme d'esprit dont c'est la passion. 

La rëvohition a changé tout cela. M. d'Izoard, cardinal e( 
archevêque, était auditeur de Rote de mon temps; il ne rece- 
vait >Mnars, et on le dénonçait à FambasSadeur de France, M. do 
Btecas, s^it allait faire sa prière dans une église voisine de la 
imfeon du cardinai Pesch. C'est par des traits de cet esprlt-là 
que la grande figure del re di Francia a disparu de Tiniagina- 
lioH des Romains, mais le respect pour le successeur de 
Louis XIV est inné. Que ne ferait pas en Italie un ambassadeur 
hmame d^esprit, avec cinquante miHe francs de penâions dis- 
irtt)uéas au mérite, et deux croix tous les ans ! En cas de 
guerre, ces cinquante miHe francs épargneraient des millions 
à ta maison de Rourbon ; mais il faudrait envoyer en ce pays 
de» gens d'esprit, et on les craint. 

On ne peut avohr de crédit à Rome qu'en établissant une 
«ubvea^n comme celle du Théâtre-Français; c'est-à-dire, dix 
pefisSous de douze mille francs, et trente de six mille francs. 
Oa avancerait, au choix du ministre des affaires étrangères, 
dirigé par l'ambassadeur; on suivrait, en générât, Tancienncté; 
il y aurait une pension de quarante miHe francs. 

En 1778, continue notre abbé, les cardinaux et princes ro- 
mains ne revenaient pas d'étonnement que deux bomme$ sen- 
sés, après avoir tiré un bon lot à la loterie de la fortune, 
WfL, de Rerais at de Rayanne, se donnassent tant âe peine pour 
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faire dîner 6i digérer le public. Le prince Antonio Borghèse, 
Hn peu jaloux» disait : « Ces gens-là ont été tirés d'un grenier 
parla fortune ; la magnificence est une nouveauté dont ils ne 
peuvent se rassasier. » 

Un prince ou un cardinal dînait seul» allait ensuite voir sa 
maîtresse, et dépensait des sommes énor-mes à bâtir un palais 
ou à restaurer Féglise qui lui donnait son titre. (Voir les Mé- 
moires de Casanova, mais Tédition en langue française impri- 
mée en Allemagne, 1827.) 

Les cardinaux d'aujourd'hui ne bâtissent pas, parce qu'ils 
sont pauvres; trois ou quatre peut-être ont des maîtresses^ 
femm«6 respectables et d'un certain âge ; douze ou quinze re- 
couvrent d'une prudence parfaite des goûts passagers. Histoire 
des tr(Hs dots obtenues -cette année par la belle Cechina, notre 
Yoiskie. 

Voyez-vous dans la rue s'avancer, an petit trot de deux ha- 
ridelles, un earrosse dont le Irain est peint en rouge? Deux 
pauvres lai}iiais recouverts d'une sale livrée vert-pomme sont 
ffîOAtés derrière, l'un d'eux porte un sac rouge. Si tout cela 
vient amasser près d'un coips de garde, la sentinelle, jette un 
grand cri, les soldats acsis devant la porte se lèvent lentement 
pour aller chercher leurs lusils; qiiand ils sont en rang, les 
liaridelles ont tren^[K)rté le vieux carrosse à vingt pas plus 
loin et les «soldats se rasseoient. Si vos regards pénètrent dans 
ce earrosse, vous apercevez un curé de campagne qui a l'air 
malade. Dix ou douée cardinaux seulement ont la mine em- 
phatique d'un gros préfet grossier qui se promène dans sa 
ville aiprès avoir dîné. 

L'ignorance de ces messieurs en tout ce qui touche à Fad- 
ministratiou est ia même qu'en 4)78, c'est-à-dire superlative. 
-Mais elle est .plus frappante^ parce que le monde a fait un pas. 
Mon V44sia, un jeune avocat de Rome^ lit la Logique de Mv de 



56 ŒUVRES DE STENDHAL. 

Tracy, traduite en italien. La jeunesse des cardinaux d'au- 
jourd*hui, comprimée par Napoléon, n'a pas été employée à 
intriguer chez la princesse Santa-Croce ou chez madame 
Brascbi. On ne peut donc espérer de rencontrer à la cour de 
Rome ni la finesse, ni le savoir-vivre qui brillaient chez les 
collègues du cardinal de Bemis. Deux ou trois peut-être ont 
de Tesprit, ce qui les embarrasse fort. 

Les cardinaux de 1829 connaissent Thomme par les ou- 
vrages des saints Pères et les légendes du moyen âge ; le nom 
de monsu de Voltaire les fait pâlir. Ils croient que le mot éco- 
nomie politique est un nom nouveau donné à quelque exécra- 
ble hérésie française. A leurs yeux, il n*y a pas loin de Bossuet 
à Voltaire, et ils haïssent davantage Bossuet, qui pour eux est 
un renégat. Mais je me tais ; il est difficile de parler du temps 
présent à une société un peu collet monté et qui a besoin de 
mépriser ceux qui lui font des contes. 

Voulez-vous savoir ce que c'était qu'un cardinal en 1745? 
Duclos vous le dira, Duclos, Breton qui disait de Voltaire et de 
d^Alembert : « Ils en feront tant, qu'ils finiront par me faire 
aller à la messe. » Aussi fut-il ennobli et réunit-il pour vingt 
mille francs de places. 

En 1745, Tempereur François 1* venait d'être élu à Franc- 
fort, malgré les efforts de la France et de l'Espagne; le parti 
autrichien à Rome imagina une espèce de triomphe. On prit 
un enfant de douze à treize ans, fils d'un peintre nommé 
Léandro, et d'une jolie figure; on l'habilla d'oripeaux^, un /a- 
ehino le portait debout sur les épaules ; on le promena dans 
Bome, suivi d'une foule de canaille qui criait : « Vive l'empe- 
reur! » Cette mascarade passa d'abord devant le palais du 
cardinal de la Rochefoucauld, chargé des affaires de France, 
s'arrêta sous les fenêtres et redoubla de cris de joie. Le cardi- 
nal sentit bien que ce n'était pas pour lui faire honneur ; mais. 
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prenant le parti qui convenait avec une populace, il se montra 
sur le balcon et fit jeter quel<pies poignées d'argent. Aussitôt 
la canaille se jeta dessus en criant : « Vive Tempereur! vive 
la France !» 

Cette troupe de gueux, échauffée par le succès de son inso- 
lence, continua 3a marche, se rendit sur la place d'Espagne, 
devant le palais du cardinal Âquaviva, et voulut y jouer la 
même farce. Le cardinal parut à un balcon. Au même instant 
vingt coups de fusil partent des fenêtres grillées du palais, 
couchent sur la place autant de tués ou de blessés, et le 
pauvre enfant fut du nombre des morts. A Finstant le cortège 
s'enfuit; mais bientôt le peuple de Rome s'attroupe, veut in- 
cendier le palais et brûler Aquaviva. Celui-ci s^était assuré de 
plus de mille braves dont il remplit la place d'Espagne. Quatre 
pièces de canon chargées à mitraille sont mises en batterie 
devant le palais. Le peuple, qui arrivait sur la place d'Espagne 
par toutes les rues, a peur ; il se dissipe, et n'exhale sa fureur 
que par des imprécations contre le cardinal. Le peuple de 
Rome projeta de pénétrer par un égout sous le palais du car- 
dinal Aquaviva, et de le faire sauter avec de la poudre. Le 
chef de la conjuration était un maçon nommé maestro Gia- 
como, homme de tête. Le cardinal, qui n'était pas sans inquié- 
tude, avait des espions en campagne. On lui amena Giacomo, 
auquel le cardinal raconta que c'était par un fatal malentendu 
que ses gens avaient tiré sur le peuple, tandis que Tordre était 
de tirer en Tair. Giacomo ne nia nullement le projet de faire 
sauter le psdais d'Espagne, au sujet duquel il voyait bien qu'on 
l'avait fait venir. Des témoins pouvaient être cachés derrière 
les tapisseries du cabinet du cardinal. Tout ce qu'on put tirer 
du maçon, à la suite d'une fort longue conférence, c'est l'as- 
surance qu'il ne ferait jamais rien contre la sûreté de Son 
Éminence. 

3. 



IS iKlTTR-SS DE Sf EMDlf A^U 

Aptes ce «mp vipmKn%, 4e liMëmi Atiuatm-ne fbt fae 
us fe^etflé '(êolès INmie, e( il tovait >s«' dëfaire» âë feçdn o« 
fl'âttffe, de œtAt 'ifiiiim ftiisnenli ourinraife. Lés MéilMoifes de 
Casanova, au slyle près, forl supérieurs à Gil Bla$^ pei^eiit 
bien ee cttréiimiene et sa lAmûèi^ é'^ai^ ^vers «ne jeune 
fille. 'Qiiatat à to ebmhiiie ipelilique', ie (président ^ Brosses 
fhit un récit eharoMuit de ses faits et igest4^ dfidte le cooelwfe 
de 1759. 

deteati ntnti^ le6p>»S6v0n8iiiondaHies to<etilriièpeBtv4a peur 
de l'enfer 'i<esta, el le ^^ardiiiteil ^«wviva MsuliA foire 'publique- 
n^t âmfetide -h^fiorable des Hgtêifun sahtîtâree qui ^kvaieat 
féiUpli sa vie( mais 'le "saeré oollége s*y o^piposa, eottiiie il 
avait ânt peilr le ^rëiiiial dte Relst, ob re^erenUum purpur». 

ie 'ne'sais It^p ^u<l pdrti Ton (pvendi^ait aujourd'hui envers 
on Carâioal qcii' ferait tuef* «n hnolent d'un^coup de fusil. Pcfiit* 
éire séVàril^il forte à «ae retraite d'un an du déUcieux e#a- 
veau de la €avà> près de Naples. Le valet qui aurait tiré le 
^vp 'de fusil ^rdh «condamné aux galères petpélueUes et se 
sanvc^ârii 'sîx ^ois «près. H faut e^rovenir ^ue là ^^e«r 4lts 
^lais:^eries frhnç^Hses a ehaogé'toiAe hi'eonduite des Cardi- 
naux ; Vohaire est le suecesseuir de Luther. >Rieti de plus 
odieux à fiisme -qu'un livre tel que celui q«te vous»veE sous 
les yeux, ^n protège -besmeoiip on revuiiizhe le savant qui ne 
se ifiéte iquë <de Tases éinrusques «t àmve à Mme ohal^gé des 
Yikbtms du govh^ei^noTtieBl'de soé fNi7s;<cttr^afinil «nefaut pas 
ârt^èir}'âl!r dehAîf les lettres. Quelques c(lrdiiMxiie48fi<îss>ânt 
pds éA plaisanteries mÈic le pairvre éiai^le de voyngeur qui 
comi le nHHide à ses'fran; ils Irimn^ent <des vefcafUbns aol- 
qi^elles il est m bniie de lu ^aipt des dsnsulB etgeiMamNis. 
l'iln d-ei]X'dis]dt chez M. rehvoi^éde *** : « il feiit croire «^iie 
cèsi^avre&f hètes ii'OHt pasde pamchez eu«^ » 

Paul, qui était présent^ s'empara de la parole, raewitaqtfil 
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éliak €lS6éfmÊe,m pfil cclti^ oeoMlofa #€ii^)îfiier «la ^9MfitaBt& 
tcKilé ^fioU^ loi d^éteeifOûs, les ftoHieikl&s de la Chambre de» 
députés, les pélilions contre to cures -^ i^eteciH l«6aftere^ 
ments, les arrêts des cours '4e (jasitee «omne 4eB C^iitfa- 
fatto, etc., etc., etc. Bieutôt il vit autour de lai «m ^wel«^de 
tfénte persùfiiiés, p«ttiÂ lesqtielk% $mt HeavëinaïK'QtfrieBX et 
deux autres pleins d'huHWKtr, ê 4i ^taa. Là "f^B^èMice ifut 
complète. Chez ce peuple moqueur, beiBpeiBt Pftomroe ^ui 
peift iA\emet me iH^Â^m^ûe m. là «rifTue avm^taft^fîPdld r 
<!e(te dé$<^i1)(ffîOn dé là ffflMU^ité iffiA :ponmiic^eR 'FWa6€t ^ 
|(dHs 'piééhë^ diè (<mile]M»tide,laiiMdef»îtOœeflrrdâiaiK.«ti^ 
Wa^, a -^«Aifê 'âéh«)é«^ à lii nialioe Tmttmne. Œ^4iid >€ta M 
é^yékto eélètot^ ; dttm lè^ tefifele» «Éndemafifle à^ïe voif . 

15 }ufti 4^8^. ^ L'an 06 ^ (léstf»4)hrnt, «t de Aolfle W7, 
!è ^tiâit éétlià cette etAmneà ¥nijâifr,»q«i étaiiadorsoGCiipéé 
Itfh-ë lH'guenfè^rtfx'Dacêfs, et>mfiNir«t^éii'S«^i« shomt'd'ap^oirw 
te iUoûtttiaistiVîèmïÉi^, 9ién€4mlàx^VÊtotAeifÊEi l^'4sk dém»% 
^ eeite ed1on«te fâl éfe^ ««r'dOfr«oiiyb«àii ;«i) v<liiliit qoe^la 
postérité ^ 'qtf^y k |$kiVSe l«ii fiRMMfnaiil, il a^it 4iàil<4otev«r 
iftiepattie du lYronft'QufHttal-égâileeii kautewr à œHede toeo- 
Idtirfe. Lé» d^«K de¥ni^és4^tt«s deTinscrip^m aflàiqite du 
t>iédeital indiqt!iem dail^lttéVit «eue kiteRtfoo. 

ClâiSsiodëriB dit que los <>s te ffàfmi, renfevmés dans «Ée 
trwie d>M',*ftfrétoi pf*c^ «oiis'k fcdiôttMe<^i:fK)rlie«»<ni Botn*vll 
M V^ptetmt de'fmis lë$^Roffféâiife'do«t'lë^ Mftie» ééroHt^ene- 
Vé!9!» tiixlid te *9¥Êe, Celle MofiM^r^attle «te <eeÉl «renM^dtMix 
'i^lSi9, d^Qièlè f^Yé)»ël|lt'âiki^fik$4^^|te3 téie^rée de-^^ «tti- 
tue, est composée de trente-quatre blocs de imàri»» bisAc, 
'\ifA% mmaê\ef6k dès^mimponi^ bruine. ' Aa (soiennelpro- 
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prement dite est composée de vingt-trois blocs de marbre; son 
diamètre iofâieur est de onze pieds deux pouces, qui, près du 
chapiteau, se réduisent à dix pieds. 

Le piédestal a quatorze pieds, 

Le socle trois, 

La colonne, avec sa base et son cbapiteau, quatre-vingt-dix, 

Le piédestal de la statue, quatorze. 

Et enfin la statue, onze. 

Cette colonne est plus haute d'un pied et demi que celle de 
Marc-Aurèle, et son sommet, comme nous Tavons dit, est au 
niveau du mont Quirinal. On y monte par un escalier tournant 
taillé dans le marbre; il y a cent quatre-vingt-deux marches 
de deux pieds deux pouces de longueur. Cet escalier est 
éclairé par quarante-trois petites ouvertures. 

En 1588, Sixte-Quint fit placer sur le piédestal où était au- 
trefois une statue de Trajan en bronze doré celle de Tapètre 
saint Pierre, ouvrage médiocre de Thomas délia Porta. Tout le 
monde sait que cette colonne est entourée d'un bas-relief en 
spirale ; il suit la direction de Tescalier intérieur et fait vingt- 
. trois fois le tour de la colonne. Les diverses parties de cet 
immense bas-relief représentent des sujets pris dans les deux 
expéditions de Trajan contre les Daces. On y distingue des 
marches d'armées, des batailles, des campements, des pas- 
sages de fleuves, etc. II paraît que les bas-reliefs ont élé faits 
sur place; les figures ont en général deux pieds de propor- 
tion. Le sculpteur a conservé un peu plus de relief à celles 
qui sont près du chapiteau ; elles sont aussi d'une proportion 
un peu plus forte. On a compté jusqu'à deux mille cinq cents 
figures. Apollodore de Damas, artiste distingué, fort aimé de 
Trajan, fut l'architecte de ce monument^ et peutr-ètre Tauteur 
des bas-reliefs. 

Les seuls bas-reliefs des marbres d'Elgin, à Londres, me 



PROMENADES DANS ROME. 61 

semblent supérieurs à ceux-ci. J'avouerai qu'à mon gré les 
statues rapportées d'Athènes par lord Elgin, remportent sur 
VÀpolloUf le Laocoorty etc. 

Les bas-reliefs de la colonne Trajane me paraissent offrir un 
modèle parfait du style historique; rien n'y est recherché, 
rien n'y est négligé. Les jointures des corps sont traitées avec 
un grandiose presque digne de Phidias ; c'est le portrait le 
plus parfait que les Romains nous aient laissé d'eux-mêmes, 
et tôt ou tard on placera des gravures de ces actions mili- 
taires dans toutes les histoires romaines. 

Sous le règne de Napoléon, l'intendant de la couronne à 
Rome a fait enlever la terre qui cachait les colonnes de la ma- 
gnifique basilique placée au midi de la colonne Trajane 
Celle-ci fut élevée dans un espace très-étroit (de soixante- 
seize pieds de long sur cinquante-six de large), que l'on ne 
put obtenir qu'en altaquanl le roc. Les partisans outrés de 
l'antiquité prétendent que cette colonne, entourée d'édifices 
fort élevés, devait produire un beaucoup meilleur effet. U est 
sûr que la lumière, venant de haut, devail donner plus de re- 
lief aux figures, et, en montant sur les bâtiments voisins, on 
pouvait les apercevoir de plus près. 

Nous ne reparlerons pas ici de la basilique que le dix-neu- 
vième siècle a vue renaître au pied de la colonne Traj;uie. Nous 
sommes descendus ce matin dans cette vaste place, plus basse 
de dix pieds que les rues qui l'environnent; c'est avec un 
plaisir toujours nouveau que nous marchons sur le pavé de 
marbre de la basilique de Trajan. 

La maladresse de l'architecte moderne (c'est, je crois, 
M. Valadier) a élevé un mur qui 6te la vue de la basilique 
aux personnes qui passent dans la rue du côté opposé à la co- 
lonne. Malgré cette absurdité, cette restauration n'en est pas 
moins la plus belle de Rome. 
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Lé^ s^Vdfùts ilUVfcm iM^fimë)* dèfs Hittérèm^ éé'Béffi^ h'oftf^ 
tiei^K'iiAtébè fm^ fo li^Mè du ^iXèi^fô M mm pumx'ù {mt- 
seur en cheQ s ils indiquaient les tî'a'taéfit JéîiëcWeés ffitt ordi^ 
de NàJ)ol^ôn. Tt^i» (éës^èttidè WHtâg^s, ^ àtiraîettt irtttrtor- 
tâti^ ^t pro^tificialè, ^oht è^A^s taK^ d'ât)rè^ l6» bi<di^^ <âe 
PîeYli.fMsîteWifsrllIftëraSk'ès, j^ar t^é!tt>()l« ami »èf Fëfe, îW- 
primé eifk 1^21, oftt p««^Sé là pMfêHeë jllâ^ti'à ne {»&% tHôlBe 
Mre M«^i^€«i &e là ^ssili^ <q«ré 'îK)^ v6ho)à^ de tèVôit. Ge 
(t^ît Tfifp'ime '<èéi ^tûHa ôe^omé m^iiè^ (ttd «Hsfà^t â sa «aère 
que Louis XVlll avait ëlë iltt M îlUlEîù gtiél^ieif. (Mi tt'des-^lies- 
tioâë àr^fâAi/a l'iMi ^6i6tiu\>i4t 4«re, daâftle^lH^eâ d'bl^oire 
dêfe <iollcges ^e Jësttîtes, N*ft)ôïébfl 'éât r^piféèfeiitsé «èitoÉttè tfe 
géVÉéri^ haléle &ui|hel Lmn^s X^ll Ci^fiàit fè ^ottMaâKd^tfieÉt 
û^^^ intimés. 

5 Jrfîft Î'8S8. -^ Je "suJJpèsô (ftié Ban«H)m ftit itti -peitttre 
fi^ê dès W««rfe de «ofi tért^yè. AVàWtlà tévo'm'ficftt, ttti ébr- 
dottnièî*, Mh pfroefcttrébir, tto ii^édécîtt> ttt^m ^fâ'^u^^tîl^ sorte 
le c<feû* de îettt"élàl. Le itoédêcSft, FavoCat, n*s(tt»iVg(ie^ dètas 
leiliiofifAe qpe êtiièie fà^ subdltértae; lÉâintaâmit PéH&^st 
une république où règne régftHtë, a TOii éét hbnfme dé s^ 
dété ài^i i^t, cat- diîicfi A sait Men qtie îoti n'altrîve à la 
fbrhifite et à la j^Mt^ <}u6 pi^ les relàltons <ifô ssfl<ytt. 

A Rbtiie, on stWij^ à ^te heut^tix en ^ittÈlisattt bH 'p»- 
sîoris; châémi ^t ntWpWiiôh de son âwè, et tiïéWe lËfie'ne 
préhd nîriittttefil ïa tîtttalctff du itiëiHé* âm. rhbïtttnte se sert 
pour gagner sa vie. 11 n'y a Hèfb d ëlrc^ et de bds 'èaiïs \^ U- 
çoti d'afgir dii ébi'dbtefftTCr ; et, si dértiaîn le fiSsàffd M èn^yait 
me gfAnée fbrWfûfe, il he seraît -poittl ifolp dc^lSK^ datos la 
IfaWtb socVél^. tôtit ârù pïu's y tnarittiigirîïrt-n'paï soti ^lateï'é^^ 
car ici côttiittfe t^otSit TcdtitaiaOh fràti^ftii^è a éâôlé***s li^tltés» 
classes. L'an passé, les tribunatït ti6itè ôlH ^pKA'H '^IMc^tf^ 
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4iia9#silMij^8 commis par aauMir ; les aecvsés ap^ftoBaSeni tous 
4 eetia cAiSSé^ ou%rièi)e qui, g^e à sa pauvreté, ii*a pas le 
(eiE^S: 4^ mof^ à l'Opifkieo 4u voisio el aux eooveiiaoees. 
M. i(jaforgue> ouvrier ébéiûsie, anqpei la cour d'^assises de Pau 
vie&t ^ sauver la vie, a plus d*àme à lui seul que tous nos 
prêtes pvis eQâf«)bie, et pfos 4' esprit que la plupart de ce^ 
miîs&iewPâ. En ItaËe, Cinpisosa a peint les passions du peuple. 

Ce matin nous étions à Tivoii. Notre excellent vetAurino, qui 
est devenu notre ami, mais que je ne nomme point de peur 
d'attirer la persécution sur lui, a reoconlré au eafd son eama- 
rs^de BerineUi, àmà il noiis avaii besMCoup parlé. J'ai olfeFt du 
pMUob à ^ l^raviO liomme. 

li'aq passé, Berinetti se trouvait à Venise, il aperçut dans 
uao des pai;2e ou petiie&vues les plus obscures, une jeune fiHe 
dont hk vue le Ê»ppa d'aulant ptes, qu'à peine Feut-elle en- 
tn^u, elie détourna la lèle en pieurant. ^inetti resta im- 
mobile «n instant, puis se dit : « C'est la Clanee Porzia, de 
Terai. » Un an auparavant, il avait mené de Rome à Kaple 
c^Ue jeune personne, et sou père, ricbe négociant ée l\ernî. 
B^ri^otti, dont je rapporte les propres paroles, car c'est bii qui 
e^trle hQCOS de Thistoire, se dit : « La présence de la Clarice à 
V(»)ise, «t surtout sa manière de fondre ea larmes en me 
voyant, ao sont pas naturelles, il faul que je m'en éelaircisse. t> 
Du moment qœ eette idée est venue à ee brave homme, il 
nég^y^ioutf s ses affaires, il passe les jours et les nuits à rôder 
dans les rues vmsioes de celle où il avMt ap^çu la Clarice 
Pqraia. 

— Et vos voyageucs? I«i ai-je dit. 

— Je devais partir en effet et av^ quatre bons voyageurs 
(ce qui veujt dire bien payants)., mais je leur ai dit que l'un de 
moè chevaux était malade, et les ai cédés à un camarade. Je 
me mtm «ef^rdé comme l'être le plus yi\, si je n'avais pas 
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suivi mon idée de retrouver la Glarice. Enfin, le quatrième jour, 
entrant accablé de fatigue dans une petite boutique où Ton 
vend du vin grec et des petits poissons Irits, que vois-je? si ce 
n'est la Glarice, plus belle que jamais, mais bien pâle et bien 
maigre. J*6te mon chapeau et m'approche d'elle avec res- 
pect ; elle voulait me fuir, je la ^supplie de m'écouter. a J'ai 
quelque chose à vous dire ! » m'écriai-je; ce fut mon bon ange 
qui m'inspira cette idée. « Monsieur votre père se porte bien» 
il vous fait ses amitiés et m*a chargé de vous remettre quatre 
sequins. -— Hélas ! c'est impossible, » reprit-elle en pleurant. 
On est fort curieux à Venise, je vis qu'on commençait à nous 
regarder et que la Glarice ne voulait pas être entendue ; je lui 
donnai le bras, nous montâmes dans une gondole. Là, elle 
fondit en larmes, je l'encourageai de mon mieux; grand Dieu 
comme elle était pâle! « Je suis une fille perdue, me dit-elle 
enfin. Je me suis laissé enlever par le Geccone. — QuMl n'en 
soit pas ainsi ! » m'écriai-je ; car, monsieur, il faut que vous 
sachiez que le Geccone est un vetturino napolitain, le plus 
mauvais sujet qu'il y ait sur la route de Bologne à Naples, un 
homme sans cœur et scélérat consommé. Enfin, monsieur, il 
avait enlevé cette jeune fille de dix-huit ans, avait mangé tout 
l'argent de ses bijoux, et puis l'avait abandonnée à Venise, où 
elle vivait depuis six semaines avec quinze centimes par jour. 
Je fis comme celui qui riait : « Tout cela n'est rien, mademoi- 
selle; demain, nous partons pour Terni. — Ah! je n'oserai 
jamais revoir mon père. — Je vous promets qu'il ne vous 
grondera pas. » Le lendemain, nous partîmes. Arrivés à Terni, 
je la cachai dans une cassine à un quart de mille de la ville ; 
elle m'avait dit en voyage que jamais son père ne lui pardon- 
nerait d*avoir fui avec Geccone, un si mauvais sujet! «c Eh 
bien, je dirai que c'est moi qui vous ai enlevée. » Je m*expo- 
sais à être assassiné; mais je voulais mènera bien cette affaire. 
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En entrant dans Terni, je me recommande au bon San Fran- 
cesco d'Assisi. J'entre chez le père : il était sans armes; mais, 
pour plus de précaution, je lui demande de me suivre au café. 
Là, je m*eûferme avec lui dans un cabinet, aussitôt il se met 
à pleurer, a Vous m'apportez des nouvelles de la Glarice, me 
dit-il. — Oui, lui dis-je, si vous voulez me jurer de ne faire 
aucun mal à elle, ni à Thomme qui l'a enlevée. » Au bout 
d'une heure de bonnes paroles, je le vis calme, alors je lui 
avouai que cet homme était moi. Le pauvre homme n avait 
aucun projet sinistre. Je lui dis que, quoique marié, j'avais eu 
un moment de faiblesse; je le conduisis à sa fille. Ah! mon- 
sieur, quel moment! Enfin, elle a passé six mois dana un cou- 
vent de Rome, je tremblais que le père ne voulût Ty laisser ; 
mais non, c'est un brave homme, il vient de la bien marier à 
Spoletto. » 

J'ai passé une heure avec le brave Berinetti, qui m'a ra* 
conté plusieurs traits qui compromettent de vénérables per- 
sonnages, et seraient comme une tache noire dans ce livre, si 
je les répétais. 

En nous ramenant à Rome, notre vetturino nous disait : (c Ce 
qu'il y a de singulier, c'est que jamais le père de la Glarice 
n'a rendu à Berinetti les quatre-vingts écus que toute celte 
affaire lui a coûtés, et le signer Porzia sait toute la vérité, car 
ce scélérat de Geccone lui a écrit que c'était lui qui avait sé- 
duit la Glarice, et non point Berinetti. Geccone a écrit à 
celui-ci qu'il ne mourrait que de sa main, et il tiendra pa- 
role : « iVon vorrei es$er nei panrd di Berinetti. — Je ne vou- 
di'ais pas être dans les habits de Berinetti. » 

Je sens que cette histoire ne mérite pas trop d'être impri- 
mée : pour moi, j'étais transporté de la grandeur d'âme de ce 
pauvre vetturino; elle éclatait dans son regard et dans lé récit 
de vingt détails que je supprime comme trop longs. Il ne se 

II. 4 
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c«>^^U>^*aâit)ii>etiiii»ll«iiimit géoéreaK; fM(i<v«|ait i|n'll mrail 
efi^pWyc tâmt aen e$pi>lit à méBager .Ist nécoBoiliatioa »v^et le 
pève, et à ne pas feoevoir ua coup de conleaii- au meattent de 
ravcH. 

Cctie hi£(loîte a pin à nos ci9iiq[»aigiies de voyage, je teur 
préHen4«rafi BeniBfelli. Fnédéric nous dii: « Molièneiftit chairgé, 
par Lows XIV, ée doii&er ud modèle i^l à teiia<|ue classe de 
ses stjets, et ée poursuivre par \t ridicole tout ce qui hésite- 
rak à se confomier à oe modèle. €ott>ert obiiiit que ks gens de 
finaooe seraient exonq^tés de ceOe «lassiikajtion. Les hommes^ 
biaarpes qu'un g^ain de folie porie à écrire, aoraieat pu bra- 
ver lesipkiisaateries; on inventa pour éim TAcadcmie fean- 
çatse..ÀSBsi toute liberté daas les petites cfafoses/tautimprjsvtt 
fut ûhasié 4e France. l>k)tts sommes maimentaH dons une 
transition qui durera cent ans ; et le nouvel ordre mnsal qui 
succédera à ce «qvenous voyons, d'aberd seita supérieur atout 
ce qBi«iEiste «n Asglêleere ou atUeurs, comme le dtermer «n 
date, et comme éiablitdans un sièchtide lumières et d'examen. 
Cette nouvelle société commencera par jeter au ifett tous les 
li^es aictuols; MooliKaquieu même sera ridimule alors; Y^dtake 
puéril, eie. Lord Sy^on paraîtra, dans cette postérité reoulée^ 
Gcname un poète obscur et sublime que le vulgaire croira 
I»'^queooniemporaiâ du Sanlie. > 

io join 1838. — Hier soir M. Von St***, savant aimaMe^ 
parlait à nos compagnes de voyaige du tieu où immi exposé» 
Rémus ci iloBMikis tenfatits. Si ie fait n'^gt pas vrai, du moins 
il a été cru par ce peuple lilonnamt, ipi, quelles que soieftt se^;^ 
fautes^ fera à gamma, comme Napoléon, f^eeuyatiMi dts 
homMes qui ont feçu du cid ie feu sacré. 

Dès le grand matin, àioause de la chaleur, hdos- étions toas^ 
au Vebibro. G- est là que le berger Faustulàis troav:a ies lbndi\- 
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leurs de Rome. Dans ce |)uetit espaoQ, ^às du Tibve, 4eFrièse 
le mont Capitolia, il y avaU ua iUog aUneiUé jj^r les eaux du 
fleuve; ce «fut dans la facêt, sur les lM»ds de eei étang, qjat 
Rémus et Romulus furent âU»tés par la ioure. PIhs -lard «a 
passait cet ataim; ea.lxar4iue, et il iut dit: VeUtàmm, 4 vehen- 
dis ratibu&. 

Tarquiu TÂucien dessécha ce^marais^Atsurcefiels'âeva r«B 
des plus beaux quartiers de Rome» telle f u*elle exista sous les 
rois. Il faut, quand ou regarde des ruines,. avwtouî^Hirs, piré- 
sents à la pensée les cinq âges de ia ^ille éteroeUe. Elle »«té 
la Rome des rois^ celle de la répnUique,; elle fut magiûfique 
sous les empereurs, misérable et -en proie .aux factions dans 
le moyen âge let jusqu'au règne d'Alexandce YI, ensuite sixnf- 
tucuse et toute royale sous Jules II et Léon X. Jusqu'au temps 
des Gracqiies« rarchiteclure iiit sévère, et ne cheecba que 
Vutile^ les Romains j>ouvaient dire: 

Nous n'avons, au lieu d'or,que du fer, des soldats. 

L'imagination de nos compagnes de voyage était tout à faii 
transportée dans les premiers temps de Rome; je n ai eu garde 
de détruire leur plaisir, en disant que, grâce à la longévité 
desten^ps primitifs, les rois de Rome avaient régné deux 
cent quarante-quatre ans à eux sept, ce qui donue à chacun 
trente-quatre ans de règne. «Rien n'éteint Timaginatiou comme 
rappel k la mémoire ou au raisonnement. Voilà pourquoi les 
prédicateurs actuels sont si ennuyeux; ils raisonuent contre 
Voltaire, Fréret, etc. 

Nous sommes allés voijc, sur les bords du Tibre, ce joli tem- 
ple de Vesta, si bien mis en évidence par radministrationde 
ïifapoléon (1810), et dont le nom présent est Hercule vainquonr 
(temfio di £r.coU vincilore). Le .portiqjaeNCicculaiKey formé de 
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dix-neaf colonnes cannelées de marbre blanc et d'ordre co- 
rinthien, est charmant. La hauteur des colonnes, y compris la 
base et le chapiteau, est de trente-deux pieds, leur diamètre de 
près de trois. Ces colonnes s'élèvent sur plusieurs marches, 
et la circonférence du portique circulaire est de cent cin- 
quante-six pieds. Le diamètre de la cella ou sanctuaire est de 
vingtr-six pieds. Quelque personnage riche devrait bien rem- 
placer le vilain toit de tuiles, en forme de champignon, qui 
abrite ces colonnes, par un entablement dans le genre de 
celui du temple de Tivoli. Ce qui reste du temple de Vesta ou 
d'Hercule indique que tel fut autrefois son aspect; U ne man- 
que qu'une colonnC; Fentablemenl et la couverture. Le mur 
de la cella circulaire est en marbre blanc, et les blocs sont 
très-bien joints. 

Le style des chapiteaux et la proportion peut-être un peu 
trop svelte des colonnes indiquent que le temple de Vesta a 
été refait vers le temps de Septime Sévère. On l'appelle aussi 
Saint-Etienne aux carrosses (San-Stefano aile carro%%e). Une 
réparation de trois cents louis en ferait une aussi jolie chose 
que le temple de Diane à Ntmes. 

La pauvreté des matériaux employés pour le temple de la 
Fortune Virile, situé à quelques pas du temple de Vesta, est 
précisément ce qui l'a rendu si intéressant à nos yeux. Très- 
probablement nous sommes ici en présence d'un monument 
bâti du temps de la république. Voici la fable convenue. Ce 
temple fut âevé par Servius Tullius, sixième roi de Rome ; il 
voulut remercier la fortune qui d'esclave l'avait fait roi. La 
forme de cet édifice est un carré long; il est entouré de dix- 
huit colonnes, dont six sont isolées, et les autres à demi enga- 
gées dans le mur. Ces colonnes, d'ordre ionique et cannelées, 
ont vingt-six pieds de hauteur, elles sont de tuf et de travertin. 

On les voit misérablement recouvertes de stuc, ainsi que 
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rentablement sur lequel on distingue des enfants, des candé- 
labres et des têtes, de bœuf; les frontons sont d'une bonne pro- 
portion. Ce temple, élevé sur un grand soubassement, fait un 
très-bel effet depuis qu'il a été déterré par ordre de Napoléon. 
Ce prince n'osa pas le rendre à sa beauté primitive en suppri- 
mant réglise et faisant démolir tout ce qui a été fait pour chan 
ger le temple en église. Elle fut dédiée à la Vierge en 872, e 
appartient aujourd'hui aux Arméniens catholiques. 

Nous avons passé devant la maison attribuée à Cola di 
Rienzo ; une inscription annonce qu'elle fut élevée par Nicolo, 
fils de ce Gresceutius qui, ainsi que Cola di Rienzo, rêva la 
liberté au milieu d'un siècle indigne d'elle. 

Nous sommes arrivés aux ruines du Ponte Emilio ; ce fut le 
premier que Rome vit construire en pierres. La voûte fut la 
grande invention de l'architecture primitive; pendant long- 
temps, en Grèce, une colonne fut jointe à la voisine par une 
poutre ou des pierres plates. Les Etrusques, peuple savant, 
avaient Tusage de la voûte. 

Le pont Emilius, commencé par Marcus Fulvius, censeur, 
l'an 557 de Rome, fut terminé par Scipion l'Africain l'an 612; 
restauré par Jules 111, il tomba en 1564; rétabli en 1575, une 
moitié fut emportée par Tinondation de 1598. 

Par un sentier rapide voisin de ce pont, nous sommes des- 
cendus à une petite barque, à l'aide de laquelle nous avons 
examiné cette Cloaca maxima tant admirée par Montesquieu, 
et avec raison. Quelle passion pour X utile avaient ces premiers 
Romains I 

Notre disposition à être touchés des choses antiques conti- 

' nuant toujours, nous sommes allés visiter les restes charmants 

du théâtre de Marcellus. C'est ce neveu d'Auguste, immortel 

à cause de quelques vers de Virgile : Tu Marcellm erisl Ce 

grand poète les lut en présence d'Octavie, qui venait de perdre 



re flis' SI atmabte. Cette acdou <fe Virgile est d* une ifme bien 
svilie parle despotisme, dit le sévère Alfieri; avait-îl peur que 
Rome ne nanquât de maîtres? Âlfieri était riche, et Virgile 
était panwe. Le gentflhomme piémonlais n*a que trop raison 
lorsqu'il parle des gens de lettres à impuUo artificiaîe (à vo- 
cation pécuniaire). Je demande pardon de cette fbulte de petites 
digressions.^ €*est en disant tout ce qui nous pa^se par la 
tête que nous arrivons à notre grand objet, ne pas ennuyer 
nos eompagnes de voyage en leur faisant voir des ruines laides 
pour des yeux dévoués à la mode. 

Dix ans après la mort de ce Marcellos qui eût régné sur 
Rome, Auguste fit la dédicace de ce théâtre. Les Ittymatns eu- 
rent le plaisir de voir tuer sous leurs yeux six cents bêtes fë- 
it)ces. Aujourd'hui, on chanterait une cantate où les vertus du 
prince seraient académiquement célébrées. A Tarrivée de l'em- 
pereur François d'Autriche à Milan, Monti a chanté le retour 
d'Astrée. Apparemment la justice avait été exilée dti temps des 
Français, et revenait avec le gouvernement de M. de Métier- 
nich ! Mouti était pauvre comme Virgile 

Le seul Jean-Jacques Rousseau a su rester pauvre et gagner 
aux échecs M. le prince de Conti, tout en étant fou dii bon- 
heur de recevoir la visite d'un prince. Après cette digression, 
continuant lé métier dé cicérone, j^ai raconté que, le jour de 
la dédicace du théâtre de Marcellus, la chaise curule d'Au- 
gnste s'étant rompue tout à coup, ii tomba tout de son long 
sur le dos, ce qui fit grand plaiisir aux vieux jacobins dé 
Rome. 

S! vous voufez oublier l'énorme toit si laid dti théâtre de la 
rue Vientadour, sa façade peut donner une idée de ce- qui reste 
du théâtre de Narcellus. €et édifice formait un demi-cercte 
dont le diamètre avait trois cent soixante-dix pie^; Il pouvait 
contenir vlngtr-cinq mille spectateurs. Ce qui nous en reste 
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aujourd'hui, eesont deux rangs d'ar-cades élëgaotes; eUes ea- 
vironnaieiit k partie ocieupëe par les spectateurs (vers la 
PîAzaa MofiUiBaca]. Les- colonues engagées» des arca<les iufé- 
neuves fiont d'ordse dorique ; les arcades plu^ élevées saat 
ioui^piess. 

GeUe mille es.t si joliev. entre «i bien dans l'œU,, Gûounc di- 
sent les arliâtes> que k pJlufart des arciûtecies, lorsqu'ils ont 
a placer Tordoe tonique sur Tordre dorique,, suivant les pro- 
parlions d{» ttié^re de Maccellus. Pnobaibleme»i il y avait un 
troisièfiae ordre plus él&vé. Dabsvi^gt ans,, nous saions moins 
havbave» pour L'arcèdieetune ; Toa ^^MAtesa peuMl^e ee tr^it^ 
sième ordre au dikéàtce Ventadour, et le vilain ftoit sera caché. 
Le ihéHtoe dft Marcellus est consbmit de gro& bbcs: de ti:a- 
^ertin. 

Gomme tôHS les rooiwiwents un pen^ solides de la Rome an- 
tifue, oofiune le toiBibeai» de Cecilia MeteUa, comaie Tare dû 
JâBUâ Quadcifrans au Velabro, le théâtre de Maroellus a servi 
de forteresse dans le moyen âge. Les Piecleoni l'oûmipèrent» 
ensuite les Savieili; plus tard!, 1» famille Masûmi fit eoii»tn«ice 
sur les ruifies4e ce ièéâiFe le.palai&'que Ton. voit.aii}piirà*huk 
Peyuzzi fui rarchibecte. M. Orsini^ pfopriélaire aeJ««i, viimi 
de le faire restaver. On arrive dans keour du palais par une 
langue rampe ; elle suit Fexliausseflaent fof mé par les rjûnes 
du Ihëàtre antique. 

Si V4MIS T0U6 senteiEun jour un am^ès de ourJosiié bieurooib- 
rageux, vous pouvez l'employer à étudier le théâb^e de Ator 
eeUuB H le palais Massinftl, Chaque nH^nufteMl de Iknm a 
4ono6 lieu à deux ou trodS' vol«Bieaitt*falio. Sans le genre biar 
tariçtev c'est umt oe qu'ofiiront de passable tes bihliolbèiaes 
dttpays^ 

De gros nuages noirs annosiçaÂeBt une temfiètei; au lieu de 
courir dans lai eanpigiie de h&mo, mw aanunesi v^mam à 
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l'arc de Janus Quadrifrons. Cet édifice massif offre en effet 
quatre fronts, el il est assis sur quatre gros piliers. On trouvait 
dans la Rome antique plusieurs de ces arcs nommés Janus et 
qui avaient pour but d'offrir un abri contre Tardeur du soleil, 
souvent fort dangereuse ici. On a les noms et remplacement 
de cinq ou six vastes portiques qui servaient au même usage. 
Le plus agréable, selon moi, était au noviciat des jésuites à 
Monte-Gavallo. L'hiver, on se rassemblait autour de ces abris 
pour prendre le soleil et parler politique. Dans beaucoup de 
villes d'Italie, les jours de soleil, en hiver, on voit encore les 
habitants, enveloppés dans leurs grands manteaux, se réunir 
à l'abri de quelque mur, pour chercher les plaisirs de la con- 
versation. Nous avons retrouvé cet usage même à Vérone, 
ville tellement avancée vers le nord. 

L'arc de Janus Quadrifrons est composé de grands quar- 
tiers de marbre blanc; ses quatre gros piliers s'élèvent sur un 
soubassement; les deux parties extérieures de chaque pilier 
sont ornées chacune de six niches, ce qui est de fort mauvais 
goût. Ce n*est guère que dans le siècle de Septime-Sévère (195) 
que l'architecture a pu arriver à ce point de décadence. Ces 
sortes d'ornements mesquins étaient tout à fait à la mode 
sous Dioclétien, l'an 284. La mode, qui ne vit que de change- 
ments, commençait à s'introduire dans un art dont les ré- 
sultats durent quinze ou vingt siècles. La raison publique était 
affaiblie, rare bonheur pour les tyrans fous ou stupides qui 
régnaient sur Rome. 

Les trous que Ton remarque dans l'arc de Janus Quadrifrons 
sont attribués à la patience des soldats barbares qui cher- 
chaient les crampons de fer employés pour lier les blocs de 
marbre. M. Stemi nous a fait remarquer que plusieurs de ces 
blocs avaient déjà servi à d'autres édifices. 

Quelle que fût pour les détails la décadence de l'art à l'épo* 
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que de Septime-Sévère, il parait que les novateurs manquaient 
de hardiesse; car le plan général de cet arc fait encore plaisir 
à TœU. La proportion du plein et du vide est bonne» ainsi que 
celle de la hauteur et de la largeur. Les fortifications barbares 
qui couronnent cet édifice ont été élevées par la £aanille Fran- 
gipani, dont ce monument formait la forteresse. Il n'y a que 
peu d*aunées que cette grosse masse a été débarrassée des 
douze ou quinze pieds de terre qui lui étaient toute physio- 
nomie. 

Cet arc avait été bâti dans le Forum Boarium (marché aux 
bœufs). Ce furent les marchands de bœufs et banquiers du 
Forum Boarium qui élevèrent Tare de Septime Sévère que Ton 
voit ici près et dont Touverlure est de forme carrée; on y re- 
marque une inscription et des bas-reliefs d'un travail médiocre 
et fort endommagés par le temps, edax renim. Un des bas- 
reliefs nou& montre Septime-Sévère sacrifiant aux dieux, avec 
Julie sa femme. On voit dans Taulre bas-relief Caracalla (ai- 
sanl un merise. On distingue la place où était la figure de 
Géta» effacée après sa mort violente. Mais que nous importe la 
description d'un monument médiocre élevé à de méprisa- 
bles despotes? Il vaut mieux parler de véritables grands 
hommes. 

Cet être mystérieux pour lequel nous sommes la postérité la 
plus reculée, et dont, sous le nom d'Hercule, il ne nous reste 
qu'une idée si imparfaite, avait élevé près d'ici TÂra Maxima; 
c'est un autel qu'il s'érigea à lui-même après avoir tué Gacus. 
Ce voleur avait enlevé à Hercule quelques-uns de ses bœufs; il 
les avait cachés dans un antre du mont Âventin; mais leurs 
mugissements révélèrent le vol. Nous avons relu sur place, et 
avec un vif plaisir, ce que Tite-Live dit de cette histoire. Ces 
aventures étaient pour les Romains ce que sont pour nous les 
traditions des miracles des saints du moyen Age qui courent 

4. • 
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encore évm vm^ eampafaes. L^exevple êe- te «roiiB ê& Map» 
lions montre comment on fansftk -des minacfles* au sHnènie «iè* 
de*. Mais il n'est point aussi fhcsie ^e* découvrir l*oiégiiie des 
actions grandes el< simples attribnées à cet fiemtle^ qoi, soi^ 
yant Yïâée solbfnne de l^on* QHtebede, semble awHr pafoouBU' 
la terre pour punir les oppressenrs et seeotirir les f»bles 6jp^ 
primés. C'est près dn lien où noits sonmies qmt Ton a décau^ 
vert la grande sl^ne d'Hercule, en iMPonee doré, f«e Fo» Re- 
marque au Gapitole. 

€e fut près d'ici, au bas du Patadn, que Romuhis coiMneiiça 
le fameux sillon qui indiquait' Feneetiite diè sa DMi?ellei«He; 
sa charrue était attelée d^«in taureau €^ d^nne vadie, aioBi qae 
le prescrivait la reSIgien, qui, (Ses cette ëpoqiie reculée, exor^ 
^aii é^k \m empire immense enr llf» îmagioaliions iÉtatameft. 
Cela tient-H à la race dliommes eu à la fréquenoe des iBemh- 
blements de terre et des orage», qui, en élév «OBt vraîiaeDfi 
faits pour inspirer la terreu?? Ils nous font penridiMW ktmm, 
sans doute à eause* de P^eD éteeÉrîqoe qui aglUMifis aeife; 
^rs nous satsisBOfi? une gFOsspe beive -de Asr ^li Aimioae 
notre tnsiélé. 

Le eentreifcls' punsaneeét s prétves éiaAl êm» eette'Etrune; 
maintenant si vide de passions. Ils y jouaient le rôle q«& les 
jésuites vtmér aient se d<»nBer ; 91s désignsdeot tes petitii^ rois du 
pays, qui ne pouraient rien feîpe sans leur assontimftDt. Je ne 
pnis m'empécher de voir le premier pas de f esprit' hnnai» 
dans ce triomphe remporté par l'esprîl sur la force britalc; 

La ylile de Somnkis rTxpai p»s été défraite'paf ws voisn», 

1 Chercher l 'histoire -du imncle de Migné, dao9 pdmisiim ansdcr 
mentsrdeM37 àiSâd, «t.d«o«>iift gnoa ^wlutna iiHS9v..puhUé en i828U 
A Home on nous a beaucoup parlé du minde de Mi^é; deux d'entre 
sous ont pris le parti d'y croire. Voir pour des faits semblables finté- 
ress^nte chroniqfue de -Grégoire de Tours. 



comme il est arrivé à des ceiilaines d'autres ficMidées comme 
<:elle-ci par un brigand hardi, le peuple super^UlicMiK ^'il 
avait rasecmblé plaça «n bœuf de br<>ni;e daas le iiea oà il 
âvaijt commencé son sîUodl Les baBHiûli«f» et le& slaftues 
étaient les inscriptions de ces peuplades aociennee qui ne sa- 
vaient pas lire. Ge bœuf d'airain conâcjna ou donna à ce lieu- 
ci le nom de Forum Boarium. 

Tout ce récit awaiti touché. nos compagne» de iH>yas^; j'eaai 
profité pour proj^oâei de omettre un peu d'ordjoe dangr nos 
<ïour$es, iudiq[uées iufiqu'Lci |kar le goût du moment. Ce&4am^ 
éprouvaient a^jiouEd'hui une sorte de passion pour les tei^ps 
anciens; nous avons décidé de revoir, avant de, renlrer à la 
maison, les di^ arcs <|ui, plus ou moins conservés, exifiteut 
encore auxourd'hul ian& Borne. 

Un ordre quelconque dans nos courses eût semblé ridicule 
et ennuyeux pendant les premiers mois de notne séjour ; alors 
nous étions sans passion; nous ne nous serions, pas attendi»£^ 
comme aujourd'hui, au «ouvenir d'Hercule faisant! passer le 
Tibre à ses troupeaux. Il y avait un autre draw-bach (xucoa^ 
vénient). L'éducatioa de nos yeux n'était pa& laiLe ; ils m sa- 
vaient pas distinguer dans un portique lesi petites dlGEéreQoes 
de formes qui indiqueot le siècle d'Auguste ou celui de Diode- 
tien. Voici la liste des dix. arcs, dont six seulemant s4>ot des 
arcs de triomj^he. 

Le Jauus Quadrillons et Tare carré de Sepitime-^Sévère^ qpi^ 
nous venons d'examiner. 

Les arcs de Se^ptime-Sévère,. de TiJtus et un ConsiantiA, <|ue 
nous avons vus dè&^notre arrivée, en courait U Forum. S nous 
reste à voir aujourd'hui les arcs de ; 

Bolabella et Silanus, 

Glaudtus-Drusus^, 

Gallien^ 



76 ŒUVRES DE STENDHAL. 

Saint'Lazare, 

De' Pantani. 

L'arc de Portugal, près le palais Piano, a été détruit par 
Alexandre VU en 1660. Nous avons débuté par monter au Gœ- 
Uus, sur lequel nous avons vu Tare des consuls Dolabella et 

Silanus, construit en blocs de travertin, Tan 755, afin d*y faire 

< 

passer Yacqua Julia et Vacqua Marcia, Septime-Sévère et Ga- 
racalla firent passer sur cet arc Vacqua Claudia. 

Nous avons vu, près de Pancienne porte Gapeua, les restes 
de Parc triomphal de Glaudius Drusus. Le sénat le fit élever 
sur la voie Âppienne, Pan 745 de Rome; il fut orné des tro- 
phées conquis sur les Germains à la suite de ces victoires qui 
valurent à Drusus et à ses descendants le nom de Germanicus. 
Garacalla fit passer sur cet arc, vers Pan 959, Peau du mont 
Âlgide. 

L'arc de Gallien, orné de deux pilastres corinthiens et con- 
struit en travertin, fut élevé à cet empereur par un Marcus 
Âurélius, dont le nom se trouve dans Pinscription qu'on y voit 
encore. Ge monument est de peu d'importance. 

Nous avons trouvé, dans la rue qui conduit à la porte de 
Saint-Paul, un arc de briques, reste informe d'anciennes rui- 
nes et qui ne valait pas la peine d'aller le chercher si loin. La 
chapelle voisine lui a valu le nom d'arc de Saint-Lazare. 

L'arc de' Pantani est fort intéressant. 11 est situé dans la 
vallée, entre le Forum et le mont Quirinal, auprès des trois 
magnifiques colonnes de marbre blanc surmontées d'un clo- 
cher qui ont appartenu au temple ou au Forum de Nerva. L'arc 
de' Pantani, qui remplace une porte de Numa, n'est autre 
chose qu'une ouverture dans ce mur si élevé, composé de 
blocs de peperino, placés sans mortier les uns au-dessus des 
autres, dont nous avons déjà parlé. On voit que les courses 
inspirées par notre nouvelle passion n'ont pas eu des résultats 
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bien curieux ; mais elles ont mis de Tordre dans nos idées. 
Nous nous figurons parfaitement les dix arcs qui existent à 
Rome, et nous projetons le même travail pour les palais et les 
^lises. 

Quant aux onze obélisques, nous n'avons pas eu besoin de 
1^ aller voir, nous nous les rappelons parfaitement bien. 

L'obélisque du cirque d'Héliogabale est placé au milieu de 
la promenade du Monte-Pincio. Nous le voyons presque tous 
les jours une heure avant le coucher du soleil. 

Nous connaissons de même les obélisques 

De la place du peuple; 

De la Trinilé-du-Mont; 

De Monte-Citorio, vis-à-vis le balcon de la Loterie; 

De la Minerve; il est placé sur le dos d*un éléphant ; 

De la place de la Rotonde; bon à transporter ailleurs, il en- 
terre le Panthéon ; 

De la place Navone : cet obélisque est placé sur un rocher 
percé par le Bemin, et garni de mauvaises statues colossales 
représentant des fieuves : cette fontaine a semblé fort belle 
pendant deux siècles, et Test encore aux yeux dû peuple des 
connaisseurs; 

De Saint-Pierre ; 

De Sainte-Marie-Majeure; 

De Saint-Jean-de-Latran ; 

Et enfin celui de Monte-Gavallo, placé entre les deux che- 
vaux de grandeur colossale. 

30 juin, — Depuis deux mois il s'est fait comme une révo- 
lution intérieure dans notre petite société. L'une de nos com- 
pagnes de voyage ne cherche plus à dissimuler sa passion pour 
la villa Ludovisi et les tableaux du Guerchin. Une autre de nos 
amies va souvent revoir la galerie géographique du père Danti 



au Yaiicau. Paul Uu-méKie s-est |uri&> d'il» pèUy fuii net fiMl 
guère ^hounew à sa saasîbiUté, pauv AteswAre Vl et sm 
siècle. H étudîa aneo lUfi i«m coriaciAa lk*bisArâ« Au«aiBl»- 
siège à partir de l'an 1450. Philippe fail desrecherciMia'aiir 
les sLatiies anti<|ue&« Madaoïe Lampi^^Mtti bù pasae |ia« de 
journée sans revoir laleUer de Gauova^ku qp^qoe slal«e de 
ûe grand homoie. 

Kaus a.¥ûiis à Eooae de» asufr agséaMes, et, B^^nm mok 
été sur le point ée quitter oette ifi^W trois wois après sobre 
arrivée, il parait (pe oolrt s^ur va s' j prolomgar l^aiiiedup, 
ou bien nous partirons bientôt pour Naples et la Skiie,. sanf à 
revenir ensuite passer plusieurs mois dans jMve cbère Aevie. 
Cette passifin que je pcévojais, et dont filus tasd j'avaifidéees- 
péré, est née enio. 

1*^ juillet. — Nous avons vu plusieurs palais ces jonrs^l; 
d'abord le palais Faroèse, k.plua beau 4e tou», IM par San- 
gallo et Micbel-Angfi avec des pierres arraàbaes au Gelysétt-et 
au théàtpe de Marcellus. Qa arrive à e« paAiii. isolé par uaf 
fort jolie petite place; il a. la fonma- d'ua «acné «pasCait. G*iest 
encore une forteresse, comme les palais de Floreiiaa. Ia dwi^ 
ger courait les rues de Rome au quatorzième «iède ; les papes 
étaient déposés et massacrés comme aujiMird'hui le 4ey d?Al- 
ger; mais, par TeiTet de ce despotisme singulier et iwn mili- 
taijre, 1 histoive de B«me estliien plus sauvage et plus ioténes* 
santé que celle de Bologne, de Milaa €mi 4a FkNrenaiit. 

Le palais Farnèse, admirable à cause de Tarchitecture de 
Michel-Ange, passevait aiijoord'biû pour iMosiblement trifite. 
Je conçois fort bien que, le psemier jiMir, une ^una Sranfalfi», 
accoutumée à nos maisons penoéea de «ent i&àétre^^ n'^< mk^ 
q,u'une prison. Une cour fermée des ^atre càbés esk touipors 
une absurdité dans un i^alais fpi n'est pa» une tetenesA»^ m 
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ëdnt \e maître- est supposé assez ridle pour acheter tous l'es 
terrains nécessaires, puîsqinl prétend à la magnificence. 

Le yeslibule par lequel on entre dans ce majestueux édifice, 
est orné de douze colonnes doriques de granit égyptien; et 
trois ordtes de colonnes les unes sur les autres décorent sur 
ses quatres fhçades cette cour carrée et si sombre. L'ordre in- 
térieur ftnrme un portique d^uue majesté iUrouche et vraiment 
romaine. C'est sous ce portique qu'on a déposé la grande urne 
sépulcrale de marbre de Paros qui appartînt au tombeau de 
Gecîlia MeteHa. ft'eléguée dans un cois de la cour, celte urne 
ne produit ici aucun effet ; c*est une faute de goût du siède de 
Patd' IH' de ravoir enlevée au monument dbnt elle formait la 
partie principalle. Nous nous sommes arrêtés deux heures dans 
iti galerie où Annibad Garracbe a peint à fresque (16*0^6) la plu- 
part des tableaux de la mythologie racontes par Ovide. Le 
centre dfe la voûte eslf occupé par le triomphe de Bacchus et 
d'Ariane. Les* figures ont un peu le défaut de cdles du Titien; 
admirablement %ien peintes, on y sent an' peu Tabsence de 
nme céleste et dbVesprii que ftaplhaêl donne toujours aux 
siennes. 

De petites fresques, placées dans Tes partie? moins élevées 
de la voûte, représentent VAurore qtd enlève Céphale; Gala- 
tëe qui parcourt ks mers, environnée £ttne foule de Nymphes 
et de TritonSy etc. Nous avons surtout remarqué uu tabl'eau 
pldn de fraîcheur et de vcdupté r Anchvse' aide Vénus à se 
débarrasser d'un de ses cothurnes. Ce morceau est digne de 
TArioste. B est frappant mèrae pour un spectateur dh dlx- 
neuvîèm^ siêcfë, dont le jugement est 'fausse parle souvenir 
de tant de lithographies remf/Ires d'affectation. Ces dessins des 
âShmis et \ts gravures des af manadis anghiis exagèrent lé 
genre sévère diuis les figures de viciVard^ <et dts scéKérats, et il 
«sttacfl^ d'en sentir te ridicule. Salis quand! on ^ vu pendant 
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longtemps des figures affectées dans le genre gracieux, pour 
peu qu'elles aient fait plaisir, on ne se trouve plus de sensibi- 
lité pour la grâce du Gorrége, du Parmigianino, du Guide et 
d'Ânnibal Garrache. 

Ge grand homme passa neuf années à peindre la voûte de la 
galerie Farnèse. Il n'était pas courtisan et déplaisait aux cour- 
tisans du cardinal qui la lui avait commandée. Il eut le sort 
que Prud'hon a rencontré de nos jours. Au dix-neuvième siè- 
cle il faudra qu'un artiste fasse la cour au journaliste qui dis- 
pose de l'opinion des gens riches, ce qui est presque aussi 
scabreux que de chercher à plaire à un vieux cardinal imbé- 
cile, fastueux et avare. Annibal était un grand artiste parce 
qu'il n'était pas un philosophe prudent. Il avait cru s'assurer 
du pain pour sa vieillesse en faisant ce grand ouvrage; il fut 
payé d'une manière ridicule et en mourut de chagrin. 

Ces fresques immortelles sont fort méprisées par les artistes 
français de l'école de David. Le parti contraire, les peintres 
qui méprisent la forme et adorent le laid, trouvent qu'elles 
n'ont point assez d'expression. Mais, si quelque incendie ou 
quelque tremblement de terre ne vient pas les détruire, on les 
admirera encore plusieurs siècles après que les noms des uns 
et des autres seront retombés dans l'oubli. 

J'avoue que ces fresques sont assez enfumées; six fois par 
\ an elles sont échauffées par les mille bougies de M. Tambas- 
I sadeur de Naples, qui donne ses fêtes diplomatiques dans cette 
^ galerie. 

Un jour M. d'Italinski restait pensif, au milieu de tous ces 
hommes chargés de trois ou quatre cordons aux couleurs 
tranchantes étalés par-dessus l'habit. Ges personnages étaient 
occupés chacun à persuader à son voisin qu'il méprisait par* 
faitement l'opinion publique et les carbonari, qui le font mou- 
rir de peur. Sur quoi M. d'Italinski> trop vieux pour être am* 
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bilieux, disait : c Un siècle doit exceller dans ce dont il fait 
sa grande affaire. Notre a£Eaiire à nons est d*opérer des con- 
versions politiques. C'est dans ce but que, trompeurs comme 
trompés, nous parlons sans cesse du boriy du juste, de Yutile, 
Toute la partie de notre attention et de nos raisonnements 
qui s'emploie à chercher le bon, le juste, etc., était au service 
des beaux-arts chez les hommes dont Annibal Garrache voulait 
captiver Tattenlion. Voyez les revues littéraires écrites par 
les hommes graves qui dirigent Topinion publique, quelle ef- 
froyable cantl (hypocrisie de mœurs) etc. » 

Nous avons admiré, dans une chambre voisine de la galerie 
Farnèse, la plus belle tête de GaracaDa que Tantiquité nous ait 
laissée ; cela est beau comme V Aristide de Naples, ou comme 
le VitelUus de Gènes. 

Même quand Toiseau marche on sent qa'il a des ailes. 

Les sculpteurs à qui Ton doit ces portraits sublimes savaient 
faire de Tidéal (ils savaient le choisir dans la nature, et non 
pas le copier sottement d'après quelque statue admirée). 

En quittant la galerie du Garrache, nous sommes allés voir 
quelques-uns des trente-huit palais dont M. Tambroni nous a 
donné la liste. La plupart rappellent Thistoire du pape dont le 
neveu le bâtit. Presque tous sont remarquables par Tarchi- 
lecture, par quelque belle statue on buste antiques, ou par 
quelque tableau des grands maîtres. 

La paresse du Romain actuel est si grande, se déranger est 
pour lui un tel supplice^ que, malgré la perspective de la mari' 
cia, plusieurs nous ont dit que le palais confié à leur garde ne 
contenait rien de remarquable. Nous leur avons répondu, d'un 
air important et en marmottant le nom de quelque cardinal en 
crédit, que nous voulions absolmnent voir la distribution dés 
appartements. 



«2 «EiU'VBBS DE S^El^ËîaSftÂfL. 

rieuft mam le oomif^ d«> ne vegardepdtusf eb&qiie palsàs 
^lu'voe (iu-4<Mi&diofie»;. bous y vmeoANmg par )à snîte si le 
&<Miv^ir ii0a6 ea pkîfc. iaiis ce momcnH neost Feodbiis hom- 
juage à Topittlau du nuinde, ea 6ui<i«Bt ses mdicalfons. 

La façade du palais. Glraiid, près le- fort Saint-Ange, est du 
"Célèbre Bramante; o^est ce qui nous a le plus frappés ee matik. 
le palais St#ppaiii bous ai semblé au^lessas de tout éloge; H 
^$1 de Bapliaâ» qm étattf anssi eftc«Hieat avdiilecte. Ce fut là 
qfiQÊk longea Ghaides-Qu»at quand iJ^ tIoé à Bone. Nous avoas 
admiré rescalier du palais Bcaficbi (plac» NvMroneX et d^antant 
jplua qu'il latéLevé daoc u«a époque de dccadeace, en iT85. 

La c-oujr du palads^dè ]HoBAe4!!avalla» restaura par Nap^o», 
^stbien j4>iie;, aiusi que ht eharmante madone' ea mosaîqtte 
placée sur le clocher. L'original est du Mactttte. 

Gomment assez louer les loges du Vatican ? Quel admirable 
moyeu de dégagement pour un palais! Quelle vue on a de ces 
$iiortiques bÂtiâ par Bjiq^kâêU et «à il a ipumt la> BiMe avec le 
grandiose de Vautiqueetrosetion d'un ebrétien 1 

Le pabi& Bacberini sesaîÉ ÊoappaBt de beauté sé^re au nord 
des Alpes; ici» il inoolve le mniiivais gaùi du Bcroîa. La voàte 
immeuse du^-saloo passe pour le ehef'd'ceuinfê d'ui autre ap-> 
liste» dans le g^nne de $énèque, le peioU^e Pierre de GArlooe. 
Le malheureux trouvait Baphaël ûioid; Sénèque v«ttlail orner 
la simpliciié.de Virgile. Fatigués de ceUe afifeotation moderne» 
nous sommes allés chercher ua plaÎBÎc pur dans Uégind subliflie 
de Saiotie-Marie-dfiSrAages» L'ai^diitecte Uicbdl-Asge n'avait 
que peui gâté la (^jmn. anti^e ea eknngûsnt €» ëgBseeaâMh- 
lique la satte pnittûipale des Tbesmes de Aioeléli«Dv aftore fart 
bieniconaesiiée. 

Ua VanviteUlb^iwlf TOiga tout e» ilAè'; û ferma la porte ou- 
vede pae ]lficbel<-A«9er; on enioeiaiûnlenaDt dans cette église 
par une sorte de fourneau ou chauIToir des ancien» bains* 4)a 



y » plâ«é les tombeawc dte S&lVater Rôs» et dli Marotte. Le 
conlraste ^«e-fliâttfroîr H des coliaiiiie»anliqves est piioyjK 
ble. Cette cgKse, oè nous veucrnsp^nr Itt vingtième' foi&'pei!^ 
être, a été fort Me» senÉe auJoofd'M. 

Le cfotfm^es Ckaitrews, i "^ngt^s 4tm^ estd^ae deMi^ 
dtol-Aoge. €^esi«iA"graiiépevtiqiie cmxé, fomné par «ent co- 
lonne» de firavertim 

Cemme il nousfeeiaît encore un peudi» jo«r«D sortant du 
cloître des Chartreux, nous sommes revenus sur ki jolie phMse 
Banrberifil, dost la fmattûse plaililaHt à nos «ompagnes de 
voryage. €'ëfiti]n<f^uiie qm^ *r«c sa «onqiie, lance e» rairn» 
petit jeld^eau qmhù relowftieeurla'téle. Ces daiftes^int senti, 
qnoiiqve bona«6 Françaises, qie cel« vanft niievx qjte^ fini- 
tame dwï Chranelle: 

Nous «ooMnes^noBtcs à Fé^si^ dies €arpacins, si connue par 
le eharmant et trop charmant archange Smnt Héchel, du Guide. 
Le joli ne peau aMerplus ioîn; ^ on irodnit pivs faire, on anô* 
verait à peindre ee ^i «et de mode, fit, le but de la mode 
étmê toujours de sedtsiingur du iioisin et de eounr aprè»la 
sensation du neuf, an boutée peu d'aindes,. ce qm^ paru dé«- 
l&oieœc à i^élite de la bonne compagnie d'un siècle semble 
le comWie en ndioale à la bonne conoppagnie qnî la>rempiAee 
cent anS'plu&taD^ Les feuR d>^6fiprit qui'Se niunissâteot dansles- 
saloBB dewadenioisette'de Lespinasseoa de madame du Be^ 
fandne saraientpwtam. d*«écenaniie peitliqBe etide politique 
qnenoas, mais: «ouo tous les antios raq;)poplB nous étaient fort 
siq^érioars. Gtttte^sotnétééfr t710«i'i euqii^ilm tort, c'est de non» 
laisser leprodntidi^ ses beamft-orto; cette stsnte'enReiir v» kti' 
valoir dan» la posténlél^ao» ée pa^ruque. de giwresthMo* 
gp^s traiiTont le taittean >du Gasiér tnop anuélepeur vm», 
église; on meonto^que de }euaoB illes. ooti pris de i-amour, 
comme ia jBophk'd^lSimir» en> priant -de»* honios entiàrea de-< 
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vant cette figure céleste. Le Dominiquin, fort dévot, fit hom- 
mage à cette église du Saint François, qui est dans la troi- 
sième chapelle. — Quelques hoas tableaux d'André Sacchi. — 
Voir sur la porte le carton de la Barque de saint Pierre, par 
Giotto, ouvrage de Tan 1500. La mosaïque est à Saint-Pierre. 
C'est dans le couvent contigu qu'habite le terrible cardinal 
Micara, homme de mérite, en horreur à ses capucins, qui se 
sont révoltés contre lui, mai 1827 ; il y a eu des blessés. Anec- 
dote comique. 

La famille d'un jeune moine, n'ayant pas reçu de ses nou- 
velles depuis plusieurs mois, s'adressa à son protecteur, le 
prince Santa-Groce. D'abord* réponses évasives; ensuite il 
a été envoyé à Naples. Recherches à Naples : on n'y connaît 
pas de jeune capucin de ce nom. Plusieurs mois se passent. . 
Enfin, le prince Santa-Groce se fâche et menace de parler au 
pape; alors on lui avoue que le cachot où le jeune capucin est 
enfermé, au couvent de la piazza Barberini, s'appelle Napoli 

Toutes les choses aimables que nous venons de voir seraient 
assez intelligibles pour un Parisien nouvellement débarqué. . 
On peut venir ici quelques jours après l'arrivée. 

Ce soir, pendant une heure, nous avons eu de la musique 
chantée devant des gens susceptibles (T enthousiasme; nos 
chanteuses n'étaient pas de beaucoup au-dessus du médiocre, 
et cependant elles ont fait merveille. Tamburini, chanteur de 
génie, assez mal secondé, nous a dit le fameux duo entre le 
père et le fib d'Elisa e Claudio, de Mercadanle. Au moment 
où il s'écrie : c Ei viene, » des. larmes étaient dans tous les 
yeux, liélas 1 à Paris on peut payer des chanteurs, mais l'on 
n'aura jamais ce public si susceptible de folie. La salle où 
nous étions, sombre et magnifique, peinte à fresque jadis par 
les élèves de Pierre de Gortone, et haute de quarante ou cin- 
quante pieds, prêtait des ailes à l'imagination. Nous aperce- 
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vions de tous les c6tés des personnages appartenant à des su- 
jets mythologiques, et nous ne pouvions saisir Fensemble du 
tableau. La société était composée d'étrangers assez commu* 
nicatifs ; pourquoi ne pas passer gaiement les quinze jours 
qu'ils doivent rester à Rome? Nos dames ont décidé que les 
jeunes gens russes étaient les plus aimables. Plusieurs sei- 
gneurs russes font des charités immenses, et fort bien enten- 
dues. Leur conversation est quelquefois un peu pâle, à cause 
du nombre infini de mensonges qui sont démonétisés en 
France et encore respectables à Saint-Pétersbourg; d'ailleurs 
les Contes moraux de Marmontel leur semblent charmants, et 
probablement Clara Gazul les ennuierait. C'est trop simple. 

c Je pars, nous disait ce soir un peintre français, après 
avoir babité Rome pendant quatorze ans, et toute ma vie je 
regretterai celte ville. Jamais je n*y éprouvai de mauvais pro- 
cédés, et que de moments délicieux ne m'a-t-elle pas don- 
nés! f 

2 juillet 1828. — Je placerai ici la liste des palais qu'il faut 
voir. Je mets en première ligne ceux qui valent la peine qu'on 
aille les chercher, ils sont au nombre de douze. On monte 
dans les palais de la seconde liste quand on passe devant. 

Le Vatican, dix mille chambres. 

Le Quirinal ou Monte Cavallo. 

\a Cancellaria (la Chancellerie). 

ilospigUosi, V Aurore du Guide. 

Farnèse. 

Famesina, la Psyché de Raphaël. 

Borghèse 

Doria- 



'ghèse*. J 

ia-Pamfili, j «^«es magnifiques. 



^ La Damai du palais Borghèse, achetée i Paris lors de la vente des 
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Cbigi. 

La villa Medici, occupée fâc ie& jeunes iPieîDlnes<A:ançais. «BeUe 

vue sou&les cbénes verts. 
Barberini, portaits de ia Ceuci «t de la Foroarina ; Mort de 

Genaianicus, talikaa du Poussin. 

Voici vingt-cinq palais d'un intérêt secondaire. 

Altieii, très-vaste. 

Braschi, bel escalier. 

Golouna, belle galerie. Depuis la mort du prince Laurent» dont 
le tombeau est aux Saints-Âpôlres, il n*y a plus de ta- 
bleaux. 

Palais de' Gonservatori, statue de César. 

Palais de la Consulta, assez plat 

Costaguti» fresques du Dominiquin et du Guerchin. 

Falconieri, bons tableaux. 

Ruspoli. Les fresques des salles occupées par le café sont d- un 
peintre français. Le ^and salon où M. .Demidoff faisait re- 
présenter des vaudevilles est assez curieux à ymr, Tesca- 
lier est maguiûque. Ce palais appartenait autrefois aux Gae- 
tani. Vis-à-vis est la grande maison appelée palais Fiano, 
où sont les charmantes marioonelle». LewM 4kmx loges, et 
demandez Cassandrino, élève eft pefartAM^* 

Giraud. Bramante fut rarchitecle. 

Giustiniani, beaucoup de statues. 

tableaux ayant appartenu à M. BonMaHAHM,«Bt'tmiBlftiitda ^QortCge. 
Le bout du pied me le prouve. Les restiurateurs oH enlevé fMsipie 
partout ailleurs les dernière8''feitltw tfo <Gk)tvé|^ t clierolutr en qu'il» 
ont 0tt6{tV de laver. Quiind la couleur encaustique est fort ancienne, 
cUe dcvieut friable^ et ea lavant un feu un tabieaa on l'enlève. 
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Masaîoii, raîneB au tbaà(r« de MasoeUus. 

Le fabis 4le Haale^CUocio, sur le ^ raad baloen duqiiel ea -Mt 
VenUaciién de» luiaiévoft delà lolerie. ie ka» peuple» 4|iii 
oes JMWfrJà «e rafisenble sur la place, estfpluft owiettx ^lue 
ie pabÂSv Tontes les Maaees des passions les »pius levas se 
ipeignent «eipideaieBC sur -ctts $||ures J^asanëes. Un anlisle 
trouve ioi des ^expiessions vives el aatmolles- qui ne scmt 
foialétiakei par la oramte<de déplaire a« iwmshi,; 0L toute- 
fois ichaoua des individus de eette populaoe se eoaduisaii 
diStfieittfiitfit «'il était seuK 

Odescakkiy la &gade est -du fierai». 

Maltei» objets d'art. 

Palais du priooe Jé]?6ine 6eiuf>actey via GondoUL 

Pjdais del pviacipe 9if^ élevé sur les Fuiaes du liiéÂtœ de 

SMviatiy bàfii pour loger Houii IIL 

Palftie de Venise, Mtitea 14£&. 

Sciaffca^dûos le Coma*, j<^ collactioA4e<tableauau 

Palai»^ fléustewr au Capitale, la louve étvusque. 

Spada» la statue de iPompée. 

Stoppotti, élevé sur Les dessins de Rapkaël. 

Vem^spi, voûte peinte §» l' Aibone, 

Toiloniai sur la j^laee de Venise, brillant de toutes leobeUe» 
eàoseo^qu a pu rassembler un vendeur «de Bubou» de iil de^^ 
venulejpltts picbe 'banquier de toaae. tComyiiwir cette babi^ 
tation à celles dee -enriAbis de Pans ; rien ne juootne pbMr 
nettement la difiërence des caractères nationaux : chez nos 
enrietais, esprit «t pvéïentious, «ecupatioa de tous los mo- 
mollisse eent petites choses qui doiiwnt ées annoer dins 
le monde; cliez le marchand de rubans romain, itoot est re^ 
pos et tranquillité ; après Vargent il n'eut de goût que pour 
les beaux- arts 
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3 juillet 4828. — Assis sous les arbres du Pincio, qui re- 
tentissaient du chant des cigales, nous goûtions les délices 
que nous apportait un petit vent frais venant de la mer. Nos 
yeux satisfaits erraient sur celte Rome qu'ils commencent à 
connaître. Nous avions à nos pieds la porte del Popolo, il y 
avait de grands moments de silence. Philippe nous dit tout à 
coup, parlant comme un livre et avec une gravité channante : 

« Le 31 décembre 4494, Charles VIII entra dans Rome par 
la porte que vous avez sous les yeux. Ce jeune roi était à la 
tète de son armée, qui marchait sur Naples. L'Italie souffre en- 
core du mal que cette invasion de jeune homme fit à sa poli- 
tique. Charles VIII fut appelé par un monstre, Ludovic Sforze, 
qui voulait usurper le duché de Milan sur son neveu ^ 

< Pour la première fois, le 31 décembre 1494, les Romains 
virent la force et la nouvelle organisation militaires des ultra- 
montains; ils en conçurent une sorte de terreur. A trois heu- 
res après midi, dit un témoin oculaire *, une avant-garde pa- 
rut à la porte du Peuple ; eUe était composée de Suisses et 
d'Allemands qui marchaient par bataillons, umbours battants 
et enseignes déployées ; leurs habits étaient courts et de cou- 
leurs variées ; ils étaient armés de lances de bois de firéne de 
dix pieds de long, dont le fer était étroit et acéré. Le premier 
rang de chaque bataillon avait des casques et des cuirasses 
qui couvraient la poitrine ; en sorte que, lorsque ces soldats 
étaient en bataille, ils présentaient à leur ennemi un triple 
rang de pointes de fer dont les plus avancées se trouvaient à 

1 Chercher au Louvre le portrait de Charles VIII, et h tableau daus 
lequel on voit ce prince qui rend visite au pauvre neveu de Ludovic, 
empoisonné par son oncle. M. le comte Alan de lAilan a un charmant 
tableau sur ce sujet, peint par M. Palaggi. 

* Paul Jove, liv. II, p. 41. Mémoires de Louit de la TrémouilUt 
tone XIV de la collection o. 148 
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huit pieds en ayant de leur corps. A chaque millier de soldats 
était attaché une compagnie de cent fusiliers. Voilà le com- 
mencement de rinfanterie moderne. 

« Après les Suisses marchaient cinq mille Gascons, presque 
tous arbalétriers. La promptitude avec laquelle ils tendaient et 
tiraient leurs arbalèlres de fer était remarquable. Du reste la 
petitesse de leur taille les faisait contraster désavantageuse- 
ment avec les Suisses. Les Romains les jugèrent pauvres, car 
leurs habits étaient sans ornements. 

« La cavalerie venait ensuite, elle était composée de la fleur 
de la noblesse française. Ces jeunes gens brillaient par leurs 
manteaux de soie, leurs casques et leurs colliers dorés. Les 
Romains comptèrent environ deux mille cinq cents cuirassiers. 
Ces jeunes Français portaient, comme les gendarmes italiens, 
une masse d'armes en fer et une lance forte terminée, par une 
pointe solide. Leurs chevaux étaient grands et robustes; mais, 
selon Tusage français, on leur avait coupé la queue et les 
oreilles. Les Romains remarquèrent que ces chevaux n'étaient 
point couverts, comme ceux des gendarmes italiens, de capa- 
raçons de cuir bouilli qui les missent à Tabri des coups. 

« Chaque cuirassier était suivi de trois chevaux ; le premier 
monté par un page armé comme lui, les deux autres par des 
écuyers qu'on appelait les auxiliaires latéraux, parce que dans 
le combat ils soutenaient leur mattre à droite et à gauche. 
Après les cuirassiers venaient cinq mille chevau-légers, ils 
portaient de grands arcs de bois. Comme les soldats anglais, 
ils lançaient au loin de longues flèches ; on ne leur voyait pour 
armes défensives que le casque et la cuirasse, quelques-uns 
portaient une demi-pique pour percer à terre les ennemis ren- 
versés par le choc des chevaux. Les manteaux de ces chevau- 
légers étaient ornés de plaques d'argent qui dessinaient les 
iirmoiries de leurs chefs. 

n. 5 



arcbers» j^umn leaipiels ceat Ëoofisais» JMMNkieiii.la iiuieauuiiir 
de Charles Vill ; deux cenU Abevaiiors fiu^iais^ .cboisis «koa 
les fit» ilkuAms fianmce» aunebMeai à jj^kâ à cèté de et 
prinee; ils pariaûral eur «leurs épaoles des mafifte» dafmes.da 

fer ifecl pétantes. Toaftks yeux clKcrchaiefit Chai^les VUI; il 
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parut aaitt. le» cardûuittK ÂSGagne£fona*eUiiMeB.de.la JahI 



fei e (qvi ifel Repais Ja&es II) «marcbaieRi à eèié 4» soi ; ks 
cardinaux Colonna et SaveHi k.8«WaieBt imiBftdiaU^aawBty une 
isole ée «eiigiieiiffS(finaii$jii& i«naimii ensBite. 

c A iMciae le rm |Mifis&»>BD ècnit souffd ^élEa^ge^aptiva 
rmlteafiM de lalfoule.;Elle >»i.»vec.ëtttwaemâBi tisokwsu ca- 
inQsd«{1inMB&lnlaës;pMr de Idtts cbevaHs ; la. ioQgBeur 4e 
ces G«DBS ékak de huit pkds, et lesJbkOuWts^'is lançakat 
9WS earane laiftàte élnn hMiiiie.; m estima 4|iieciia%iiefiaBon 
devait peser six «ijtte lurre». après ic» cbboob ittBaieBt.des 
eoulevFÎiies k)^g[iies'dd aeise pieds,,. puWde&£iueBBBeauxqBi 
hmçaieBt des bttUes de b grosseur d'uBe DBÛ..'LeB affâis élaîeut 
feonés. (ceiHnie a^fMRd'hui^ dedâus pesaides i^Àses de Jbois 
unies par des trarf erses» bI portées $)ar daoK ^fDBBs.aiix<|aelUs 
on^en ^loignait deof avlies <ftti £oruiûienl«ttB avant; iraÎB et que 
l-on séparait de fo.pièee su'la bk^Uw! eabatterie. 

«GoaiBtt ila^été<di(, Taffuit-garde dte Cbaiies Vlli avak 
eoBuneneé à paaeber la farted« Peuple à àroa heures apvèfr- 
midi ; qsamd Tens les qoalre heures et«deiBîe la bbU Dut vaBue^ 
k maapcbe ceaatlmia à laiiieur des toreheset des llaBibeaius 
i|Ht, «m édaifaBt les armes hriliaoles des soldiits., leur 
liDDBaiBBi fu^kpie «ehose de jdus in^iosaBl eacAre. L'ariaée 
•fioB^e ae aesse-de ééfiler i^'à neuf heures. ii^jeuBe cal se 
-leigeB avce^san anUUenerau palais^k Venise. « 

Apm le«6ritéi thii^fv; qobs iivoas laiseané. Âaas Joute 
cette expédition fut une folie; elle ne fiât uiik à BOESOBue^ 



Biais dÊe hËàstUL d'est parée* qall fiit, nna s^en dMter, im 
aerli$Uj i^ne nousawotB iépété cd «Mtwent^ aijaanllMR le nom 

Les ^enes de>r¥ap(déea ODtëié'e«tiiênieinaill«Kes et un 
peu uiiiei\ De Isuleor répcrtatio», ^m durera diss niiiliefs d'ao- 
nécvi. La TÎcâUesse de cei»i é'enire Boas ^i mit v» h' retraite 
de MosttMi &e sevaf pa& riifieaAf : €fie sa» protiénoe par ce 
fiandi Boquenir, qui dès i856 coinBiaieer& à devenir bérokipie. 

Ge soir, dëlicieiix ^perm-buffw^ la Cintena <0i Co^le 4^- 
^^'o^o, divinement chanté par la Liparini. Nous nous ppome^- 
wèOA dans fiss nies de Rooie; vefsrles-finelkeBre, obani déli- 
cieux et reieatissaaft des rossignolB que & peuple élève dans 
des oages^ 

4 jovllet. — llou8.av«iB.passé la journée (JfoiK la célèbre ba* 
sBique de Sûiol-Paiil àors de» anvsw Oa croit que Coastaatiii 
la fit bàéir sav ane pairtie dn. cinelière oùv après sea martyre, 
saÎBal Paid avait été e&ten*^. fita 'hM, \t%^ empereurs Valenti*^ 
nîea U et Théodose «ndonaèrcBi la rettoastKHetkin^ de eet&e 
basilique sur ua< plan beaiiQOU|k ^lus vaste. ËU^ fiât aetictvéô 
par flottorHis ; flusiâura pape&r«at. r-estaiHde et <w;u6e. 

Panai les bai&iilques à&oi Les aefs sont* sépanées p»r des oar- 
lûones, aucuae peutr-étre* n'était phis- majestueuse et pla& 
ebnéttenne avant le fatal tncesdie du 1d juitict 1^23. Mainte^- 
nantrien n'est plus beau, pUispitteoesque, ph» inste «piaUaf- 
freux déMFdre pixiduît par le feu ; la chalear des flammes, qfâ 
ûirent alimentées par les énermes poutres» qfd soutenaient le 
tait, a ïsiÀi édaier du haid en bas la pUipariî des ooloattes^ 

Pendant les wogt années iiuL^uit pnécédé Kiafiendie, fai m 
Saint-Paul tel que les. riebesses de.tous les rots de la terre ma 
pourraient le rétablir. Le siècle des budgets et de la liberté ne 
peutpkttétjie celui- des Jteaiixr-aGt6;.iueni)oia«eft.fer»^^ dé- 
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p6t de mendicité, valent cent fois mieux que Saint-Paul. Â la 
vérité, ces objets si utiles ne donnent pas la sensation du 
beau, d'où je conclus que la liberté est ennemie des beaux- 
arts. Le citoyen de New-York n'a pas le temps de sentir le 
beau, mais souvent il en a la prétention. Toute prétention 
u'est-elle pas une source de colère et de malheur? Vous 
voyez un mouvement pénible mis à la place de la sensation du 
beau, ce qui n'empêche pas la liberté de valoir -Milieux que 
toutes les basiliques du monde. Mais je ne veux flatter per- 
sonne. 

Autrefois, en entrant à Saint-Paul, on se trouvait comme au 
milieu d*une forêt de colonnes magnifiques; on en comptait 
cent trecte-deux, toutes antiques : Dieu sait combien de tem- 
ples païens avaient été déshonorés pour construire cette 
église! (Achetez dans le Corso le plan et la vue intérieure de 
Saint-Paul ; prix : deux paules,) Quatre lignes de vingt colonnes 
chacune partageaient Téglise en cinq nefs. Parmi les quarante 
colonnes de la nef du milieu, vingt-quatre, qui étaient d'ordre 
corinthien et d'un seul bloc de marbre violet, furent enlevées 
au mausolée d'Adrien (maintenant château Saint-Ange). 

Combien ne vaudrait-il pas mieux pour nos plaisirs, en 1829, 
que ces colonnes fussent restées au mausolée d'Adrien, qui se- 
rait la plus belle mine du monde ! Mais il ne faut pas accuser 
de sottise l'opinion publique de Tan 390 ; elle ne cherchait pas 
la même sensation que nous ; alors la chose qui passait avant 
tout, aux yeux d'hommes passionnés pour une religion si 
longtemps en horreur aux puissants de la terre, c'était de bien 
orner une église. Depuis plusieurs ûècles, le sentiment de la 
sécurité avait disparu du milieu de la société des chrétiens, et 
tous les jours l'on avait moins songé aux choses seulement 
agréables. 

Ce qui rappelait surtout les premiers siècles de TÉglise et 
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donnait autrefois à Saint-Paul Tair ëminemnmit chrétien,, 
c'est-à-dire séfère et malheureux, c'était Tabsence de pla- 
fond; le voyageur apercevait au-dessus de sa léte les grosses 
poutres formant la toiture; elles n'étaient cachées ni déguisées 
par rien. Il y a loin de là. aux lambris dorés de Sainte-Marie- 
Majeure et de Saint-Pierre. Le pavé de Saint -Paul hors des 
murs était formé de fragments irréguliers arrachés à d'anti- 
ques monuments de marbre. 

Dès rentrée dans Téglise, Tœil était frappé par la grande 
mosaïque à personnages gigantesques qu'on apercevait der- 
rière Tautel par delà cette forél de colonnes; elle servait 
comme d'inscription à tout ce qui était à Tentour, et nommait 
à Tâme le sentiment qui la troublait. Les proportions colos- 
sales des vingt-quatre vieillards de V Apocalypse et des apô- 
tres saint Pierre et saint Paul, qui entourent Jésus-Christ, 
équivalaient à ces mots : terreur et enfer étemel. Cette mo- 
saïque est de Tannée 440. 

On entre dans cette basilique par trois grandes portes. Pan- 
taléon Castelli, consul romain, fit faire à Constantinople, en 
1070, la grande porte de bronze; elle a été fondue en partie 
dans Tincendie de 1823. 

Cette église conserve plusieurs vestiges des premiers temps 
du christianisme. Le |;rand autel est placé, comme celui de 
Saint-Pierre, à une grande distance du mur de la tribune (ou 
du fond de Féglise). Le chœur, où les prêtres s'asseyaient près 
de cet autel, est caché aux yeux des fidèles par un mur percé 
de cinq ouvertures : la principale en face du maitrc-autel, et 
les autres à Textrémité des quatre nefs latérales. Ces nefs sont 
formées par les quatre rangs de colonnes et par les murs de 
côté de la basilique. On retrouve à Saint-Paul le vestibule ex- 
térieur où s'arrêtaient les fidèles auxquels Tétat de leur con- 
science interdisait rentrée de Téglise. 

5. 



91. (MVRBS 0E srMii>nà%. 

Quelque «!*•§« de myslérieu» s*fest BédiHi»l*«8prîlf dfls^lb^ 
mains à rmoeadie de Sa)nlr-9aul> ei^ tes gens à imagiiiatiira ëe 
ce pays en-parfeBl avec ce sombré- ï^afeiïq» yen* à tei mé- 
lancolie, ce'6€»tiiBcnt « rare eo' Itelfeet' m fréqncDl en Allev 
magne. Ifens la gpaaidfe nef; «w le mur, anmlessas. des colon- 
nés, se tt«owvnît la longne swic des pertrails delons les papes, 
et le penple de Home voyait awc iofHiélndfe^ qn'il n'y afvaît 
plus de place pour le portrait du sueceseeuf de Pie V^. De là 
les bniits de la suppression dfci saint^icge. te vénéra jle pon- 
tife, qw était presquemn inartyr aux yw» deses^ s«j€«s^ Ion- 
chait à sesderaiere monmits tefsqw^'awiva Tincendlie dte Saint* 
Paul, n eut lie» dans^ la nuit du lô^an i6i|nillel ♦«ÎIS; eeti» 
même nuit, le pape, presque mounant, fat«gilé par «n «wige 
qui lui présentait sans cess*- un grand> maliienr aavké à VE- 
glisede Rome. R s'éreîMa ensiupsmit pênûeurs fois, et demanda 
s'a n'était' riien^ainvéde nouveau. ft.e lendemwn, p«wr«epaB 
aggraver son état, on lui cacha rincewfiej «* il est Baflrf peu 
après sans Tawr Jam» su. 

eu«i4|«es anciens auleors prétwsdiw» que dè& cèdres furent 
evfwyés éxs^mmâ IsÂban pour là loisure èe &ikit^ank Le i^ 
juillet 1823, de malheureux ouvriers quitpavaillaientà'lfei'Con- 
verUife en pkrnib sonUBue^ pav ws poutres, y mireKt le* fta 
avec le réoband* qui strwt pous leur tracvaii. Ces» péèees âà 
bots énormes^ desséchée» depuis tant) de stèeles par un solelf 
acdent, tombant enâammées ent2Ble0«déi«i«s> formèrent u» 
foyer desinioteuB dont lai càaAeiir* le» « fei& éclater dans Imis^ 
les sens^ Aùisi oeasa d?e?iister la basii^pie la pliis^ ancienne 
non.'-seulftHKiit de tone^ nais du* l» chuinté tont entik'e. 
ËMe avait dliié quinze siècles. Lovd Bjma prétend;, n»is « 
tort, qu'une «eligiatt ne dUnre que dn» mille mm. 

te fit jndk' ÉBR» part» des «gi fi f ieB' de» snint Pievrs Hôc 



saint Paul. L'une est gardée soo&ld'midtnh'aiulirt dé saânt Pânl ; 
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Vautre «s« l' s a i nt ' f te f re-, et tes Ifttes des 4enc jf (toes^soHl à 
Sàint-JefliiHliB'-iAtFaB; 

LéonXR » encrepm d» pecowHniire 9nafe-FMA. Quriques- 
phrases planes dTenphase placées dm» le jo a iiM è offioet de 
Chieas nous apprennent ABDmpa à sMtrecpie Tos » faii venir 
peur Saîm-^aid nne eokmne dis marJ^ du l(i €amèi« qui esto 
sur le lac Mbjenr,. près des tIesBovmaiëes» eu Lsnbardie. Ces 
colOBnes «em embarquées snr lis faraera eauoal! du. Milanaîs» 
perfectionné par Léonard de Vinci. Elles arrifeaf; k Veme, 
font te tow de PItafie, ei le Tibre les aranispoile k qu^fues 
centaines dep p» de S»i^Pani. Apièsmi sîàdb on dm» d'.ef;- 
forts iBBlil^, oft' neiMMieera au projet de rtlaîre' cette église, 
qui est dTai^ur&imt à fiiîl iMAile'. 

nntérieur db cette basifique^, déotnieplan gôiétal Amne^oft. 
carré long, » diemc ceoi qvannce pleii et inEigaeur, saoïfi y 
conprendrela inbwne (fo paiKte ^mgMm^» fmàérn i'églissK 
et «est trente-huit pieds d6 lan^e; 

Bepuîs' UR ao, It «9l d(e> mode dé pvtesdRO que ks migfr 
quatre «dimnes^de movire iMetpnyreBaioikdft la basiln|ue. 
iEmilla, dans le- fbinn. Ou' s^ppuie dHm passage de Pline 
TÂncien €4 de «fuefiques vers ût Sliaoe. €e qn'U. j a de siâr, 
c^est que ces eolsmies ét&ient d'ordre «oritttiiîR), cannelées 
aux dfett!L tiers, €ft arvaîMt trentu^u pieds de liant et onze de 
^lîreonfêreBee. Les autres colOi»esétai«itde'iaurhTe de fb^ 
ros. Lesdeufi tmmeiises ooIomms dte^nailMt sriia^uî sfmtii*- 
naient le grand arc de la tribune avaient quinze pieds de eip- 
«eofërenoe et ifuaraafte^deuK du lianiaw. &e inui lus a ieadiies 
du haut ea bas. Ces iimneBses fragments tanueiit ub> souvenir^ 
duralAe et tnste. Fuunquei mt le dtinâsicï fBiBf A. SabUrPaul, 
nous élk)Bs4ewan cirdii«; 

Il lue senble'^pve ¥mï adbnieeamcbîai ptededitteullé' 
ces eelèBiies dbsMiq[>k9» dii'Ki Skilr^iae K«ft« fabriquées à» 
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Taide d'one quantité de petits blocs circulaires, di^^osés les 
uns au-dessus des autres comme une pile de dames au jeu de 
tric-trac ; tandis qu'on est frappé de respect à la yue d'une co- 
lonne d'un seul bloc de marbre ou de granit. Quelque cbose 
rappelle l'idée d'imitation impuissante dans les colonnes for*> 
mées d'un assemblage de petites tranches de pierre, comme 
celles de la Madeleine, à Paris. Mais nous ne pouvons pas faire 
autrement, et j'aime mieux une colonne ainsi faite que pas de 
cdonne du tout. 

L'une des sources du plaisir que donne un grand monument 
d'architecture est peut-être le sentiment de l)a puissance qui a 
créé. Or, rien n'est destructif de Tidée de puissance conmie 
la vue d'une imitation restée imparfaite, faute de richesse. 
Certainement la France ou l'Europe ont des carr'ères à l'aide 
desquelles on eût pu former les colonnes de la Madeleine de 
deux ou de trois blocs seulement; on ne l'a pas fait parce que 
cela eût été trop cher : imitation impuissante. L'architecture 
va devenir de plus en plus impossible ailleurs qu'en Russie, où 
le czar peut faire travailler dix mille esclaves à un monument. 

Les colonnes de l'église de Saint-François-de-Paule (à Na- 
pies, vis-à-vis le palais du roi) sont de trois morceaux de 
marbre. Ce Saint-François, écrasé par les maisons voisines, 
n'est qu'une copie du Panthéon de Rome et de la colonnade de 
Saint-Pierre réunis par un architecte sans génie; mais ses 
colonnes, prises isolément, sont les plus belles du dix-neu- 
vième siècle. 

Ce qui augmentait l'impression de tristesse profonde et sans 
espoir que l'on trouvait à Saint-Paul hors des murs, c'est que 
le chapiteau de chaque colonne était séparé du chapiteau voi- 
sin par un arc et non pas par une ligne droite comme dans les 
monuments grecs et le temple de la Madeleine. Au-dessus de 
ces arcs, la longue rangée des portraits des papes contribuait 
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encore k Tapparence profondément catholique de cette basi- 
lique. Les physionomies qu*on a données à plusieurs papes 
rappellent les rigueurs salutaires de la Saint-Barthélémy et de 
Tinquisition ^ 

Saint Léon le Grand fit faire ces portraits depuis saint Pierre 
jusqu'à lui (440). Cette collection fut continuée par les ordres 
du pape saint Symmaque, en 498. Benoit XIV, Lambertini, fit 
restaurer les portraits anciens et ajouter ceux des papes qui 
ravalent précédé. Pie VII, qui était le deux cent cinquante- 
cinquième pape, avait fait compléter cette collection. 

Je visitai Saintr-Paul le lendemain de Tincendie. J'y trouvai 
une beauté sévère et une empreinte de malheur telle que dans 
les beaux-arts la seule musique de Mozart peut en donner ri- 
dée. Tout retraçait l'horreur et le désordre de ce malheureux 
événement; Téglise était encombrée de poutres noires fu- 
mantes et à demi brûlées; de grands fragments de colonnes 
fendues de haut en bas menaçaient de tomber au moindre 
ébranlement. Les Romains qui remplissaient Féglise étaient 
consternés. 

C'est un des beaux spectacles que j'aie jamais vus; cela 
seul valsut le voyage de Rome en 1825 et dédommageait de 
toutes les insolences des agents du pouvoir. « Ces honmies 
bas et injustes, se disait le pauvre voyageur, ne peuvent pas 
jouir de ces spectacles sublimes; ils n'ont pas Tàme qu'il faut 
pour cela; et d'ailleurs ils auraient peur qu'un assassin ne se 
cachât derrière les fragments de quelque colonne. » 

^ Voir les brefs originaux de quelques-uns de ces papes dans VBii- 
toire de Vinquisitùmt par le chanoine Llorente. Ce pauvre homme, 
chassé de France au milieu d'un hiver rigoureux, est mort de froid et 
de misère sur la route deMidrid. S'il eût écrit dans un sens contraire, 
il eût été évéque; son persécuteur est le cardinal Hacchi. Avis aux 
lecteurs d'histoire. 
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Ce Ai&flanit béon le ikatvdi qui et Imm la. grande mttsaaqoe 
du imd^ de l-ésiise eo 440); elle a été pm eadomnagée par 
riaccndie. 

Il en est âe même de Tautel, remarquable surfont fofee 
qu'il est omé d'un baàëaqvii teniûaé par un ornefflenl ge- 
thkpie. 

U faut iKHr U dettitt voisin» eonstcuit en t220. Saint^aul 
n'a aucvne af^panence estërienrej et l'air des- environs esl si 
maâisaÂa, qoe les moines «[ui desserrât cette église sont ebH^ 
gés de raèaodonner dbnqne année dès le raoiis< de mai* Le» 
cinqf iféi six jataièenreux qn'on j laisse om^ toujours la fièvre. 
— Au rcaottOy non» avons^^u la pyramide de Ceslius el le mont« 
Testaccio^ 

5ijuiUet>182Si — Notre naniève d'être h Tégard de Borne 
est tofnt à fait duiagée; si j'oae ie dtie, nous ëprouvono «ne 
sortS' de* passion pour cotte- ville eélèlHie ; aucnn: détail n'est 
trop>9ésrè»eoHr trcf^'n^antieux pour nonsv Noos^ avons soif de 
tout ce qui appartient à l'objet que nous examinons. 

H y a six nMâ»qtw nos oempagnesde iwyage n'enssentpas 
vonUi) s'âivéterime heure dans Saiat-JeanHle^Laiiran. Noue y 
sommesiarrivés ce malin àineuf.kenresekn^CB sommes sertis 
(p£à cinq. Ni>tne cacanien n'«> été interrompu <|iie pendant 
qoelqnes instants» que nous avona passé» à* kk villa Altieri^ 
non pa» celle des Mystéiy» d'Udalpiie. Son» les grands arl»«s. 
de la villa Ailiffliv voisine éi Siaialt-liiia«4le4ialf«is en avait 
préparé un déjeuner frugal. 

Snint^JeâOHie-Latnan estla premiàre église du mondA, Es- 
clesiarum nri4s eu orbis mater €4 caput; elle est le siège du 
souverain pontife comme évêqne de Rome. Le pape, après son 
exaltation A vient ici pour en prendre possession. (C'est la cé- 
rémonie du possesso,) 
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vQerftit eii.9â4 qœ finostoDlni ^àlil «ette faaâM^aer&iiK son 
^rop*eipalâH&^>(|BMl «édft<eDSBite ^àaxteeuvBTQm pontifes. lis 
rhabitèMiU fiendaatieuBftfi^jOHrs à Rome «jusqu'à Clirégdire M 
.•(i3l9),iq«t:report» à Aome le saMit^iëge étaidÂnbanB iiv%DOD. 
Ge p9|M^'ftit iie^knôer ides sept > papes .firsncais. fii les Toisde 
F«HteeiavaieBi<eii kl iwce>etk !piévoymioe aéeessaives^pour 
fis» tes papee fleor des iMtds ^da BhÔBe, mure p«]r6 eit 
évité toutes ces disputes spirituelles dont T année 1 828 voit 
tmoareu* «seii}plie.*!QaaBéito.«pprit fiii>eHrâiBdI3«i»eBs Yé- 
laotien «du premier fpipcirttiiçai» ^fUëmem V, -ftrolie^éqoe 4e 
horàiomi^, il ;»'«f!ria AeTant soi 'voisin ie canii&al Napoléon 
Otmà : c HéM^té ^dsii cttpul mmdi de gunl^ %mt ^apitc — 
Vous avez diMusi la tête 4m ima&deipnnm «a penpàe*qai n'a 
piiftdeaéte. » dément y Beaoériiaii pasieeiMpfoehe.A peine 
fiBt-41 p^pie^i^S^^^r'qii^l icmb éonse Gardin&ux guseons o« firan- 
ça». «GeiH^oi ne cmaaqvèreiit pe» ée fflépmer tes ««ardinanx 
ila]ienft,<qtti iHemdt finreiitca «iioivité. 

BiiM. <}etliellerai€ii pe«A obtemr vipopelonibaiid «h afalri- 
chien, nous verrons nn speelaeie BemblflMe. Pétraurqtte, <té- 
mèimwsiàkime^ a 'éécrit daas ^pliisîeiifs kfttrea :les moeors de 
«ttle oewr d'Avi^iaon; je les veconHuandeau lecteur. Malheu- 
fMiacaieiit* Pétcaïque, Bembiable en tuMH à ma anteur du dix- 
niMiYiliiBe:Màde»«v€ntéciâre noblement et craint de s'avilir en 
teiiiMiidflsidétaâs.lie'leetear,peiiii)(^Rber'ta seâtèni^ lettre 
Mtne.tiiMlù, poges %%1-li^. hj tnmvnta'rhîstoire d'wi cardi- 
nal bègue qui se couvre 4e$oo Kiuqfkena reuge âaas une gin- 
fiilière ctrcaBstaBoe. 

La b«6ili^^^ Sttnt-ttoniâe-Laaraa fut bffâlée en 43^; 
Clémem V, qiiifcésîdail à Avignon, envoya de ^giandes sem- 
ne»» «i on rétftl^t ftirecnumiDioence (tout ee qu'avait détiuit 
Kiaœndîe. 

6n^«ive:i:i fiimll.ia.p«ete dK Noidr; Martin >V>fiikfeçade; 
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oraée plus lard par Eugène IV et Alexandre VI ; Pie iV fit exé- 
cuter le beau sofite doré ; Sixte V décora la façade latérale, 
dont le double portique, fort joli, fut élevé sur les dessins de 
Fontana; Innocent X, en 1650$ mit la grande nef dans Télat où 
nous la voyons aujourd'hui, d'après les dessins du Borromini, 
cet architecte baroque. En creusant les fondations, on recon- 
nut que ce lieu n'était pas compris dans T^ceinte de Servius 
TuUius. 

Clément XI embellit cette basilique; et enfin Clément XII fit 
élever la façade, fort admirée de son temps (1750), et qui nous 
semble assez mauvaise. Ce pape avait de l'argent ; on lui pro- 
posa de faire le quai du Tibre, de la porte du Peuple au pont 
Saint-Ange; il aima mieux embellir sa cathédrale. 

La façade principale a cinq balcons; c'est de celui du mi- 
lieu que le pape donne la bénédiction. Quatre colonnes et six 
pilastres d'ordre composite forment cette façade; elle est cou* 
ronnée par onze statues que Ton aperçoit fort bien des loges 
de Raphaël, au Vatican, à trois quarts de lieue d'ici ; c'est la 
plus grande longueur de la Rome habitée. 

On a placé dans le portique inférieur une mauvaise statue 
de Constantin, enterrée par suite des désastres que Rome 
éprouva depuis cet empereur, el que l'on a retrouvée dans ses 
Thermes, au mont Quirinal. La grande porte de bronze fut en* 
levée à l'église de Saint-Adrien, dans le Forum, et transportée 
ici par ordre d'Alexandre VU. C'est l'unique exemple qui nous 
reste des portes quadrifores des anciens. 

En entrant dans cette basilique réellement fort grande, on 
remarque qu'elle est divisée en cinq nefs séparées par quatre 
files de pilastres; ces pilastres cachent les colonnes qui exis- 
taient avant le Borromini. Us sont cannelés et d'ordre compo- 
site. Au milieu de chacun des pilastres de la grande nef, U y a 
une niche ridicule, garnie d'une statue colossale plus ridicule 
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encore. Ces niches sont ornées chacune de deux jolies co- 
lonnes de vert antique. Les statues, qui ont quatorze pieds 
cinq pouces de proportion, représentent les Apôtres; les 
sculpteurs sont : Rusconi, Legros, Ottoni, Maratti. Les moins 
mauvaises statues scmt celles de Saint Pierre et de Saint Paul, 
par Monnot; au-dessus il y a des bas-reliefs en sluc, el, plus 
haut, des tableaux de forme ovale, par les meilleurs peintres 
du temps : André Proccacini, Benefial et Gonca, qui ont re- 
présenté Daniel, Jonas, Jérémie et les autres prophètes. Il va- 
lait mieux sans doute placer ici des copies des prophètes 
sublimes que Michel- Ange a peints à la Sixtine; mais en Ita- 
lie on veut toujours dn neuf, et Ton a raison : c'est ainsi que 
les arts sont maintenus vivants. 

Après Racine et Voltaire, la tragédie française ne fût pas 
tombée où nous la voyons si chaque année, à quatre époques 
déterminées, les comédiens avaient été tenus de donner une 
tragédie nouvelle. 

C'est à Saint-Jean-de-Latran que Ton voit la dernière 
belle chapelle qu'ait produite la religion chrétienne, telle 
qu'on Tentend depuis le concile de Trente. 11 ne faut pas espé* 
rer de trouver ici la simplicité touchante des prenliers siècles 
du christianisme, ni la terreur de Michel-Ange. La chapelle 
Gorsini est la première à gauche en entrant; c'est une des 
plus riches de Rome; elle me semble plus jolie et moins belle 
que les chapelles de Sainte-Marie-Majeure. Placée à Paris» à 
Saint-Philippe-du-Roule, elle nous rendrait fous d'admiration. 
Cette chapelle fut élevée par ordre de Clément Xil, Gorsini 
(1755), sur les dessins de Galilei, architecte florentin, qui la 
décora d'un ordre corinthien et la couvrit en entier de marbres 
précieux. 

Il faut se faire ouvrir la jolie grille qui la sépare de l'église; 
une mosaïque copiée du Guide vaut la peine d'être vue de 

6 
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pfrès ; elle represetite sakit kméré Corsiai ; Foriginal est m pt» 
lais BarberiQ. Le tombeau à gauehe en eotrant est cehB de 
Clément XII, qui s'est feit ptaeer dans celte belle urne de por- 
phyre qui était abaBdôanée sous^ le portique du PiuithéMiy 
d*eù Too a conclu, avec ta logique ordinaire des^ saTanis 
antiquaires, qu^eile ayail renfermé les cendres de Marons 
Agrippa. 

Le monument à droite est celui du cardinal Nert Gorsial, 
oncle du pape. On voit ici plusieurs statues et ba&-reliefs q«t 
montrent l'état déf^rable oà les arts étaient tombés à Rome 
pendant le siècle qm sépare ia mort du Bernîn de f apparitfoft 
deCanova(f680-1780). 

La coupole est enjolivée de etncs et autves ornemeots do-* 
rés; te pavé de marbre est charmant; enfib rien ne masque 
à celte chapele*que le géniie dans les arlistes; fe u'y voisée 
beau que Fume antiqoe. 

La chapelle ovale qui vient après e$t celle des Santori; le 
Christ de marbre est d^Élienite Moderne. On voit le tombeau 
du cardinal Gasanatia; c'est ce ban eardinii qui késsa sa bî* 
bfiothèque au public et en conia k garde aux inqoisitettfB ^ 
dominicains de la Minerva). La statua de son tombeao est du 
cél^re M. Legros, comme on dit à Rome. 

On remarque dans la grande nef le tombeau en bronze de 
Martin Y, et, dans la nef à ^oite, le portrait de Bonifiée ¥111, 
^ue l'on croit du 6iotto et qui me semli^ fort bien. €e pope 
est représenté entre deux cardlnauiE, publiant sur lebakOD de 
réglise le premier jubilé de Tannée sainte, en i50Q. Le grand 
autel' est sunnonté d'un ornement gothique. Là, parmi les re- 
liques les plus célèbres, on conserve les têtes des apôtres 
Saint Pierre et saint Paul ^ Au fond de l'église, on roit des 

"* Voir rcJccellent voyage de Mt«son ; c'est un Lyonnais protestant 
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mosaïques fort âacieones^ puisqu'elles remouteui au iemps d^ 
Nioolas IV. 

Il y a dans la croisée à gauche uu bel autel du Saiut*Sacre- 
meut, remarquable surtout à cause de quatre coloxmes de 
bronze doré, cannelées et d'ordre con^>osite; on dit qu'elles 
ont appartenu au temple de Jupiter Gapitolin, et qu'elle 
furent faites par Auguste avec le bronze des éperons des vais*- 
seaux égyj)tiens, ona voit .autour de Tautel des statu^s de 
marbre. VAscension au-dessus fut peinte |»r le chevailMU* 
4*Aipin, qui a son tombeau ici j^è^, vis^à-rvis celui d'André 
Sacchi, autre médiocrité. 

Les quatre docteurs de TËfUsie sont de César P^abbia. L'orgue 
est très-beau, et soutenu par deux magnifiques colonnes ca4* 
Xiékée^ de jaune antique. £n sortant par la porte du nord, à 
Fextrémilié de la nef de droite, on passe devant la statue de 
Henni IV, qui a l'air tout mélancotique de se voir <en ua tel 
lieu. Vous savez que le roi de France est .chanoine de Saint- 
Jean- de-Latran ; son ambassadeur ne manque pas de venir 
ici tous les ans^ le jour de Sainte- Luce, je crois; sa voiture 
est accompagnée de plusieurs autres et marche au petit pa3« 
A.cette occasion tous les Français sont convoqués. M. le duc 
de Lavai mettait beaucoup de grâce et de simpUcilé dans C£$ 
sortes de cérémonies. 

Le peuple romain, fori moqueur, prétend qu'en d7d<$ C'é- 
tait la république française, une et indivisible, qui éUkit chjà- 
noine de Saint-Jean-de-Latran. Ces fonctiom, ridicules aj^jour- 
d'hui, aidaient Toccupaiion du beau monde de Aome au dix- 
septième siècle, quand f Espagne était riche. Les ËspagogJis et 



^ ▼vyigeaft en 4680 et preaA an sénenz les uriraclescft lesréli^uetk 
Qkk t^mtn daas fon livre ^ escaetère exiwt et in logique itBfg Uq«>ift 
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les Romains eux-mêmes y portaient beaucoup de sérieux et de 
magnificence. Qu'est-ce qu'un grand seigneur sans les do- 
rures, les coureurs, les voitures, le faste et toute cette magni- 
ficence ruineuse qui lui vaut le respect de son voisin? Il n*y a 
plus de grands seigneurs qu'en Angleterre ; mais ils sont sé- 
rieux, sournois, et surtout moins galants que les seigneurs ro- 
mains du dix-septième siècle. 

Le chemin qui mène de Saint-Jean-de-Latran à Sainte-Ma- 
rie-Mujeure est en ligne droite : sa position élevée fait qu il n*y 
a jamais de boue ; il n*est point à la mode ; enfin il réunit 
toutes les conditions pour offrir une promenade charmante au 
galop. On loue à Rome de fort bons petits chevaux très- 
malins. 

Avant de monter à cheval, nous avons jeté un coup d*œil 
sur la Scala Santa, formée par vingt-huit marches de marbre 
blanc, c'est le propre escalier de la maison de Pilate à Jéru- 
salem; Jésus-Christ Ta monté et descendu plusieurs fois. Oo 
y voit toujours des fidèles qui montent sur leurs genoux. 
Sixte-Quint fit placer sur la plate-forme de cet escalier la cha- 
pelle domestique des papes, qui était auparavant au palais de 
SaintrJean-de-Latran. On trouve sur la façade latérale du petit 
bâtiment de la Scala Santa, vers la route de Naples, une mo- 
saïque célèbre qui remonte à saint Léon 111. J'avoue que je n'y 
vois rien que de médiocre; en revanche, la vue dont on jouit 
de ce lieu est admirable. C'est un paysage du Poussin . 
une campagne magnifique et sérieuse, ornée de ces ruines 
grandioses que l'on ne rencontre que dans les environs de 
R«me. 

On se reprocherait de quitter Saint-Jean-de-Latran sans 
jeter un coup d'œil sur Tobélisque; c'est le plus grand qu*oa 
connaisse, il a quatre-vuigt-dix-neuf pieds sans la base et le 
piédesul. Theutmosis, roi d'Egypte, le dédia au soleil dans 
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celle ville de Thèbes, an sujet de laquelle les savants nous 
font de si beaux contes. 

Constantin avait fait embarquer cet obélisque sur le Nil; son 
fils Constance le fit transporter d* Alexandrie à Rome. Les 
Égyptiens possédaient Tart de transporter des fardeaux énor- 
mes et de creuser d'immenses temples dans les rochers ; c'est 
là tout leur mérite, mérite d'esclaves. 

Le palais de Latran ayant été détruit par un incendie, 
Sixte-Quint le fit rebâtir. Fontana fut rarchitecte; il plaça ici 
ce bel obélisque, qui, brisé en trois morceaux, gisait enterré 
au milieu du grand cirque. Ammien Marcellin parle de cet 
obélisque, dont la croix est à cent quarante-trois pieds de 
terre; il eût mieux valu le relever à la place où Constance Ta- 
vait mis. Cette dernière façon de restaurer les monuments 
antiques deviendra de mode quand la génération, née vers 
1800, parviendra aux affaires. 

Je n'écris aucun nom. Sous aucun prétexte un voyageur ne 
doit conserver écrit le nom d'un Italien ; on peut fabriquer 
des noms d'après le trait marquant du caractère. Voudra->t-on 
me pardonner un détail bien minutieux? Si Ton porte à Rome 
le présent volume, je conseille d'en arracher le titre; il hui 
le mettre dans sa poche à Ponte Centino, frontière de Tos- 
cane, et en approchant de la Douane de Rome, près la Porta 
del Popolo. A Naples, j'ai vu confisquer deux volumes de Tite- 
Ove appartenant au cabinet littéraire de M. Perro, rue San- 
Giacomo, et qu'un Anglais avait portés à Ischia. 

Nous sommes entrés dans le Baptistère de Constantin, à 
quelques pas de la façade latérale de Saint- Jean; c'est une pe- 
tite église octogone qu'on attribue à Constantin (524). L'his- 
toire du baptême de Constantin à Rome, treize ans avant sa 
mort, est un conte fabriqué dans le huitième siècle pour ser^ 
vir de motif à la donation de Rome. Ce grand général mena- 
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gea l€ tmo^ke: âa duristuiiiisBle aircc. beaucou]^ de ptvdeoQô, 
et ne fut probablement baptisé qu'au BMNn^iit de sa nftMt, 
en 337 On vous dira à Rome qpt c*est ici gué saine SyWestre 
aea donner labsoluUon à cet homne cowvert de crimes. On 
deseeiid pat ft*ois degrés» aux. kms baptlâiiia»x, fiomkésr fir 
«B6 bette Qcae de baftake:. 0» vcâl kî deux bas-reliefs^ rqjwér- 
sentant le baptême du jusê» par exeeUema e4 eelm de Coaslail- 
tît ;. on soupire malgré soi à ee rapprodhomexii. 

Àu--de9sti6» d*iiiie sorte de bofubonmère fioiWiée ée eolom&es 
ipbcées les vnes) sur ks airtreav <mi fenarquebuKiietitsi»- 
Ueaox de Saccin : ce so«t des su^el» ptîs dans ha vie desaîat 
leatt-Bapltste; ii }i a sur te mur intéf teor ime fvesipe du Ma- 
ràtte. 

La cba|iette ymme^ dédiée à saint Jeaii*Ba|ptist8,. fut, âiMw, 
«ne dhambre de repos de Coostaoïtin. Exsontaes la slatne sur 
Tautel» elle est de Donatello. Âinez-¥0os miem lee SadM- 
Jl^ofi petite^-anîtMs ^ne tûiis les. deux ans Ten noua fait voir 
aux. expositions du Louvre? Aànes-vons nâeux le Saint Jem 
colossal de M. le efaevaber Tor^^Msea? Une antre statue ée 
briMixe de saint Jleati VÉ^ângâdste est de Jean>Baptlstfi detia 
Pârta (\m%). 

an totale Saintr-JeaiÉf'de-Latran n'a pas grand méritet sons le 
rapport dn beuu. Tel a été notre awis nnanime apiès sept 
heures d*exainea. 

En galopant vers Sainte-Maifie-llajenre, itcnaripiex smt la 
droite une parée dn.itnnt Esquilim; lÀ étaient lesi jarâitts 
san^>taewx de Mécène et les petites maisons de Ftepetee, de 
Virgile et d'Uoraeô. Ce Ueu est ebannant et devaU être fort 
aain. 

A Paris, nons ii*nf>ens pas de êkme inieilDDittente; mais, 
feut-ètre à canse de l^edeur de bafie> Fair est (sffàibliismt 
et rend imbécile dès. Tâge de wornoÊÊt ani. Safeis doute 11 f a 
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d'honorables exceptions ; mais comparez deux hommes de 
soixante snbs, dont l'im a yéea à Paris et l'autre à Dijon ou 
Grenoble. 

Ub beau dimat est le trésor du pauvre qui a de l'âme. Quel 
bonheur pour les artistes pauvres, tels que Horace, Virgile et 
Fréperce, quand la capitale de la crvilîsation du monde est 
bien située ! Figurez-^vous Paris placé par le hasard à Mont- 
pellier ou à la Voulte, près de Lyon. Toute ïa partie tendre 
des arts est impossible, ou du moins stentata, sous un climat 
où, trois fois par jour, les^nerfe sont montée d'une façon diffé- 
fefite. J« compare les nerfs aux cordes d'une harpe. Que va 
dire Phlon et son école? 

En nous rapprochant de la place dé Sainte-Marie-Majeure; 
nous avons remarqué une magnifique colonne cannelée, de 
fliairbre^ Pares et d'ordre corinthien. Elle était dans cet im- 
mense bâtiment donnant sur le Forum, dont il ne reste plus 
(pte trois vodtes, qui, au moyen âge, furent des chapelles, et 
qu'on appelle pour le moment la Basilique de Constantin. 
Paul V fit enlever cette colonne en f624 ; et son architecte, 
Câiarles Mademe, auteur de la façade de Satut-Pierre, la plaça 
ici, vis-à-vis la façade de Sainte-Marie-Majeure; même dans 
ce petit ouvrage, le Maderoe trouva Fart de ne pas plaire à 
l'œil. Cette superbe colonne, haute de cmquante-huit pieds et 
d'un diamètre de chiq pieds huit pouces, est surmontée d'une 
statue de la Madone eel Bambina, La tète de la Madone est à 
cent tr^te pieds du sol ; plusieurs fois ia foudre a eu l'inso- 
lence de la frapper. De pauvres blanchisseuses lavent leur 
hnge dans la fontaine qui est au pîed de cette colonne ; ccft 
oppositions plaisent à certaines âmes et les font rêver. Le vul- 
gaire n'y voit rien que de commun. 
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BASiUQUE DE SAINTË-MARIE-MAJEURE. 

6 juillet 1828. — Cette église doit son origine à un miracle 
dans le genre de celui qui est arrivé à Mignéen 1826. Â Migné, 
une croix immense a paru dans le ciel ; à Rome, dans la nuit en 
4 au 5 août de l'an 552, le pape saint Libère et Jean Patricitts, 
riche citoyen, eurent la même vision. Le lendemain, 5 août, 
une chute miraculeuse de neige couvrit précisément Tespace 
qui aujourd'hui est occupé par la basilique de Sainte-Marie- 
Mâjeure. A cause du miracle on l'appela d'abord Sainte-Marie 
ad Nives et Sainte-Marie-Libcrienne, et enfin Sainte-Marie- 
Majeure, parce qu'elle est la plus grande des vingt-six églises 
consacrées dans Rome à la mère du Sauveur. 

En 43'2, le pape saint Sixte III agrandit cette basilique, et 
lui donna la forme que l'on voit aujourd'hui Plusieurs papes 
Tout enrichie, et enfin Benoît Xyi(1745) fit refaire la façade 
principale. 

Je regrette fort la fâçade primitive, qui était formée en en- 
tier par un portique de huit colonnes, et par une grande mo- 
saïque exécutée par Gaddo-Gaddi et Rossetti, contemporains 
de Gimabue. C'était le bon temps; les peintres adoraient leur 
art, et la passion est toujours persuasive. 

Benoît XIV, Lamberiini^ fit élever sa façade sur les dessins 
de Fuga. 11 y a deux ordres : le portique inférieur est ionique 
avec des frontons, l'ordre supérieur est corinthien et forme 
trois arcades. Nous sommes montés au portique supérieur 
pour voir la mosaïque vraiment chrétienne de Gaddo-Gaddi ; 
au rez-de-chaussée à côté de la porte on trouve une mau- 
vaise statue de Philippe IV, qui envoya de Tor pour orner 
cette église. Tune des cinq patriarcales. 

Au moyen de cet or, cette basilique a Tair d'un salon ma* 
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gnifique et pas du tout du lieu terrible, demeure du Toul- 
Puissant. 11 est vrai que le lambris étale une magaificeuce 
yraimeut royale ; ce fut remploi du premier or veuu des Indes. 
Trente^six superbes colonnes ioniques de marbre blanc divi- 
sent cet immense salon en trois parties , dont celle du milieu 
est beaucoup plus élevée et plus éclairée que les autres. On 
croit que ces colonnes furent tirées du temple de Junon. U 
faut passer rapidement devant les tombeaux médiocres de Ni- 
colas lY et de Glémeut IX, pour arriver à la magnifique cha> 
pelle de Sixte-Quint, dans laquelle il repose. Ce grand prince 
eut le bonheur de trouver dans le chevalier Fontana un archi- 
tecte un peu au-dessus du médiocre. On ne regarde la statue 
de Sixte-Quint que pour y chercher sa physionomie. Saint 
Pie V, r inquisiteur, occupe vis-à-vis de ce grand homme une 
belle urne de vert antique. Cette chapelle est toute revélue de 
marbres précieux, mais les tableaux, les bas-reliefs et les sta- 
tues sont médiocres. 

Quatre anges de bronze doré soutiennent au-dessus de Tau- 
tel un tabernacle magnifique aussi de bronze doré ; là est 
conservée une partie du berceau dé Jésus-Christ. Parmi toutes 
les fresques qui couvrent les murs de la chapelle de Sixte- 
Quint et de la sacristie voisine, nous n'avons vu avec plaisir 
que quelques paysages de Paul Bril. 

Le grand autel de la basilique est placé sous un magnifique 
baldaquin soutenu par quatre colonnes de porphyre et d ordre 
corinthien, entourées de palmes dorées. Cet ornement est 
couronné par six auges de marbre ; Tautel lui-même est 
formé d^une grande urne antique de porphyre, qu'on dil avoir 
appartenu au tombeau de Jean Patricius et de sa femme. 

La mosaïque qui est au fond de la tribune est de Turrita, 
homme de talent qui contribua à la renaissance de Fart. Les 
autres mosaïques de cette église nous ont intéressés parce 

6. 
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qu'elles rMMMMeM à r^ooiée 454, et font xùt ce q»'élait Yut 
em haKe «tant la réaaissaBee (qui e«t lieu yers iidê). Le 
pape Pand V cboîsil Saîate^aHe-Majeiire povr y pbcer goû 
Mnbeaii flO^) : il &ul eouveiMrqve sa dupelle est mâfoifl- 
^(«e; il fit placer à cètéde son Mnkeav e<3ui de dément Vill, 
^iravak fait ean^Aal. Les Mtnes^ks dem pape&soot de 
^yflh, de Milaii. Il est fâcbeux que Paol Y, qoi ar?ait le fféoke 
d\iii grand seigneur, wt9k pas trouvé de meîtteiir sewiptev ; 
sa* ehapelle est ooiablée de statues et de bas^feUei^, tes HttP- 
^s les pfos fiches y sent pvodigaés. 

A» miliefi de tant d*el^& d'art, il ne faut s^anèter qt'auK 
fresques qnÂ se iroUTeàt sur les côléa et sn» arcades des Umè- 
fres, akisil qn^aiji-dessus d« tombeau de Pâidi Y; os les conpie 
au nemb r e des bens outrages de Cnido ftsDâi : o& sont 1^ 
saints-grecs et lesknpératnces ^Knonisée» ; isafs qu'inportent 
les MUis que Y<m dofMe à ces igures? L'image de la Vifeigt, 
qui est sur Tautel, a été peinte par saint Lue; eiie est pkiede 
ÉM 00 fiÉiid de lapis, emaurée depii»re»pféciettfie6 et soute- 
nue par quatre «anges» de brame doié. Sur Fentaftleiuent de 
cet âulel ou remarque Ma bas*-re>ie0 pareiUcmeiit de breuae 
dot^, e^esl le iHiir«cle de l» neige qui do&o» Mes ii la fond»- 
tien de eeftie basilique. 

Cette chapelle de Paul T, et eéllt d« poqve Cevsînl à Saiot- 
Jeai»-de-LaiiraD, donnent Fidée de la magaiâeeiice et xëraile- 
taienl le ge6l u»pe»ebtue^des gens du Nord ou des babitaots 
de rAméiique ; à fteMe elles sont peu eensIdéNes. 

Sàtme lièrie'lialeuKe a>dettfx ftiçades^rcelieqnîesiaiftnMrd, 
«I que T9Q toit de ta nieqni condnH k k Trinità de' Montf, 
fut életëe par les ordres des papes Glcaiettt U et dément X 

SiHe^Qninl il tnuKpo^tevsttr to^placiesolitiIkie^uinBtdtf- 
tant cette fe^de ud ebâisqlie de gtanit fQiige.8an&bîénH 



PROMENAI^S DANS ROME. lii 

fflyphes. L'empereur Claude ravaii fût venir d'Egypte; il 
gpsait devant le mausolée d'Auguste, où il a été trouvé, ainsi 
que l'obélisque de Monte Gavallo ; il a quarante-deux pieds de 
haut ci k piédestal vingt-«n. 

La me par laquelle nous sommes allés d'id à la place de la 
cotonne Tra^e est curieuse à cause des montées et des 
descentes. Elle m*a semblé habitée par le petit peuple ; les 
propos annoncent un caractère sombre» passionné et satiri- 
que : la gaieté de ce peuple est de Tivresse.On trouve ici toute 
la verve du caractère italien. Parmi nous, gens du nord de la 
Loire, la civilisation, en fixant Tattention sur ce que les autres 
pensent de nous, a fait disparaître le brio sans lequel la musi- 
que italienne ne saurait avoir des auditeurs dignes d'elle. En 
levanche cette attention aux autres fait naître l'esprit, le pi- 
q^ant et la comédie. Voyez jouer des proverbes dans un salon 
de Paris, on y dit sans verve les plus grandes folies. — C'est 
dans la rue que nous suivions en faisant ces raisonnements que 
se commettent la moitié des assass'mats de Rome. 

7 juillet 1828. — Madame Lampugnani nous a menés, Fré- 
déric et moi, au concert que donnait madame Savelli. La mu- 
sique était plate, ce qui ne m'a pas surpris ; elle est du maes- 
tro Donizetti : cet homme me poursuit partout. Toujours 
faut-il louer le bon goût des Romains : ils exigent dans les 
conceitts de la musique nouvelle. A Paris nous retrouvons dans 
tous les salons les airs d'Othello , de Tancrède et du Barbier, 
que depuis dix ans nous entendons chanter au théâtre, et cent 
fois mieux, par mesdames Main vielle, Pasta et Malibran. 

Xa musique étant nauséabonde, j'ai fait la conversation avec 
mon ami monseigneur N*^, Yultra le plus spirituel de Rome, 
Il se moquait fort de la prétendue liberté dont on jouissait A 
Gènes et à Venise avant la révolution. Je lui ai facilement 
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prouvé que si ces républiques avaient survécu, elles auraient 
aujourd'hui les deux chambres, et tous les Italiens riches iraient 
s'y établir. 

Mon abbé ultra meurt d*envie d'aller voir à Paris la Cham- 
bre des députés, il a besoin de pouvoir prouver aux. autres et 
peut-élre à lui-même que c'est une invention détestable. Je 
lui conte des anecdotes qui le font sourire et un instant après 
le torturent; enfin la musique a fini. Un Florentin fort aimable 
disait à madame Lampugnani : « Le meilleur commentaire 
sur un grand poète, TArioste par exemple, c'est le récit des 
circonstances au milieu desquelles il a vécu . 

« Quand TArioste, qui vivait à la cour de Ferrare où il était 
à peu près sous- préfet, avait trente ans, en 1505, voici ce qu'y 
faisait le cardinal Hippolyte, qu'il a tant célébré. Le cardinal 
voulait plaire à une dame de ses parentes qui avait pour amant 
don Jules d Este, son frère naturel ; un jour Bippolyle, repro- 
chant à cette dame la préférence qu'elle accordait à son rival, 
elle s'en exdusa en alléguant la puissance qu'exerçaient sur 
elle les beaux yeux de don Jules. Le cardinal sort de chez elle 
furieux ; et, apprenant que son frère don Jules est à la chasse, 
il va le surprendre dans les bois, le long du P6, le force à 
descendre de cheval, et là en sa présence lui fait arracher les 
yeux par ses écuyers. Mais, bien que le cardinal surveillât ses 
gens pendant cette atroce exécution, don Jules, quoique déû- 
guré, ne perd't pas absolument la vue ^ 

a L'aimable Alphonse, frère de Jules et d Hippolyte, qui ré- 
gnait alors, n'était pas assez puissant pour punir un prince de 
rËgliso. 11 passait une grande partie de ses journées à surveil- 
ler la fonte de ses canons de bronze. (On sait qu'il s'immorta- 
lisâ à la bataille de Ravenne, par la première grande manœu- 

* Guichardin, liv. V], p. 357. 
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vre d'artillerie en rase campagne, dont Thistoire fasse mention.) 
Il s'oubliait des matinées entières dans son atelier de tourneur, 
où il exécutait avec beaucoup d'adresse des travaux en bois. 
Ne songeant qu'à vivre gaiement, il admettait à une familia- 
rité intime les hommes d'esprit qui se trouvaient à Ferrare ; 
on comptait parmi eux VArioste, des bouffons et des hommes 
de plaisir. Alphonse, sentant en lui les grandes qualités qui 
font le prince, vivait sans affectation, sans pédanterie, et ses 
sujets le jugeaient peu digne du trône. 

c Une ambition démesurée porta son second frère don Fer- 
dinand à tirer parti de cette circonstance ; un ardent désir de 
vengeance poursuivait le malheureux don Jules devenu main- 
tenant fort laid; tous deux cherchèrent et trouvèrent des asso- 
ciés pour renverser le gouvernement. Don Jules voulait se 
venger par le fer et le poison d'Hippolyte et d'Alphonse, 
qui ne l'avait pas puni; Ferdinand n'en voulait qu'à la cou- 
ronne. 

c La difficulté de cette conspiration étail de se défaire des 
deux frères à la fois. On ne les voyait ensemble que dans 
les grandes cérémonies, et alors ils étaient entourés d'une 
garde nombreuse; ils ne mangeaient jamais l'un avec l'autre; 
Alphonse, entouré de sa joyeuse compagnie, prenait ses re- 
pas de bonne heure ; le cardinal Uippolyte, avec toute la pompe 
et la délicatesse d'un homme d'église, prolongeait les siens 
jusqu'à minuit. 

c Les conjurés attendaient une occasion favorable. L'un 
d'eux, Giani, chanteur célèbre, faisait tant de plaisir au duc 
par son talent, que ce prince jouait avec lui comme un éco- 
lier. Souvent dans les jeux auxquels ils se livraient ensemble 
dans les jardins, Giani avait lié les mains au prince et aurait 
pu l'assassiner. Mais Hippolyte ne perdait point le souvenir de 
ce qu'il avait fait; par ses ordres on surveillait de fort pi es 
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Umtes les démarches de don Jules, et enfin, an mois de jviUel 
1506, le cardinal surprit le secret du complot. 

a Le pauvre don Jules eut le temps de s'enfuir jusqu'à Man- 
toue, mais il fut livré par le marquis François II de Gonzague. Ia 
torture infligée à Giani et aux autres conjurés fit connaître par- 
faiiement le projet des deux frères. Les^ubaltemes furent mis à 
mort ; Ferdinand et Jules, qui avaient été condamnés au même 
supplice, reçurent leur grâce comme ils étaient déjà sur Técha- 
fand ; leur peine fut commuée en une prison perpétuelle. Fer- 
dinand y mourut en 1540 ; Jules fut remis en liberté en 1559, 
après cinquante- trois ans de captivité. Nous avons vu les por- 
traits de tous ces gens-là dans la bibliothèque de Ferrare. » 

Taî rapporté cette anecdote parce qu'elle est plus ou moins 
^ssîmulée par tous les gens d'esprit du temps, qui cherchaiait 
â plaire à Alphonse. L'Ârioste, en introduisant les deux mal- 
heureux frères parmi les ombres présentées à Bradamante» se 
récrie sur la clémence d^Aphonse^ 

Vers Tan 1500, les princes commencèrent à craindre Uhis- 
toîre et à acheter les historiens. L'histoire d'Italie, si belle 
jusqu'alors, devient vers 1550 comme l'histoire de France de 
Mézeray, du père Daniel» de Velly, etc. : on lit un homme 
acheté par de l'argent ou par le désir de la considération et la 
nécessité de ménager des préjugés puissants. Le seul Saint- 
Snnon fait exception parmi nous ; quant à l'Italie, Guichardin 
est un vil coquin; Paul Jove ne dit la vérité que lorsqu'il n'est 
pas payé pour mentir, et il s'en vante. 

8 juillet 1828. — Nous errions ce matin sur le mont Aven- 
tîn par un temps enchanteur, pas de soleil et des bouffées d'un 
air frais qui vient de la mer; il y a eu sans doute quelque 

1 QrUmdo fiuiam, chant m, octMres lz et um* 
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ttfBpêMs^eetfiennk : nous flàams, es w»» haésmàs h«iireinL 
d*existef . Noos sfoi» parcenni le OMuaC Câlins, deirière le 
prievré ée Itakte. Après avoir haassé les épaules à la vue des 
w em e a ts placés. Ici par le eosûmai Rezzoaicoi, et bien dignes 
do sîèele de Louîb> XV, neus sommes arrivés à la porte d'one 
vigne. Neus avoes frappé tcMigtevips; epêa ooe vieille femnie 
est venue vèous ownrir, eseortée de sod petil cfenen kargneax ; 
ette Ta fait takey et s'est nise à fiawe le etcexene avec bean» 
t9tp d'eMpvessenent. 

âalBit-Ëtîeaiie-le-<BoBd, Sao-Sl^ano-Rotondo, di»iit vojas wjnei 
fai lorme générale, fiit w temple élevé en rhomear de Tempe-* 
veaf Claude. La première éf^ eMsaerée à samtEtieuMite 
eoDStnéie par saint i^im|ikieiiis en, l'aft 46T. Mbis dans la nodee 
é«xile par ce sâônt lui-même^ oa trouve à la foîB Téglise de 
SaÎDt-filwemie et le iemi^e de Ciaiidet. RemavqBci tneu cpie de 
son temps,, es 4êl, Kaoeorilé pidiyfne ne permettait pas en- 
core aux ekrécieas de dânolir et d'occuper tes memimeaits pu» 
ttes. Ce ne fut qn'm T?2 fae le pape Advios P' put s'empâK 
ter du temple de Cknde, et sut ses fondements élever TégUsa 
qne i»«s voyeos. Nieokis Y la ift i^arer es 1454; iimd- 
OGHt Vm et Grégmre XUl }r <»ii fait, travaîlter. 

Cette église, d oBe: loime très-sringnlièse, est eniée de ekt* 
quante-six colonnes anlBÇotft dispooées en desx files; pres^pie 
tentes sont ionif iK&etde granit, sis sont d*ûrdre oerinibiai et 
écimarboe grecL C'est contre les. murs intémucs de la neC que 
soat ees affireuseii: peiatwes^ dn Pomarawa ei ém Taospesta, si 
célèbres parmi ks> baumes wlgaires cpie le hasard iâi passer 
à Rome; cela est intelligible pour ces messieurs, coçimela 
gtiilloiine en aelicMi. Cette réalisé ûMce est le suUime des 
âmes communes. RapftaéT est bien froid auprès de samf 
Érasme dont on dévid)e les enlraiRes avec un tour. 

En entrant j'ai vu près de la porte un saint dont la tête est 
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écrasée entre deux meules de moulin; Foeil est chasse de son 
orbite, et... Le reste est trop affreux pour que je récrive. 

Les beaux vers de Racine décrivant un spectacle atroce en 
voilent Thorreur par leur élégance. Les fresques de San-Ste- 
fano-Rotondo ne sont point assez belles pour rendre suppor- 
tables les supplices affreux qu'elles ne représentent que trop 
bien et trop clairement. Nos compagnes de voyage n*ont pu 
supporter la vue des tableaux qui couvrent Tenceinte du mur 
concave tout à Tentour de Téglise ; ces dames sont allées nous 
attendre à la Navicella. Nous avons eu le courage d'examiner 
ces fresques avec détail. Les hommes du dix-neuvième siècle 
ne sentent plus la passion qui faisait courir au martyre les pre- 
miers chrétiens. Notre sympathie nous donne Tidée d'une dou- 
leur qui réellement n'a jamais été sentie ; la plupart des mar- 
tyrs étaient plus ou moins dans l'état d* extase. De 1820 à 1 825, 
six cents femmes du Bengale se sont brûlées sur la tombe de 
maris qu'elles n'aimaient pointa Voilà un sacrifice vraiment 
senti, une douleur réellement atroce. Il est bien plus aisé de 
braver la mort pour les intérêts d'une théorie métaphysique 
soutenue par des gens d'esprit qui de leurs discours tirent leur 
coLoidérationet leur subsistance; ils persuadent aisément aux 
âmes poétiques qu'elles vont acquérir un bonheur étemel au 
prix d'une douleur de quelques heures. 

La plupart des voyageurs que nous voyons parler des mar- 
tyrs à Rome sont décidés d'avance à tout croire ou à ne rien 
croire. Les femmes, qui tous les jours se brûlent dans l'Inde 
anglaise en l'honneur de maris qu'elles n'aimaient pas, repous- 

1 Beau triomphe de la législalion ! Les savants assurent que cet 
usage fut établi parce que autrefois les femmes indiennes se délivraient 
par le poison des maris incommodes. Depais quarante ans les Indiens 
osent demander à leurs brames pourquoi les femmes doivent se brûler^ 
Toutes les religions vont -elles s'ét>iindre? 
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sent la principale objection, celle tirée du peu de probabilité. 
Ces jeunes femmes de Tlnde se brûlent par honneur, comme 
en Europe on se bal en duel ^. 

L'histoire des persécutions et des martyrs a été donnée par 
Gibbon; sans doute cet historien dit toujours ce qu'il croit 
vrai, mais il abhorre les détails que le dix-neuvième siècle 
aime tant et avec raison. Voici une anecdote : 

Sainte Perpétue fut mise à mort pour sa religion en Tan 204, 
sous le règne de Sévère, probablement àCarlhage. Elle n*avait 
que vingt-deux ans ; et jusqu'à la veille de son martyre elle 
écrivit elle-même jour par jour ce qui arrivait dans la prison, 
à elle, à sainte Félicité sa compagne, et à plusieurs autres 
chrétiens qui souffrirent la mort avec ces deux jeunes filles. 
Le récit naïf de Perpétue est fort touchant. On y voit que 
gonlfrir pour la foi était à la mode en Afrique vers Tan 204; 
comme mourir gaiement, et sans pour ainsi dire daigner son- 
ger à la mort, était à la mode dans la prison dont madame 
Rolland sortit pour aller à Téchafaud. 

Les bourreaux d'Afrique amenèrent Perpétue et Félicité au 
milieu du cirque, rempli ce jour-là de spectateurs; ils dépouil- 
lèrent ces deux jeunes filles de tous leurs vêlements, et en cet 
état les exposèrent dans un filet. Le peuple eut horreur de 
cette infamie, et ses cris forcèrent les bourreaux à redonner 



*■ M. Hébert attribue, en grande partie, ces affreux sacrifices des 
feznmcsindiennesà l'avarice des parents, qui ne veulent pas payer IVntre- 
tien des femmes restées veuves, et à la jalousie des vieillards, qui cher- 
chent à s'assurer la fidéliti^ de leurs jeunes épouses même après leur mort. 
Du reste les Hindous font très-peu de cas de la vie d'une femme. — 
Chaque année, des centaines de fidèles se forment en ca ravines et ar- 
rivent à Bénarès pour s'y noyer, par dévotion, dans le Gange, ce fleuve 
sacré ; c'est assurer son salut que de mettre fin i ses jours au milieu 
de la cité sainte. 
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u&e robe aux deux jeunes cbtélieBaes. Ils firent entrer dai^ 
le cirque une vache fusienee dont la force et la rage étaient 
connues des spectateurs; elle fondit sur Perpétue, Tealeya 
sur ses cornes et la jeta par terre; la jeune fiUe tomba sur le 
dos, elle se releva^ el, s'éta&t aperçue que la robe qu*on lui 
avait rendue était déchirée parle eôté,. elle eu rapprocha les 
fragments avec beaucoup de calme et de décence. 

Celte action attendrit le peuple, qui de nouveau montra du 
dégoût pour le spectacle ^u'an lui douaaîL Les bourreaux se 
mirent en marche avec leurs victimes pour une des portes de 
la ville qui s'appelait Sana Yivaria. Avant de partir. Perpétue 
renoua ses longs cheveux, qui étaient épairs : « H ne faut pas» 
dit-elle, qu en marchajpit au trioflo^he je porte le costunie de 
rafflictLon. » 

En arrivant à cette porte, nommée Saaa Yivaïîa, Perpétue 
sembla se réveiller d'i^n profond sommeil, c Elle avait été jus-* 
qu'à ce moment <îomme ravie ea exXase ; eUe commença à re- 
garder autour d'elle comme we pers4>nne qui ne savadt où eUe 
était, et, au grand étoonement de tout le xrande, elle diemanda 
quand ce serait donc qu'on rexposesait à cette vache dont on 
lui avait dit dans la prisAii qu'elle aurait à supporter la furie. » 

A ce moment qaek|ues gens du peuple lélés» et appareoH 
ment payés par Tautarité oom^ike ceux <^ vociféraient peu* 
dant le supplice du général Riego (en Espagne), demandèrent 
a grands cris que les jeunes chrétiennes fussent ramenées au 
drque; il fallait, disaient-ils, ne pas dérober au peuple le 
plaisir de leur voir enfoncer le poignard dans la gorge. L'auto- 
Qté se b4tadel»rei«Cttodttirele&chiétien& au cirque. 

ff Tous reçurent le denoi^ coup sans paiier et sans bran- 
ler; la seule sainte Perpétue, qui n'avaît senti auparavant au- 
cune douleur ni horreur, à cause de cette extase où elfe était 
plongée, s'abandopua aux plaintes et aux cris. SUe tomba 
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dans les mâl&s d'un gladiateur nteMvmt ou foi eut honreur 
de nettre â mêvî vne jeune fille; le fek est qatû k perça du 
9Ê» épé» sans la luer et lui fil jeter de gfaads cri& » (âtst^m 
de Terlallien, iradiiètioD de M. de LaoMtfie > 

il paraît que ces moments de passm pr«fi»Dde, d'insensibiK 
Mtë et é*extase se seul seavent reprddmls dans ees épidémies 
£eBih(nesiasme dont on trouw tant de traces dans riiîstme, 
tout imparfaite çs'elle est jiK<|K'id. M. le docCear Bertrand 
a fait un ouvrage estimé sur eei étal d^eitase dont le magné* 
tisme reproduit à volonté rinsen^biMté pariaite. (Réeit de 
M. Gloquet, en avril i8d9.) 

le Safr-Stefeno-Rotondo ne» sommes aMés. rejoindre nos 
eompAgnes de voyage snr le mxmt CMios. Après avoir essr» 
miné quelques fouilles voisines appartenant à 1» caserne delà 
première cohorte des Vigiles, nous avoiis frappé à la porte de 
la vîH» Mattel, q« babhe anjom-d'kvi M. le f ri»ce de la Pais. 
€*e6t )à que Ton a trouvé ce bel EtnmH en marbre, anrec les 
tètes et les nom» de S^cvate et de Sénèqve. Otte découverte a 
délivré cet adrat courtisan de la figure atroce et basse que 
tout le monde kd cowMttt. Le véritable Sénèque a tout à fait la 
figure d'un diplomate du diK-4ienvième siècle; il en eut aossi 
le génie, et brillerait dbins nos académies, ainsi que saint A«- 
gnstîn, sarnt Jérdme et tons tes gens d'esprit gâtés par le mau- 
vais goût de Rome en décadence. 

Avez-vous br, à la ib du quatrième volume des M^oîres 
tfe M. de Beausset, une scène de la vie du prince de la Psâx.? 
Le bon roi Cbsffles IV^ pour Caire fête à des dames, engage 
le prince à se revêtir snceessivemenl de loos ses uniformes et 
i marcher devant eRes. Cette anecdote fit Télonnement de 
Rome pendant quelques jours. Gbarles IV était fort aimé ici. 

Obsédé paar Tamitié dènl rhonondt ce prince, lo pauvre 
Ifiannel, pour «vok qtelqne» mooieiits d^^enttetîai avec la 
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reine, avait fait environner un jet d'eau d'un petit mur de 
quatre pieds de haut ; le jet d'eau a rempli ce bassin situé 
dans la partie la plus élevée de la villa où nous sommes. Une 
fort petite barque, qui ne pouvait absolument recevoir que 
deux personnes, était manœuvrée par le prince de la Paix, qui 
trouvait ainsi le moment de dire quelques mots à la reine, 
pendant que le roi, ennuyé d'être seul, leur criait du rivage : 
€ Manuel, reviens donc; c'est assez! » Vottà la vie des favo- 
ris. Heureux leurs enfants ! comme dit le proverbe romain. 

Chaque jour, en se promenant dans Bome, on découvre 
quelque point de vue magniûque. Nous nous sommes oubliés 
deux heiu-es à l'extrémité d'une des allées de la villa Mattel; 
aspect sublime de la campagne de Rome, dont personne ne 
nous avait parlé. 

Après être allé seul au tombeau de Gecilia Metella, dont la 
vue me tentait, je suis arrivé le soir au cabaret de l'Armellino 
à l'instant où l'on allait fermer/ La paresse romaine m'eût im- 
pitoyablement renvoyé ; mais je l'ai pris allegramente avec le 
plus âgé des garçons. Il a bien voulu me servir, et tout le 
temps du dîner m'a conté des anecdotes plaisantes sur les 
hommes du pouvoir. Je ne crois pas la moitié de ce qu'il me 
dit; mais je vois comment le bas peuple de Rome juge 
Léon XII et ses ministres, a È un vero leone , » me répétait 
cet homme avec une liberté étonnante. 

Rien de plus fier et de plus inexorable envers les chalands 
qui le gênent que le peuple de Rome. Cette insolence m'irrite 
quelquefois et puis me fait plaisir; je vois quun grand roi 
comme Frédéric II pourrait faire quelque chose de ces gens- 
ci. Du cabaret je suis allé aux marionnettes du palais Fiano^ 
qui m'ont fait rire pendant une heure. Les improvisations de 
ces petites figures de boi& ne sont pas soumises à la censure 
préalable ; la police de Rome, encore peu savante, se cont^te 
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d^envoyer le directeur en prison quand il a été trop gai ; mais 
il a soin d'enivrer, avant le commencement de son spectacle, 
Tespion chargé de le surveiller, et qui est inamovible, car 
c^est Tancien valet de chambre de M. le cardinal m***. D'ail- 
leurs on destitue peu en ce pays ; dès qu'on a un supérieur ou 
surveillant, Tunique problème de la vie est de le gagner par 
tous les moyens possibles. 

9 juillet. — Malgré notre nouvelle passion pour tout ce qui 
est monument, il nous semble que les églises bàlies ou restau- 
rées après Tan. 1560 ne méritent guère qu'on s'y arrête; Taf- 
fireux sac de Rome de 1527 dispersa les élèves de Raphaël et 
les plongea dans une tristesse sombre dont plusieurs ne se 
relevèrent jamais. Jules Romain s'était réfugié à iMantoue, et 
ne voulut pas revenir à Rome. Ainsi les élèves de Raphaël 
n'eurent pas d'élèves. 

Le caractère de Michel-Ange avait trop de hauteur, et son 
mépris pour les gâte-pierres^ comme il appelait les architectes 
ses cont( mporains, était trop sincère pour qull pût avoir une 
influence réelle sur les jeunes gens qui faisaient la cour aux 
vieillards riches, et qui étaient par eux chargés de bâtir des 
églises. Ce n'est pas que tous ces artistes, aujourd'hui si in- 
connus, ne crussent imiter Michel-Ange; sur quoi il disait : 
« Mon style est destiné à faire de grands sots. » 

Je vous conseille d'acheter un volume de deux cenis pages, 
supérieurement imprimé à Florence : c'est la Vie de Michel- 
Ange , publiée de son vivant par le peintre Condivi, son élève. 
L'écrivain est médiocre; mais ses préjugés, tout à fait diffé- 
rents des nôtres, ne sont pas contagieux, et probablement les 
idées de son livre offrent une contre-épreuve affaiblie de 
celles du héros. 

La villa Madama, le palais Stoppant, la cour de Saint*Da- 



mase au Yatkan» et ks autres <kttvrages d'archîteclure de B>- 
pbaél, a'élaîeat poiut adiukés comme aujourd'hui. On leur 
reprocbait de la froideur; n'est-ce pas le défaut du style de 
Féadon aux yeu& des imitateurs de M. de Chateaubriand 7 

Voici les noms de quinze architectes dont vous pouvez vous 
«muser à remarquer le style. 

Le Sansovin, de Florence, mort en 1576; 

Balthazard Peruzzi, siennois, — 1556; 

Sammlcheli, véronais, — 1559; 

Ligorîo, napolitain, — 1580; 

Âmmannatî, tlorenCin, — 1586 ; 

André Palladio, de Ticence, homme admirable, — 15^ 
{voir Vicence) ; 

Pellegrini, de Bologne, — 1592 ; 

Jean Fontana et Dominique, son frère, de Mili, près de 
Como, — 1614 et 1607; 

Olivieri, romain, — 1599; 

Scamozzi, — 1616; 

Charles Maderne, de Bissone, près de Gomo, mort en 1669, 
la même année que Pierre de Gortone; c'est lui, comme vous 
savez, qui acheva Saint-Pierre. On trouve cinquante noms 
plus ou moins inconnus parmi les architectes employés alors 
à Rome ; tous furent éclipsés par le fameux Jean-Laurent Ber- 
nini, né à Naples en 1598, et mort en 1680. Le célèbre Vî- 
gnole, né dans le nord de rïtaFie, comme presque tous les 
grands architectes, mourut en 1573. 

Vous »vez remsrfué que clpaque carJuiid porte le titoe 
d'une égUae, et, jusqu'à la révohitioa, qui a privé ces mes- 
âeurs de leur opuleace» il arrivait «uiveut qu'un cardûul 
faisait réparer et embellir l'église qui lui donnait son fiom oC- 
fidel. 
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SANTA MARIA DfiLLA PAGE. ; 

Le portique extérienr, qni forme «n demi-cercle comme 
celui du Noviciat des Jésuites, est de Pierre de Cortone. 
Sixte IV et Alexandre Vil ont fait élever celte église; comme 
elle fut consacrée en 4487, on remarque encore dans les tom- 
beaux, qui sont en grand nombre, quelques restes du bon 
goût du siècle de Raphaël. 

Tout près de la porte, à droite en entrant, vous voyez une 
toile verte; le custode vient à vous d*un afr obligeant, lève le 
rideau, et vous apercevez les Quatre Sibylles, fresque célèbre 
de Raphaël. Quoique ces peiuftures aient beaucoup souffert, et, 
qni plus est, aient été r^taurées, elles n>n sont pas moins di- 
gnes de la plus sérieuse attention; on y trouve tontes les 
grandes parties du talent de Raphaël. Jamais son style ne fut 
plus grandiose, et toutefois ces Sibylles datent des premières 
années de son séjour à Rome. Que deviennent les assertions de 
Vasari et du parti florentin, qui veut que Raphaël n'ait 
agrandi son style qu*après irvoîr vu les firesques de Michel- 
Ange à la Sixdnef ' 

Pour ne parler que dé rexpression, dont pour être juge H 
ne faut qa*jm peu de connaissance du coetir humain, le nouvel 
arrivant trouvera ici une figure qui ne peut plus être oubliée. 
On remarque au-dessous de cette fresque un bas-relief en 
bronxe assez curieux. 

Nos compagnes de voyage ont vu avec Vînlérèt le plus 
tendre les tombeaux de deux petites filles enlevées par fo 
peste, Tune à sept ans et l'autre à neuf; Tinscription est tou- 
chante, lans la chapefie du cardinal Gesl, il faut examiner les 
grotesques du sculpteur Mosca 
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Le tableau de Saint Jean rÉvangëliste est du cavalier d'Âr- 
pîo; la Visitation, placée au-dessus^ est du Maratte. La Pré- 
sentation de la Vierge u Temple est un ouvrage de Balthazard 
Peruzzi, qui plaît beaucoup à certaines personnes. Plus loin, 
on remarque des fresques de TAlbane Les figures de sainte 
Cécile, de sainte Catherine, et plusieurs autres, sont d'une 
femme célèbre, Lavinia Fontana, de Técole de Bologne. On 
noub a fait voir dans la nef un Saint Jérôme, de Venusti, dont 
le dessin est aliribué à Micbel-Âuge. 11 y a de la bonne foi 
dans cette indication ; hors de Rome ce tableau porterait le 
nom de Michel-Ange lui-même, qui dans le fait n'a peint au- 
cune de ces petites toiles qu'on lui attribue dans la plupart 
des galeries d*ltalie. 

« La peinture à Thuile est faite pour les femmes, » disait-il 
quelquefois; et Ton peut penser si ce génie fougueux se serait 
astreint à faire des tableaux de trois pieds de haut. Je crois 
que la seule Madone de la Tribune, à Florence, est certaine- 
ment de hii. Parmi les grandes fresques de l'église délia Pace, 
on remarque de très-belles choses de Peruzzi. Le cloître voi- 
sin est un joli ouvrage du Bramante. 

On peut s'arrêter un instant à Téglise de San-Giovanni de* 
Fiorentini, parce qu'elle fut commencée sur les dessins de 
Michel-Ange, a Si vous exécutez ce plan, dit à ses compa- 
triotes ce grand homme, alors parvenu aux derniers jours de 
sa vie, vous aurez la plus belle église de Rome. 2> Après sa 
mort, on abandonna son dessin comme trop.coûteux, et des 
architectes médiocres achevèrent cette église, qui a trois nefs. 
Dans la croisée à droite nous avons remarqué un tableau de ce 
peintre original, Salvator Rosa * c'est Saint Côme et saint Da^ 
mien sur le bûcher. 

L'église de Sau-Girolamo délia Carità est connue, parce que 
cest sur son grand autel que la Communion de saint Jérôme, 
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do DominiquîD, a été admirée pendant près de deux siècles; 
nous Vavons trouvée remplacée par une copie. 

L'église de Santa-Maria deir Anima est digne de remarque, 
d'abord parce qu'elle a été fondée en 1400. Les artistes même 
médiocres de cette époque étudiaient la nature avec un respect 
qui fait que leurs ouvrages sont toujours vus avec un certain 
plaisir. La façade fut faite sous Adrien VI, ce Flamand pré- 
cepteur de Cbarles-Quinty qui succéda à Léon X; elle est fort 
bien. A Rome, chaque nation a une église; celle-ci appartient 
aux Allemands. Le tableau du maître-autel est de Jules Ro- 
main ; une inondation du Tibre Ta gâté, et il a été mal res- 
taure. On s'arrête, en entrant, devant deux tableaux placés à 
droite et à gauche de la porte, parce qu'ils présentent ce beau 
coloris de T école véuitieune, si rare à Rome; ce sont des ou- 
vrages de Carlo Venezîano. La copie de la Pietà, ce groupe de 
Michel-Auge, dont Foriginal est à Saint-Pierre, est de Baccio 
Bigio. Le tombeau d'Adrien VI n'est pas mal; deux petits 
tombeaux, adossés à des pilastres, sont ornés de figures admi> 
râbles du célèbre Fiammingo (c>st le nom que l'on donne en 
Italie à François de Quesnoy, de Bruxelles, mort en 1646). 

10 juillet 1828. — Une dame anglaise vient de rapporter de 
Londres des fac-similé de huit ou dix lettres de Bonaparte. 
Bien différent de la plupart des conquérants, qui furent des 
êtres grossiers, on voit que Napoléon était fou d'amour pen- 
dant sa campagne de 1796; ceci ne le distingue pas moins que 
ce culte de la vraie gloire et de l'opinion de la postérité, qui 
semble si absurde à M. Bourienne. 

Ces lettres d'amour de Napoléon ont le plus grand succès à 
Rome. Madame R*** disait, en les lisant : « On voit bien qu'il 
était Italien. » C'est aussi mon avis. 

Voici 1^ lettre qui a le plus de succès. 

n. 7 
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« Albenga, le 16 germinal an IV (5 avril 1796]. 

« fl est tme beore après miimit, Ton m'apporte une lettre; 
elle est triste, mon âme est affecrtée, «"est la mort de Ghativei. 
11 était commissaire-ordoûnateur en chef de farmée; lu l*as 
Yu chez Barras. Quelquelbis, mon amie, Je sens le besdin d'ê- 
tre eonsolé ; c'est en décrivant à toi seu^e, dont ia peofsëe peut 
tant influer sur la situation morale de mes idées, à qui il faut 
que j^épanche mes peines. Qu'est-ce que favenir? qu'est-ce 
que le passé? qu'est-ce que nous? quel fluide magique nous 
envtronue et nous cache les choses qu'il nous importe le plus 
de connaître? Nous naissons, nous vivons, nous mourons au 
milieu du merveilleux. Est-il étonnant que les prêtres, les as- 
trologues, les charlatans, aient profité de ce penchant, de 
cette «circonstance singulière, pour promener nos idées et les 
<lirîger au gré de leurs passions? Ohanvet est mort; il m'était 
attaché, Il eût rendu à la patrie d«s services essentiels. Sou 
dernier mot a été qu'il partait pour me foindre. Mais oui ; je 
vois son ombre, il erre donc là, partout, il siffle dans l'air ; 
son âme est dans les nuages, il sera propice â mon destin 
Mais, insensé, je verse des larmes sur l'amitié, et qui me dit 
que déjà je n'en aie à verser dlrréparables? Ame de mon 
existence, écris-moi tous les courriers, je ne saurais vivre au- 
trement! Je suis ici très-occupé; Beaulieu remue son armée, 
nous sommes en présence. Je suis un peu fatigué, je suis tous 
les soirs à cheval. Adieu, adieu, adieu; je vais dormir à toi; 
le sommeil me console, il te place à mes côtés, je te serre 
dïms mes bras. Mais au réveil, hélas i je me trouve à trois cents 
lieues de toi ! Bien des ehoses à Barras, à Talfien, à sa femme. 

vB. » 
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Cette lettre, presque iDdéchiffrable» est du 16 gennioal 
(5 avril 1796); Bonaparte avait quitté Paris le 4 ttiars> trente- 
trois jours auparavant ; la bataille de Hooteootte eut lieu le 
12 avril, et celle de Millesimo le 14 
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11 juiUel 1828. — G*e6t un cardinal feaoQdis,, M» d'Estante^ 
viUe^ qui a fââi Isàtir cette église ea 1485. La Caçade est râiple 
et noble ; Fintérieur a treîs nefe, le k>Bg desquelles o» irowre 
beaucoup de chapelles richeiaeni ornée» de aorbres^ Mattieo- 
reusencnt^ dans le siècle dernier ,plu6ieur& choses dans Tiii^ 
térieur àe telle église ottl été restaurées par VanviteiU. Le 
grand autel, fort riche, a été élevé sur les dessins du Barmn ; 
on y voit deu\ auges ea adoration assez joli&. 

La chapelle de saiat A^gustia est ornée de belles eotonneâ, 
0t, œ <iui est bien autreuent intéressant pour une denses com* 
pagnes de voyage, on y voit trois tf)bleauc!t du Quercbift. Dans 
«ne autre chapelle o&reiaaiMpie des. ouvrages de LaBÊpano» ce 
célèbre iAtrigaat, élève des Garracbes.; on eslime surtout son 
Saint Augustif^ qui, arrêté sur le rivage de la mer, médiile «bt 
le mystère de la sainte Trinité. Le même SN^t a- été esquissé 
dans un des stubasseaientâ des HamA de Baphiàêl; au Y atleam. 
On peut comparer les maiûèresi : on verra qpe, comme 1» ara- 
sique Va £ait depuis Pengolèse îusqja'à ftossîm» k peintmiei, 
tandis qu'elle était encore vivanie,. s'élaA^U du genst^^imple 
a» composé. 

Dans la preaûère chapelle,, à gaucbe est eftlsaitl, oa fiKMtvè 
de magnifiques ouvrages de Michel-Ange de Garravage. Cet 
hoamie fut «a assassin ; mais VéBergjie de san caraelère l'em- 
pdcbft de lomb^ dan& le genre niaîfi et noble, qui de soft 
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temps faisait la gloire du cavalier d*Ârpin : le Garravage vou- 
lut le tuer. Par horreur pour Fidéal bête, le Garravage ne cor- 
rigeait aucun des défauts des modèles qu'il arrêtait dans la 
rue pour les faire poser. J'ai vu à Berlin des tableaux de lui, 
qui furent refusés par les personnes qui les avaient comman- 
dés, comme trop laids. Le règne du laid n*était pas arrivé. 

La plupart des étrangers négligent tous ces tableaux pour 
courir au troisième pilier à gauche dans la grande nef. Là se 
trouve le Prophète Isaïe, fresque de Raphaël ; c'est ce que ce 
grand homme a fait de plus semblable à Michel-Ange, et à 
mon gré il surpasse Michel-Ange. Comparé à ses autres ou- 
vrages, le Prophète Isaïe est comme VAthalie de Racine com- 
parée à Phèdre ou à Iphigénie: Raphaël n'a rien fait de plus 
grandiose que cette figure isolée; elle est de 1511, dit Yasari. 

L'église de Saint-Augustin est sur le chemin de la Via Gon- 
dolti à Saint-Pierre; je vous engage à y entrer souvent, et à 
regarder celte fresque de Raphaël dans des dispositions d'âme 
différentes, c'est le seul moyen de conserver une idée distincte 
du style d'un tableau célèbre. 

Une chose choque toujours les personnes qui n'ont pas vu 
l'Italie et qui lisent des voyages, c'est l'extrême importance 
que Tauteur attache aux descriptions des églises. 

Daignez considérer, 6 mon lecteur ! que, sans les sommes 
immenses dépensées par la piété et ensuite par la vanité, nous 
n'aurions pas le quart des chefs-d'œuvre des grands artistes. 
Geux qui avaient Tàme froide, le Titien, par exemple, et le 
Guerchin, se seraient peut-être appliqués à un autre métier. 
— « Vous êtes donc devenu dévot ! » m'ont dit deux ou trois 
fois des étrangers auxquels je donnais la liste des églises à voir. 

là juillet. — San-Garlo, grande église du Gorso, occupe 
beaucoup les dames, parce que, lorsqu'on se promène au Pin 
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cio, le dôme de San-Carlo^ placé sous les yeux des prome- 
neurs, et de la maDière la plus avantageuse , semble presque 
aussi élevé que la coupole de Saint-Pierre. Les habitanls de la 
Lombardie ont élevé cette église en 1471, en rhonneurde 
rhomme ferme qui eut sur leur caractère une influence sem- 
blable à celle que Louis XIY a exercée sur celui des Français. 

Saint Charles Borromée a 6té aux Milanais l'énergie féroce 
qui leur valut tant de gloire dans le moyen âge, et qui un in- 
stant fut sur le point de réunir toute Tltalie sous le sceptre 
d'un de leurs princes (le comte de Virtù). Saint Charles, en 
échange de leur férocité, donna aux Milanais le culte du cha- 
pelet. Onorio Lunghi, né à Vigiù, village pittoresque des envi 
rons de Varèse, commença cette église, qui fut continuée après 
sa mort par Martin Lunghi, et terminée par Pierre de Corlone. Le 
cardinal Omodei fit élever la façade sur les dessins d'un père 
capucin ; la coupole estTouvrage de Pierre de Cortone. On vante 
le tableau du grand autel, qui est de Charles Maratte. L'aulel de 
la croisée à droite est fort riche, il est orné d'une mosaïque 
copiée d'après le tableau du Maratte qui est ici près, à Téglise 
de Santa-Maria del Popolo. 

La coupole de Saint-Charles n'a qu'une seule calotte, ainsi 
que celles de Saint-André délia Valle et de Sainte-Agnès de la 
place Navone. La forme extérieure est belle, mais elles parais- 
sent trop aiguës et trop étroites en dedans. L'aspect intérieur 
a quelque chose du sombre et du terrible d'une église gothi- 
que. Les coupoles du Panthéon et de Téglise del Gesù, où Ton 
a sacrifié rextérieur à Tintérieur, comme dans Tarchilecture 
des maisons de Paris, paraissent trop écrasées quand on les 
] voit par dehors. La coupole de Santa-Maria di Loreto, la pre- 
mière qui fut bâtie à Rome, a deux calottes comme celle de 
SainlrPierre. Le modèle de cette petite coupole est aussi du 
Bramante, La Chapelle Cibo, à Santa-Maria del Popolo, à côté 

7. 
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delapofte pat ^quelle yM& èles tûàxé k BbiÉev a deon ed- 
loitos^ Le eâebre FcAtanai »esaai}]f« de tfouvw ilajui^ milieti 
daas k c^iifok dui «oUég^ Glàiaôotwu (TsM^iè YûLkano, 

Si Voa m tvoiiire aasiea de cUmsillI f our désn«r fikiis de 

peul CQAsvUdr r6&««IMftt Vm€l <ie FfMaw ks ou- 

vrages des bottune» qui #Bi affîn. cefaH-ei dsli plew d'idées^ et 
Fauteur »e songe pas an 94ylew 

15 jniUet. — Ge saîr je bl4mk< èf ràMIrdîey eo pmetice 
d-ua meioe demimeaia é» nu^titiky le jonroal de ftoofee*^ il 
tt*a reiiffis avec im boa senà. sévère» ^ n'a fovtL bien prouvé 
que nm au.meiide< o'esl plu» diJ^udlé à fiaîm foe le îeumad ol- 
lieiel de Renie. U parait ciftq Coâs la ^Hitlinfi> dous déus^ titres^ 
Uiario di Ronia et NUme- del Gmma^ 

PeaseK ua iastaot à Tàionae quaul^ d& oiaiseHe», éf to»- 
î<Mtcs les mêines^ <|iie ce jouitnal è»k p«eiidÉ«au sérîeuoE. Il 
s>B tire fect bieti; il taeoQâe^Mnttwairhi^^neal^eniertti^ 
officiels, mais pourtant pas trop «fmpfaelk^es. Ge; jieciÉiial, 
qu'on apfieUe le Craeaa, dU mêk éi paH^riéûiirev paile arvec 
«a h&ù seoa irai^ el beaueoufi de toSpstolt p«Éir hii^ilièiBe du 
petit nombre de sifets^des^piels il pailpiferler ]ifar«meiit; les 
articles d'autiquité Staal excettefit^ A RaneT le plus Mauvais 
barbouilleur ou te plus mine« acidpteiif £^ doÉ de ^mèoiiie 
oovfage à réjglkse ^ donne sûBt titre à uâ esvdiiial.; ii èsl dé- 
lais eusuke à faille kportraié du valet de cbâ«hbre,j de ht Boal- 
tress au du> coo£i!is6eur du cardiaal â et enfin,, kfsquè k. bal^ 
iMkttilleuit espose quelque tableatA^ le &e(»éu»r« du esurâîial 
en;v(Hd.att laalkeMreus iouroal un arliele qM» IL feaeas a'oee 
pas tr(^ abrèges* Quaad le ieuvnai peui; éebapper à cet acei- 
deut, le&airtîcles dApwture^soiitïâin^piis de pensées ;i«ii<6Cttt 



,.' 
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ipie la placé m&dqutr à FsMliiwr. G'eait le eiimtipam dB eos^ wusùr- 
henreux arikleB 4é beaux^aris fie nous tisMB à Pam; hms 
*^ii» Ituto libctcé, mais el^ «léifte tëBip» ibé éoaiplèie tâ- 
f ftfe r oQs» de e#iir. ll'eBtme poini là ee. cpâ rawai porlOtti «de 
èlviliêatioD tiio^ avftdoée? Elle Harpie 1« ne. 

hbè ^sieussiMiapoKCiqiies 6levcttlk sèvetîe «t iestéouK loî- 
i^ ^aeÊB Usqwà» ^kmuom ou GâftQi«i nCéat. poiaii dfi visiia ju- 
l$m à Mtendkpe. 

lej^Mihial é» fMké' m lAofttidi ItettljHM dnrëièNwiévt dès 
ënoMMs li^vaes (|iie' caiiti€»l, airk»i»iiiMes dit Tiueiilnii, 
1« Hmnëro d'^ftf irtt i8âe itt iovnuit «ff ^« lëtsémJËh vê. éirtmjàrey 
q<H slnrpitiM à Piaifi» et ««Ml, dh-ou^ e]fcAH«nai|[i 



f^ }tiiiletv -* le Tktts» d)9 foûre 1» deevoor* Wk&tmaAipé vaoïy 
et par ordre supérienj^, j'ai exj^^aé le IMsm «b Mi£lielr>Aiige 
à M. W^ : e'cisl an Françai» krllkm. d'estant^ ei cp» ose dire 
€6*^11 $ëii0, fûlMie même fut Rapèaiâ eai;iaat!r^aiapcMitfe. 
tl me dit s « Ave^otons paieouroua en e« totogiacmÉ ré- 
élit hnprîMéfii en ï'iWi,, seitfl kf titoe ëe Càdis dâ éisÉêwn et 
de pamphieW poUliqmepf ôovreÉ »& èlMÛi é'ef ttiiQCi& éft de 
p»iBf»Mét»p«liti<}tid»tebfiifeàksefSMi d^ iiâfil^Taw a«Kîz 
fhq^ ^ lafcl&âëfetee»; qfoelqiie cIlOM dft vaifoe e^di&éeini- 
neiré votts ISiil fèmkcfr «» MHaM ie vecttôil de lIBâu Véus 
crottvere^, a« eoBtrsiire», éans' le» pànplileis de iS^ , ito ton 
ferme et des idées nettes. En concluercz-vous que nos faiseurs 
d'ftfUdea p«iUtiques oal. i^us. d-eaprit fie. Bacoave» Gasalès^ 
Honnies <mi MiraJieatt? — (ktle GooH^firaisoa voua fera sentir, 
lai iKsrie„ rkoatenee difiCérenee ^Wil y axait paiv ua j,eune 
fNiitolre du aeiiiMme ùèele à ètee admi& à Técole de Raphaël 
«• et «etta dit Tili^fté Cette idée ^\imforUmc& d& Vécolù re- 
vient sans cesse dans les discours que les kaliens. fontsui les 
USrn^ Gi'«si«oiBine k poiat. de déparl d'oàs/ëlanfieun jeune 
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aiglon à Taile vigoureuse. À talent égal, il faut voir ce que 
devient un jeune peintre, suivant qu'il suit à Venise Técole du 
Titien, ou à Rome celle de Raphaël; suivant que, dans une 
jeune femme qui joue avec son enfant, il ne voit que la couleur 
ou bien que Vexpression et la noblesse des contours. Si Giotto, 
qui a fait en 1500 ces peintures si barbares que vous voyez à 
Florence, élail entré en 1520 à Fécole du Gorrcge, il eût étonné 
le monde. — Je vois, dit M. R*** en m'interrompani, pourquoi 
le vulgaire des dikUanti ne sait quoi blâmer en 1829 dans 
les peintres ou les poètes qui sont à la hauteur du siècle. Ce 
vulgaire a-l-il un peu d'esprit, il s'ennuie ; en a-t-il davantage, 
il voit que ces prétendus artistes n'ont rien en propre. Ce sont 
d'excellents élèves de rhétorique. Je baille moins en lisant 
une satire de Régnier qu un poème moderne; mais la satire 
de Régnier est inintelligible aux femmes. y> 

Ce £oir, au milieu de la foule qui se pressait au concert de 
madame D***, un jeune homme s'avançait vers le piano en 
poussant tout le monde avec assez de grossièreté ; un vieil abbé 
me dit : « C'est un tel, le chanteur ; jamais il ne parviendra à 
vaincre la grossièreté qui dépare sa voix ; vous voyez qu'elle 
est aussi dans sou caractère. L'autre jour il allait à Tivoli avec 
plusieurs jeunes peintres ; à dix pas de l'auberge, il s'est mis 
à courir pour s'emparer du meilleur lit. — Avec ces àmes-là 
on fait sa fortune, mais l'on ne parvient pas à bien chanter. » 

!•' octobre 1828. — Nous venons de passer soixante- 
quinze jours hors de Rome Nous avons vu, perchés sur des 
mulets, cette partie de l'Afrique qu'on appelle la Sicile. Ses 
temples nous ont frappés, et le bon sens profond de quelques- 
uns de ses nobles. Je n'ose nommer deux d'entre ces mes- 
sieurs qui sont devenus nos amis. 

Un bateau à vapeur assez propre nous a portés de Naples à 
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Païenne en vingt-cinq heures. Le capitaine nous offrait de 
nous conduire ùe Naples à Marseille en quatre jours. L'un de 
nous Ta pris au mot, et par la malle-poste est arrivé à Paris 
neuf jours après nous avoir quittés à Naples. 

Les moments les plus agréables de notre voyage ont été 
quinze jours de repos passés dans une petite maison à un 
mille de Furia (île dlschia). Ce que nous avons vu de plus cu- 
rieux en Italie, c*est Pompeî : mais, sans les souvenirs de 
Rome, les restes encore vivants de Pompeî ne nous eussent 
guère touchés. 

C'est à V Histoire du duc de Guise à Naples que nous devons 
d'avoir vu avec intérêt tout ce que le moyen âge a laissé dans 
cette ville. La révolte deSfazaniel, en mai et juin 1647, nous a 
frappés (page 62). Les Mémoires de Monthic et de ses contem- 
porains ont achevé ce que le duc de Guise avait commencé. 

Nous avons obtenu communication d'un manuscrit qui ra- 
conte la suppression du couvent de Bajauo. Rien ne surpasse, 
pour l'intérêt déchirant, l'exécution à mort et le spectacle de 
ces deux religieuses si belles, contraintes de prendre les grands 
verres de ciguë que leur présentent les prêtres délégués par 
Tarchevêque de Naples. Les mouvements convulsifs de ces 
jeunes filles, et les paroles qui leur échappent quaçd elles em- 
brassent celles de leurs amies qui avaient préféré se donner la 
mort avec un poignard, n'ont rien d'égal dans aucune tragédie. 
L'un des prêtres ne put soutenir le spectacle des derniers 
mouvements de ces femmes si belles, et fut obligé de se retirer 
dans une pièce voisine. 

L'histoire de Gianone, qui mourut dans les prisons du roi de 
Sardaigne, pour avoir osé faire entrevoir la vérité sur le moyen 
âge à Naples, est fort estimable, mais un peu ennuyeuse pour 
des voyageurs comme nous, qui ne voulions que voir Naples : 
« Vedi Napoli e poi mori, » disent les Napolitains. Bien de 
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comparable, en effet, à cette siluatioû délicieuse et sublime,, 
c'esl la seule belle chose au monde qui comporte ces deux^ 
épilbèles. 

lUais Tarchitecture de Naples est mauvaise ; il faudrait raser 
ce gros vilain fort Castel-Nuovo, et en faire un jardin sur le 
bord de la mer. — Nous avons trouvé à Nui^'es la société fran- 
çaise; Naples est un peu africaine, si Ton veut, dans les basses 
classes, mais moins ilalienne que Rome, Bologne ou Venise. 
On dirait que les deux cents personnes les plus riches de 
Naples sont nées àlaChaussée-d'Antin. Celte haute société n'a 
conservé des Napolitains^ue les yeux magnifiques et Le grand 
ne2L. Mais ces. yeux si beaux manquent unpea d'expressioo^ et 
ra]^ellen^ le not é'Uonère^qoiiâ^^Ue san» ces^ Jimon la 
déesse âux yaux de bœuf,. 

La haute société forme como^ une oam morale au milieu 
de Naplea; rieu ne lui ressemble, et eUe vi£ avec les via|;( fa- 
suUes d'Angki& qui tous les au» Tiennent s'établir à Napjks et 
y importer le& petites vanités métieukitfes. du Nord. 

Â propremenl* parler, la plupsurt des Napalitakis n*out pas 
de pasâioas profondes, mai& obéissent, ea aveugles à la sema- 
Uon du momenL Métastase a peint, avec ubq couAeur toute 
napolitaine, les moments de délire de pl^siews passions ex- 
trêmes. Une seule diose fixe k Napolitain^ et le rend raison- 
nable et rêveur^ c'est «n air de Gimarosa bùn chanié. Lemr 
vie bs^iluelle est si gsûe» que toute, passioi^, même Ikeurcuse, 
les rend tristes. 

ZadÀg^ Candide^ et la Pu£dU peigneiu la France de 1760 ; 
les opéras de Gimarosa peignent avec la. même vérité le casac- 
tèie de rUeureux. habitant de Tecre del (îlreea 

Quant au matériel de la population napoUt;ûne, figurez-vous 
que tout le amade vil dans hi rue« et des ru«is peufiëes de 
chefs de bataillon, portant un habit bleu avec collet rouge et 
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ime ^p^oiletle à^aine d'épias^cds; c'est le costunie dessous- 
Ueutenanls. Toute la noblesse sierc par pauvoeté: ces geas-U 
passent leur vie i désirer une cbarte. En Wi, le mkistère 
français la leur ofTraU. Si Naple*s avait les deux chambres, M. de 
Mettemicb n'iaquiéter^àit pas la Fraoce en 18^. 

Souvent, pendant cette absence de saiiaateH|uinze joars^ 
Qous avons regretté lUime; c'^est avec une sorte de transport 
que iM)jus avons revu \^ €ol|râée, la viila Ludo^trisi, Saint- 
Pierre, etc. Ces m^mmen^s parlent à aoire àme, et nous ne 
ooûcevons pas que nous ayoï^s pu une fois «e pas les aimer. 

2 octobre 1828. — Ce matin, de boofle heure, ^vant la cha«* 
leur, nous sommes venus au couvent de Saint-Onuphre (sur le 
mont Janlcule, près de Saint-Pierre). Lorsqu'il se sentit près 
de mourir, le Tasse se fit transporter ici ; il eut raison : c'est 
sans doute un des plus beauK lieux du monde pour mourir. 
La vue si étendue et si belle que Ton y a de R«me, cette ville 
des tombeaux et des souvenirs, doit rendre moins pénible ce 
dernier pas pour se détacher des choses de la terre, si tant 
est qu'il soit pénible. 

La vue que Ton ade ce couvent est sans doute rime des pàifi 
belles du monde ; nous revenons die Naples ^t de Syracuee, ei 
il ne nous semble pas en ce moment qu'auowe «MitM pmme 
lui être préférée. Dans le jardin^ nous nous somines assis sons 
unxhêne antique ; c'est là, dit-OB, que k Tasse, se seotaiit 
tout à &it aux bonves de la vie, vint revoir le ciel pour la der- 
nière fois (1595); on nous y apporte son écritoire et un sonqet 
encadré écrit par lui. Nous examinons avec atteadrissemeat 
ces lignes remplies de sensibilité vr^ et éi platooisaie dië- 
cur ; c'était alors la philosophie des âmes tendres. 

Nous désirons voir le buste fait avec le masque en cire pris 
£ur la tête de ce grand poète au moment de sa mort; d est à 
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la bibliothèque du couvent. Le frère qui nous accompagnait 
nous répond que, le supérieur étant absent, il ne peut nous 
satisfaire; il ajoute, en parlant du Tasse : « Era uomo buono, 
ma non è santo. — Ce fut un fort honnête homme, mais il 
n'est pas saint. » On a montré ce masque à tout venant pen- 
dant deux siècles; mais, les convenances faisant des progrès, 
le pape Léon XII vient de défendre de faire voir, dans les lieux 
consacrés à la religion, les images des personnages non sanc-> 
tiGés par elle. Nous sommes allés revoir dans Tégiise le petit 
tombeau du Tasse, près de la porte à gauche en entrant. C'est 
là que se lit cette inscription si touchante, la plus belle peut- 
être qu'aient faite les modernes : 

TOBQCAXr TASSI 
05SA HIC JACENT . 
NE NE8CIUS ESSES HOSPES. 
FRATRES HUJCTS ECGLESL£ POSUERE. 
M DV*. 

Cette épitaphe saisit les âmes nobles, parce qu'elle est fille 
de la nécessité et non de l'esprit. Les moines de ce couvent 
étaient dérangés par les questions des étrangers qui accou- 
raient chez eux de toutes les parties de Tltalie, ils aimaient le 
Tasse eux-mêmes; ils firent placer cette inscription. 

Les gens riches de Rome font, dans ce moment-ci, une sous- 
cription pour élever un tombeau à ce grand homme. Cette en- 
treprise, et surtout le mode d'exécution, sont regardés comme 
presque révolutionnaires. 

Le chef du ministère déplorable de ce pays, M. le cardinal 



^ Les restes de Torqaato Tasso reposent ici. Afin que tu pusses le 
avoir, u étranger, les frères de cette église ont écrit ces mots. 1505. 
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délia Somaglia, n'a pas pu décemment s'absienir de souscrire. 
Je ne sais où Ton trouvera quelque sculpteur un peu au-dessus 
du médiocre pour élever ce monument ; on pourrait demander 
nn modèle à M. Raucfa, de Berlin. Le portrait qui est sur le 
tombeau actuel du Tasse n'est pas le sien. Fort contrariés du 
refus que nous venions d'éprouver, nous n'avons pu examiner 
réellement une Madone de Léonard de Vinci, que Ton nous a 
montrée à droite de la porte qui ouvre sur la galerie. Les fres- 
ques du Dominiquin, admirables par la simplicité, qui sont au 
dehors du couvent sous le portique, n'ont trouvé en nous que 
des gens en colère; nos compagnes de voyage surtout étaient 
outrées. En vain nous leur représentons que demain nous au- 
rons vingt lettres de recommandation, et que ces moinillous 
seront à leurs pieds ; les voilà à jamais ennemies de Léon XII. 

J'ai relu cette nuit quelques parties de la Jéntsalem, En pas- 
sant à Ferrare, l'an passé. Je suis entré dans Tespèce de cave 
où un grand prince, protecteur des arts, suivant le prêtre Eus- 
tace, renferma lé Tasse pendant sept ans et quelques mois ; 
apparemment pour son bien. Un autre prêtre défend que l'on 
montre son buste ; à la bonne heure ! la mémoire du Tasse ne 
m'en est que plus chère. 

Quel divin poète, quand il oublie d'imiter ! Ce fut un homme 
bien supérieur à son ouvrage. Quelle tendresse ! quelle mélan- 
colie guerrière ! G*estbienle sublime de la chevalerie; comme 
cela est près de nos cœurs et vieillit les héros secs et méchants 
d'Homère ! J'ai arrangé un exemplaire de la Jéi*usalem à mon 
usage, en effaçant tous les jeux de mots qui me choquent, et 
firent la fortune si rapide du poème en 1581 . 

Nous ne verrons plus de tels hommes. Lord Byron aurait eu 

un cœur de poète, mais la vanité de noble et de dandy vint ev 

usurper la plus grande part. Gomment serait-il possible qu# 

Tàme tendre et folle d'un poète ne prit pas une passion conta- 

u. 8 
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gieuse dans laquelle on rélève avec tant de soins? et com- 
ment résister à ses passions ? S*il peut ces deux choses, il n'est 
plus poêle. Le grand-duc de Toscane vient de payer quatre 
mille francs un petit livret couvert en parchemin, àmi le 
Tasse s*est servi pour écrire des sonnets ; TéerUiure est ïovt 
grosse. On voit que plusieurs ont été abandonnés pstf lui, après 
qu*il a essaye de les tourner de deux ou trois manièrei» àïiïé^ 
rentes. Mes protecteurs m'ont fait voir ce petit livret à la bi- 
bliothèque du palais Pitti, fort bien tenue et fort jolie. 

Ayez en Italie des protecteurs, des titres, des croh^ etc., ou 
un cœur d'homme pour mépriser les vexaiions, jusqu'au jour 
où vous aurez une armée de cent mille hommes dans votre 
poche ; c'est ce que nous répétons à nos compagnes de voyage. 
Mais elles sont outrées de colère, c'est la première fols depuis 
treize mois. 

Dans leur indignation contre la consigne donnée aux moines 
de Saint-Onupbre, elles trouvent fort bien ce sonnet d'Alfiari: 

ALLA Wmk M TOHQOATO TÂ6S0. 



Del sublime cantore, epico solo, 
Ghe in moderno tennoB Y antica tromha 
Fea risuonar dall' uno ail' altro polo, 
Qui giaccion ï' ossa in si negletta tomba ? 

Abi Roma I e un* urna a cbi spiegô tal volo 
Mieghi, mentre il gran nome al ciel rimbomba ; 
Iftenire il too maggior Vtnpio m\ viie «luelo 
Ikt tuoi Yescovi Re ki cataoomba ? 

Turba di morti che non fur mai vivi, 
Esci su dunque, e sia di te purgato 
Il Vatican, cui di fetoro empivi ! 

Li net bel centro à'esm ei sia locito : 
Degno d' entrambi il monomento qnin 
Michel-Angelo erge^^ «1 gran Tor^uato. 
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$ octobre 1628. -* Paul est mué hier; il nous awaU quilles 
pour une eovrse du celé de Veiise. Il y a six mois qu uo ma- 
tin la poliee trouva ua cadavre dans la rue d'une ville que 
j'appellerai Ravenoe, car en ee lieu ou a du cœur el de Tes-^^ 
prit, et il Caulde tout cela pour rbistoire que Paul vient de 
nous dire. 

Elle est restée complètement inintelUgible pour les habitants 
du pays. Le mort s'appelait Cercara; quoique jeune encore, il 
passait pour vieux à cause du métier qu'il s'était fait; il pré- 
tait à la petite semaine. Fort mal mis pendant sa . vie, ou l'a 
trouvé froiddans la rue, vêtu comme pour aller au bal, el avec 
des bijoux de prix qu'^ ne lui avait point volés. Il avait un 
jeune frère, Fabio €ercara, soupçonné 4e eariionarisme, et qm, 
en homme d'esprit, s*était réfugié à Turin, où il étudiait h 
diirurgie. Dès que Fabio a su la mort de «on frère aioé qui lui 
laissait près de trois millions, il s*est fait moiue. 

£n dernier lieu, pendant que Paul était à Venise, une jeune 
femme s'est fait annoncer efaex un moine fort en crédit et qui 
réellement a un peu du caractère de Fénelon. Cette femme 
très^jeune a l^eaueoup pleuré et lui a remis des bijoux qui 
peuvent valoir deux mille se^itns. 

< C'est tout ce que je possède au monde, a-t^Ue dit au 
moine. Je me erains moi-même. Ne me remettez jamais -ce 
dépôt que pour une fin honnête et que vous approuverez. Je 
veux me faire religieuse, indiquez-moi un couvait dont la 
règle ne soit pas trop dure. Daigrez répondre de moi et me 
présenter sous le nom de Francesca Polo, qui n*est paft le mien. 
— Âvez-vous commis quelque crime sur le territoire de l'Au- 
triche? a dit le moine. Rassuré à cet ^fard, il a bien voulu 
prendre la jeune femme aoua st protection. 

Voici l'histoire de fraoceaca, teUequ'elle Ta feite au ieoafefr^ 
«ev du eouveat qu'elle a ehoiai.EUe q'a que vingt-deux ana^ 
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elle a été mariée à dix-sept à une espèce de fat, assez âgé et 
ennuyeux au suprême degré. Ce fat, quoique fort riche, em- 
pruntait de Targent à Gercara Taîné, qui bientôt fit la cour à 
Francesca ; elle le prit en aversion. Un an après, lorsqu'on vit 
qu'elle n'aimait pas Gercara, cinq ou six jeunes gens de Ra- 
venue essayèrent de lui plaire ; elle eut peut-être aimé Tun 
d'eux, mais il partit. Sans malheur autre que l'ennui, elle dit 
que pendant tout l'été de 1827 la vie lui fut à charge. Son 
mari était plus ennuyeux que jamais, et Gercara venait la voir 
exactement soir et malin. 

Un jour elle crut rencon(|er dans la rue ce jeune homme 
qu'elle avait distingué, mais auquel elle n'avait jamais parlé; 
elle se trompait, l'homme qu'elle regardait et qui s'était pres- 
que arrêté comme saisi d'un sentiment soudain à sa vue, était 
Fabio Gercara, le jeune frère de son ennuyeux, qui arrivait de 
Turin. G'était un trè&^bel homme, mais fort brun. 11 avait l'air 
timide, et cependant à l'église, à la promenade de chaque soir, 
elle était sûre de rencontrer ses yeux. Un jour il vint chez 
elle apporter, disait-il, un paquet de la part de son frère. 11 fut 
admis auprès de Francesca. c Ge que je viens de dire à voire 
femme de chambre est tout à fait faux, lui dit-il, mon frère ne 
craint rien tant au monde que de me voir vous parler. Je n'ai 
pas eu l'adresse de lui cacher la passion que j'ai pour vous. 
Je suis malheureux, rien ne m'a réussi dans ma vie. Vous 
allez me dire que vous ne songez pas à moi, en ce cas je re- 
partirai demain pour Turin, si tant est que j'en aie le courage, 
car k Ravenne du moins je vous vois. )» 

Francesca, fort troublée, eut cependant assez de courage 
pMr être sincère avec lui. c Vous me feriez beaucoup de peine 
si vous partiez, car ici je meurs d'ennui et je vous vois passer 
avec plaisir ; mais je ne vous aime point : je vous vois avec 
plaisir parce que vo«a ressemblez à un homme que j'aime 
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peut-être. » Cette réponse désespéra Fabio; cependant il ne pat 
prendre sur lui de quitter Ravenne, et au bout de deux mois 
parvint à se faire aimer. Il mit dans ses intérêts un artisan dont 
la maison avait une petite fenêtre qui donnait sur le jardin du 
mari de Francesca. Une fois la semaine et ensuite presque 
tous les jours, Fabio se laissait glisser le long d*une corde 
nouée attachée à cette petite fenêtre. Il entrait par le jardin 
dans une salle basse, et, chose incroyable, venait s'établir 
dans la chambre même ou Tennuyeux dormait avec sa femme. 
L'homme très-fin qui faisait ce récit à Paul suppose que Fran- 
cesca donnait un peu d'opium à son tyran, mais elle le nie 
tout à fait. 

Au bout de quelque temps Fabio fut obligé de retourner à 
Turiu : la police de Ravenne, inquiète de le voir prolonger 
sans motifs apparents un séjour qu'il avait annoncé devoir être 
de trois semaines au plus, commençait à le faire suivre. 
Gomme il était plein d'honneur, il craignit de compromettre 
Francesca, pour laquelle sa passion semblait augmenter tous 
les jours. 

Occupé de son amour, Fabio n'avait fait aucune dépense 
pendant son séjour à Ravenne. Sans y songer il plut à son 
frère, qui peu de jours avant celui du départ lui dit : « On ne 
sait ni qui meurt ni qui vit, viens chez mon notaire je vais te 
faire une donation de tous mes biens, à condition que lu me 
donneras ta parole d'honneur de ne jamais les vendre ni les 
hypothéquer. » L'acte fut passé; Fabio, qui avait vingt-deux 
ans comme sa maîtresse, fut très-reconnaissant. Mais bientôt 
le chagrin causé par le départ lui fit oublier sa nouvelle for- 
tune. Il n'y avait pas moyen même d'écrire à^rancesca ; les 
habitants de Ravenne meurent d'ennui et s'observent tellement 
les uns les autres, que rien ne peut être secret. Fabio était 
jeune, sa douleur extrême, il eut l'imprudence de se confier à 
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son frère, p4us âgé que lui àe qami^ ou vingt ans. 11 a ik d^ 
pai& que celte confidence fut comme un conp de foudre pour 
le ricke Gercara. a Comment, lui répétait sans cesse celiiî-ct^ 
to la vois presque toutes les nuits ! Comment, ajoutait-il un 
moment après, cet imbécile de mari ne vous a jamais enten- 
dus ! — Nous ne parlons jamais dans cette chambre, » répon- 
dait Fabio. Au milieu de sa profonde douleur, son frère se fil 
répéter cinq ou six fois tous les détails des entrevues ; Fabio le 
voyait pâlir à chaque mot qui par hasard peignait Tamour que 
Francesca avait pour lui. Enfin, le jour du départ arrivant, le 
riche Cercara alla visiter avec son firère la maison de Tarlisan, 
et il s'engagea à jeter par la petite fenêtre, lorsqu'il entendrait 
an certain signal, les lettres que Fabio lui adresserait de Tu- 
rin pour Francesca. 

If paraît que pendant le premier mois le riche Cercara rem- 
plit honnêtement sa mission .'fl venait ennuyer Francesca deux 
fois par jour, comme à Tordinafire. Elle 8*est rappelé depuis 
qu'elle le trouvait fort changé et fort pâle, les jours où il de- 
vait jeter une lettre de Fabio dans le jardin. Enfin le riche 
Cercara eut lldée de contrefaire l'écriture de son frère, qui 
annonçait à Francesca s^étre presque démis le poignet dans 
une chute de cheval. Quinze jours après, une lettre siq)posée 
apprit à Francesca que Fabio allait venir â Ra venue àl'insu de 
sa- famille, uniquement pour la voir. 

Parvenue à cette partie dfn long récit que nous abrégeons, 
Francesca rougit beaucoup et eut besoin des encouragements 
do père confesseur pour être en état de continuer. « Enfin le 
jour de mon malheur arriva, reprit Francesca, qui était deve- 
nue d'une pâleur mortelle, llnfàme Cercara eut Taudace de 
pénétrer dans ma chambre; je me souviens que j'eus le plus 
étrange soupçon; je finfe par croire que Fabio s'était un peu 
enivré et craignait de se compromettre en parlant; cependanl 
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moB mari dormaU profondémeal, et» àcaase àe rextrtae cha- 
leur, était allé reposer sur le canapé. L^bomme que je prenais 
pour Fabio, mais que ce jour-là je n'aimais presque plus, à ce 
qu*il me acnblaity me quitta bien plus lot qu'à l'ordinaire. Dès 
qu'il fut parti, je me fis des reproches de mon peu d'amour et 
de la folie de mes idées. Le lendemaîD le monstre refkit ; tous 
mes soupçons forent tërifiés : je fus certaine que Thomme qiâ 
avait abusé de moi n'était pas mon amant; mais quel était41? 
Je me peréaûs dans mes idées, j'avais beau passer la maio sur 
sa figure, je ne trouvais rien de remarquable dans ses traite, 
sinon que j'étais bien sûre que ce n'étaient pas ceux deFabit. 
J'eus assez d'empire sur moi pour cacher mon agitation. 

a Je recommandai à l'inconnu de venir le vendredi suivant ; 
ce jour-là mon mari devait aller à la campagne, je me gâitdai 
bien de le dire à l'homme qui me trompait. Le vendredi je fa» 
co«icher à mes côtés une servante itès-fone qu'on appdie la 
Scalva, et qui, à cause d'un grand service que je lui ai rendu, 
m*cst tout à lait dévouée. L'inconau entre, je fus sur le point 
de le poignarder sans lui rien dire. Grand Dieu ! quel danger 
je courus! C'était Fabio, qui, par une étrange coabinaiMPii, 
arrivait de Turin pour me voir. H émit si heoreus, que je 
n^eus pas le courage de lui avouer notre malheur. 

« Le lendemain j'attendais presque Fabio, i|ui m'avait Int 
une demi-promesee de revenir. Au lieu de loi, qui vint ce 
soir-là? Le monstre qui m'avait rendue indigne de mon amant.. 
Je fus encore trompée, je me jetai dans ses bras» croyant que 
c'était FaiH^V mais rineonau m'embrassa, et je m'assorai de 
mon erreur. A«s«itèt, sans mot dire, je lyi donnai deux eoops 
de poignard dans la poitrine, et ma servante l'acheva* il pon-* 
valtétre deux heures du matin; nous étions dans les grands 
jours, 'û n'y avait pas de temps à peidre. Je dis à la Scalva 
d'aller réveiller Fabio, et le pvier de veidr ; je me perdais, je 
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le sentais bien, mais j'avais besoin de le voir. « Dieu sait, 
« disait la Scalva, si seulement on voudra m'ouvrir à Theure 
« qu'il est; tous les voisins seront réveillés; ceci peut nous 
« conduire à Téchafaud. » Mais je lui dis que je le voulais, elle 
ne répliqua pas et partit. 

iPar un bonheur inouï, elle trouva la porte de la maison de 
Fabio ouverte, elle savait où était sa chambre ; ils revinrent au 
bout de peu d'instants. J'avais passé ces derniers moments 
heureux de ma vie, assise sur mon lit, ayant à mes pieds le 
cadavre du monstre ; je ne le voyais pas, mais la chambre sen- 
tait le sang. Enfin j'entendis du bruit, je sortis précipitamment 
pour tout raconter à Fabio ; par mon ordre la Scalva ne lui 
avait rien dit. Quand Fabio fut introduit dans la maison, elle 
osa allumer la lampe ; il me vit toute tachée de sang. À cet 
instant commença mon malheur : il eut horreur de moi, il 
écouta mon récit avec froideur et sans me donner un seul baiser, 
lui qui ordinairement était si fou dans ses caresses. 

c II fallait que son indifférence fût bien marquée, car la 
Scalva me dit en patois : < Il ne nous aidera pas. — Au contraire, 
<K reprit froidement Fabio, je me charge de tout, ceci ne vous 
« compromettra nullement ; avec l'aide de la Scalva je vais 
c transporter le corps dans une rue écartée, et si demain et 
« les jours suivants vous ne changez absolument rien à votre 
« conduite habituelle, je défie le diable lui-même de deviner 
c ce qui s'est passé. — - Mais m'approuves-lu, mon ami? lui 
« dis-je avec passion. — Dans ce moment-ci je suis glacé, ré- 
« pondit-il, et en vérité je ne sais si je vous aime. — Eh bien ! 
« finissons-en, lui dis-je, emportez ce corps avec la Scalva. » 
Nous entrâmes alors dans la chambre; il jeta un cri et tomba 
par terre contre une chaise, il avait reconnu avant moi son 
frère. Celui-ci était renversé, les yeux ouverts, je le vois encore» 
ei nageant dans le sang FabiôTembrassait. 
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« Que TOUS dirai-je? Je ae compris que trop que Fabio ne 
m*aimail plus; j'aurais bien mieux fait de me tuer comme j'en 
fus tentée, mais j'espérais qu'il reviendrait àm'aimer. LaScalva 
et lui emportèrent le cadavre dans une grande couverture de 
laine, et le placèrent au milieu d'une rue déserte, à l'autre 
bout de la ville, vers la citadelle. Croiriez-vous que je n'ai plus 
revu Fabio? poursuivit Francesca en fondant en larmes. Il est 
allé s'enfermer dans un couvent à Turin, on me l'a écrit par 
son ordre. J'ai fait tout ce qu'il fallait pour n'être pas décou- 
verte, puisqu'une action si juste déplaît à Fabio. J'ai donné la 
moitié de ce que j'avais à la Scalva ; elle est en Espagne, et 
jamais ne me nuira. Longtemps après, seule, je suis parvenue 
à me sauver deRavenne et à m' embarquer. J'ai passé plusieurs 
mois à Gorfou, espérant en vain des lettres de Fabio ; enfin, 
évitant mille périls, j'ai acheté un passe-port d'un Grec, et me 
voici ; vous pouvez me trahir si vous en avez le cœur. J'attends 
tous les jours une lettre qui m'annoncera que Fabio a fait ses 
vœux. Il veut apparemment que je suive son exemple, puisque 
je lui ai annoncé mon dessein, et qu'il ne m'écrit pas qu'il le 
désapprouve. » 

Ce récit m'effraye par sa longueur; hier soir, quand Paul 
nous Ta fait, il nous a semblé court. Il n'a pas voulu quitter 
Venise sans voir Francesca; rien n'était plus difficile, mais il 
n'est pas homme à se laisser arrêter par des obstacles.. 11 parait 
ravi de sa beauté, et surtout de son air doux, innocent, tendre. 
C'est une figure lombarde, de celles que Léonard de Vinci a 
reproduites avec tant de charmes dans ses Hérodiades, Fran- 
cesca a le nez légèrement aquilin, un ovale parfait, les lèvres 
minces et délicates, de grands yeux bruns mélancoliques et 
timides elle plus beau front, sur le milieu duquel se partagent 
les plus beaux cheveux châtain foncé. Paul n'a pu lui parler, 
il sait par le confesseur du couvent que jamais elle n'a eu la 

8. 



i» mVVVitB DE STBNDHàL. 

moindre idée (pMle faisait mal en inant l'iaeonno. Elle ii*est 
pas eneore revenue de la surprise que hii cause la conduite de 
Fabk) ; la découverte que le mort étail son frère ne loi sembla 
nullement justifier sa froideur. Quelqnefel» elle pense qu'à 
Turin, et avant son retour à Kavenne, il avait cessé de Fakner. 

LES É6USES DE ROMEL 

5 octobre 192^. — Le catholicisme vient de moatrer à Lis-- 
bonne et en Espagne qu'il exècre le gouvernement représea- 
tatif, qui est justement Tunique passkm du dix-neuvième 
siècle. Il est donc possible qu'avant la fi» de ce siècle beau* 
coup d'hommes sensés adoplenl use fbrme nowrelle pour le 

CURe du DkEU TOCT-PUISSANT, RI&llUlléltATEUR ET TEnGfiim. 

Tant que Thomme aura de Timaginatioii, tant qu'il aura 
besoin d'être consolé, il aknera à parier à Dieu, et, sutvaat son 
caractère particulier, il parlera à Dieu avec p*w de plaisir sous 
les magnifiques voûtes de Saint-Pierre de Rome ou dans la 
petite église gothique de son village à demi ruinée. Quand le 
sentiment religieux est profond, la magnificeoee Timportune, 
et il préfère la chapelle abandonnée au milieu de& bois, sur- 
tout quand èffe est battue par la pluie d*orage, solitaire, et 
qu'on entend à peine dans le lointain le bmil de la petite clo- 
che d'une autre église. 

Nous autres gens du Nord, nous ne powoos trouver dama 
les églises de Rome ces sensations d'abandon et de malheorr 
elles sont trop belles. Toij^ours pour nous l'arehitecture, imitée 
du grec par framante, est une fête. Mais les Romains trouveal 
celte sensation d'abandon et de tristesse dans pivsieurs de oca 
petites églises que je vais décrire rapidement; fVi eiemfie à 
Sainte-Sabine, sur le méat GœHvsF. 
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SI toot «t incertitude pour Yhï^toïre des restes de la Home 
des rois, de Rome sous la république et même de la Rome des 
empereurs, rien n'est plus certain que Thisloire des égUses, 
«m% aussi rie» de moioft mtéressaût* 

Je tau* engage à effacer, atee un Irak de crayon, tes noms 
des églises que vous «atet vues. 

Je placerai tf abord pour mémoire les ving^-deux églises les 
plus remarquable» à mes yeux. 

Saint-Pierr» Basilique bâtie par Constairtiii, Kfaite i^r Nicolas V et 

JWe» M. 

la Panthéo» (ott Saidte-Marie ad Marturêt). Veuve d« buste de Ra- 
phaël-, modèle complet de l'archilecture antique. 

SAiNTE-MAM&-MjiEoiiB. Basiliquô; l'air d'uû salon. 

SAmT-JEAN-DB-UiHâK. Basîliqiie j rien pour la beauté. 

SâWT-AKDRB'-sBLLâ-VAM*. Bclic façade et fresques Av'meé du Do«i- 

niquln. 
SÉiKTB-M*MMi»^KM»v Awbitoetiwe wiblime; u»e aimple btbMotbè- 

que antique, plw aoble q»e la plupart de no* églises. 
hajk CŒU. Au Capitole, à gaucbe en montant; aïk^en temple de Jupi- 
ter ; charBwnle église, et vue supefbe de la porte; eolonues anti- 
ques, air sombre, U Sacro Bambinâ^ immense escalier de marbre. 

Sâmf-PâJi. HOM DBS wo3ê. Brûlée en 188S3. B«i«e» aublifficê: tôt mé- 
laocoltque d'ime église gothique. 

Lb» SAiim-Arô™». Tombeau de Ganganelli, et, dans le vesiibule, pe- 
tit monumeat par Ganovaj une .aigle anti<|ue. 

Saist-Augustis. Le Prophète Isaie, fresque de Raphaël; son style se 
rapproche de celui de Michel-Ange. 

Mado>a-della-Pack Ses belles fresques par Raphaël. 

CAPOOiis. Place Barberini ; le Saint Michel du Guide. 

Saisi-Clémhit. Reste le plos complet dea église» des prentieM siècles,- 
ehttur ao centre de Féglise. 

Sa»t-Étwnm-lb R«d. Forme singulière; affreux Uhleaux de »ar- 

SAiST-GnÉGOiRB Au MoKT-C(ELios. Cc sont sans doute des élèves du 
Guide qui •ût pénl le Concert dei Angei d'aprt» quelque petit des- 
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•in de ce grand homme. Je ne reconnais nullement sa matn dans 
cette fresque. 

J'admire toujours les deux fresques de Saint-André. La fresque 
du Guide est beaucoup plus touchante à cause de la Térité des 
soldats, de la passion du saint à la vue de la croix, de l'angélique 
beauté de la femme qui gronde son fils, et de celle à droite qui re- 
garde. Vérité de la curiosité du jeune homme près d'elle. 

Dbl Gbsu. Commencée par Vignole en 1575 ; chapelle et tombeau de 
saint Ignace. Ghef-lieu des jésuites. 

Saint- Igkacb. Commencée en 1626; époque de décadence pour Tarchi- 
tecture. 

Sarta-Habia DEL PopoLO. A côté de la porte par laquelle on entre à 
Rome en venant du Nord. Beaux tombeaux du seizième siècle. 

SAnrr-OiiUPflRB, sur le mont Janicule ; tombeau du Tasse ; Tue magni- 
fique ; on se trouve Tis-à-vis le palais de Honte-Cavatlo ; Rome 
entre deux. 

Saibt-Pierrb m VnicoLi. Belles colonnes antiques de marbre grec. Le 
Moise de Michel-Ange, un tableau du Dominiquin dans la sacristie. 

SAmn-PRAxtoB. Bâtie en 162, refaite vers 280 ; seize colonnes de gra- 
nit; le grand autel est bien placé. 

Saii Lobbrzo puori u mdba. L'un des monuments chrétiens les plus cu- 
rieux. Celte basilique fut fondée par Constantin, vers 330, quatre 
ans après le scandale abominable de la mort de son fils, jeune 
prince de la plus grande espérance. Elle fut refaite de fond en 
comble vers 589. Restaurée en 716, agrandie en 772, elle fut res- 
taurée de nouveau vers 1216, par Honorius III, dont nous avons 
vu le portriit en mosaïque sous le portique élevé par lui. La der- 
nière restauration est de 1647. Rien de plus curieux que Tinté- 
rieur. Cette église est remplie de colonnes. T aller plusieurs fois. 

Quelques lecteurs libéraux, blesses de ce que les jésuites 
oppriment la France (1829), trouveront ridicule la proposition 
de lire vingt pages de descriptions d'églises. La plupart de ces 
monuments furent bâtis par des hommes qui étaient à demi 
persécutés, comme l'est aujourd'hui en Italie le voyageur 
qui passe pour libéral. Ces églises ne furent pas élevées par 
le budget, et contre le vœu de Timmeuse majorité qui, eu 
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France, an lieu d'églises, voudrait des écoles pour les paysans. 

Les églises de Rome, bâties par des particuliers ou par sous- 
criptions, furent, jusque vers Tan 1700, les monuments les 
plus agréables à Timmense majorité. Ainsi nous voyons en 
elles Y expression morale de leur siècle. 

Les papes ont centuplé retendue de V amour du beau, en lui 
donnant pour auxiliaire la peur de Tenfer; de 1200 à 1700, 
cette peur décida les vieillards riches. Chez les âmes tendres, 
la crainte des jugements de Dieu se manifeste par Tamour de 
la Madone ; elles chérissent cette mère malheureuse qui éprouva 
tant de douleurs, et en fut consolée par des événements si sur- 
prenants : la résurrection de son fils, la découverte qu*il est 
Dieu, etc., etc. On compte à Rome vingt-six églises consacrées 
à Marie 

Les arrêts des tribunaux me gênent pour la déclaration sui- 
vante. Malgré le secours qu'ils croient prêter à la croyance en 
Dieu, j'ai besoin de déclarer que ce sentiment sublime est 
resté à mes yeux bien au-dessus des critiques d'artiste et 
toutes mondaines que je vais me permettre sur les églises de 
Rome. L'existence même de l'inquisition n'empêchera jamais 
les âmes tendres de sentir la sublimité des doctrines de Jésus, 
à plus forte raison l'existence des tartufes à qui elles donnent 
des carrosses, et l'existence des hommes graves et moraux qui 
leur demandent de la considération et du pouvoir. (Voir le Cant 
anglais et les Revues morales.) 

Lorsque l'on passera devant les soixante-dix-sept églises 
dont les noms suivent, je conseille d'y entrer, à moins que 
l'on ne soit dominé par quelque sentiment vif. 

Égusb m Sant-âmiuno. Élevée vers l'an 6S0. La dernière restaura* 
tion est de 1656. Elle avait des portes de bronze, qu'Alexandre VII 
transféra à Saiat-Jean-de-Latran. Un Ubletu Cj Saint Pierre No- 
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liuquef poru par iôi angea, eA de l'école de Bologne, qui, venue 
eo 1690, imita toutes les autres. Queique» personnes l'aUribvent 
au Guerchin. Devant le lieu occupé par cette 6l>Hsc fut le Forum. 
Près d'ici fut le Temple de Saturne^ où les Komains avaient placé 
le trésor de l'État. 

SAMr'-ÂoESE IN PuzzA Navoha. L'uue des plus jolies élises de Rome. 
Ce fut un lieu de prostitution. Sini'rwiius, préfet de Rome, y lit 
conduire la jeune Agnès ; un miracle la garantit des dernier» oo^ 
trappes. Innocent X fit rebâtir cette église ; la façude est une des 
meilleures du Borromini. L'intérieur a la forme d'une croix grec- 
qve ; nous y avons vu beaucoup de marbres précieux et de statues 
médiocres. Il faut descendre daios le souterrain où 9e trouve le 
charmant bas-relief de l'Algarde. li a osé représenter le oom- 
moncement du martyre de la sainte. Quel dommage que l'Algarde 
n'ait pas été un élève de Canova 1 

'Sa^t'-Alessio. Fondée en 305 ; la dernière restauration est de 1744. 

Sant'-Anorea DELLE Fratte. Rcédifiée en 1612; la coupole est du Bor- 
rookiiii. Voir la ckapelle de Saint Frangoi» de Paale, et deux^ jolis 
anges du Bernln. 

ISant'- Andréa al Noviziato. Charmante petite église, chef-d'œuvre de 
la ricthesse des jc'suites. Elle est du Bernin, 1678. Cette église 
est annoncée par un joli portique semi-circulaire; sa forme est 
ovale, avec «me coupole ornée de stucs dorés. Comme elle plairait 
à Paris ! Les monuments devraient être dans le lieu où l'os Mit 
le mieux les apprécier. L'autel de saint Stanislas, jésuite, a un ta* 
bleau du Maratte. Dans la chambre habitée par Stanislas, on voit 
sa statue par le célèbre H. Legros. 

SâRT'-AnowNO de' PoaroGHesi. BAtie sous Sixte IV, restaurée en 10d5. 
Voir le tableau de Sainte Élùabeth, par M. Luigi Agricola. 

SANT'-ApOLLiNàni. La plupart des églises de Borne ont été rebâties deux 
ou trois fois; celle-ci fut refaite de fond en comble par Benoît XIV. 
Le Saint François^Xavier est de H. Legros ; une Madone est at- 
tribuée im Peragin. 

tf.v nt'-Atanasio de Gaici. Élevé» vers 1582, sar les dessins de Gkicomo 
délia Porta et de Martin Lunghi. Voir deux tableaux du cavalier 
d'Arpin. 

Sarta-S'albiva. Cette église, consacrée en 336, a été réparée en 600, 
en 791, en 746, en 1600. Les fresques de la Tribune sont de Fon- 
tdbaoni. 
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SAir-BAirrotonvo damt l1». Le CTp$ de samt Bartlkéleniy fiA pTacé, en 
973, dans l'arne de porpftyre que Fon toH sous Tsntel. Cette 
église, rebâtie deux oa trois foisr, a vingt-quatre cofonnes de'gnn 
nit Toiétis à quelque temple païen. On y voit des peintures d'An- 
toine Garraclic, tout à fait gâtées par quelque mauvais restaura- 
teur de lahleauz. 

Sak-Bir5ardo. Bâtie dans un chanfToir des (bennes de IHoclétien, en 
159S. Toir h voûte antique bien conservée, et quelques raines 
dans fe jardin. 

SAmrA-BiBiARA. L'an 470, sainte Simplicie consacra cette église à sainte 
Blbiane, qui avait habité en ce lieu. Figurez- vous Tirouie qui dut 
accueillir cette modeste église au milieu de tous les magnifiques 
temples de la Rome païenne, qui existaient encore en 470 ; c'est 
ainsi que le voyageur peu riche et sans cordons est méprisé par 
de fastueux personnages, et vexé par les poHces ; un jour la reli- 
gion inorale de ce voyageur triomphera. Le cavalier Bemin répara 
cette église en i 625. La statue de sainte Bibiane, qui orne le 
grand autel, est un ouvrage estimé du Bemin. La sainte, qui tient 
une palme à la mofn, semble s'appuyer snr une colonne. tTne 
grande urne antique d'albâtre orientai, ' placée sous fautel, ren- 
ferme les restes de sainte Bibiane, de sa mère et de sa soeur, qui 
souffrirent le martyre en môme temps qu'elle. Cette égKse a huit 
colonnes antiques et des fresques de Pierre de CorCone, à gauche 
dans la nef. 

Sait-Gaulo a' Catbrabi. Les fresques duDomîniquîn sont un peu cmesr. 
Elles ont l'avantage de représenter de jolies femmes timides regar- 
dant le ciel, ei non pas de vieux saints barbus. 

Sah-Cablo allk QUArmo F6ntane. Charmante petite église, célèbre 

parce qu'elle couvre une surface égale â la base d'un des quatre 

■piliers qui soutiennent la coupole de Saint-Werre. C'est on caprice 

. du Borroniini, 1640. Le tableau de la Vadona est de Bonianelli. 

Sakta-Catebi^a de PbNARi. Commencée au milieu des ruines du drque 
de Flaminîus en i644. Toir dans la première chapelle à droite une 
Sainte Marguerite^ tableau célèbre d'Ânnibal Garrache. ITy a beau- 
coup de tableaux. Les moins mé<£ocres sont de Frédéric Znccberf 
et de Raffaclino da Reggio. 

SASTA-CATtuiNA m SnENA. Jolie église bien décorée de marbres. C'est 
dans Te jardin de ce monastère qu'est la grande tour de Iféron. 
Dans le fuit, cette tour a ét^ éfevée ptr Boniface TIII, de la mai- 
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gon GaeUnl, en 1300. Les deux petites tours voisines sont aussi 
de Boniface VIII. La Porta Fontinale, pratiquée dans le mur de 
SerTias Tullius^ était auprès de la grande tour. 

Sarta-Gecilu. Bfttie au lieu où fut la maison de la sainte martyre, re- 
faite en 821. Trois nefs séparées par des colonnes, {jrand autel 
soutenu par quatre belles colonnes antiques de marbre blanc et 
noir. Sur cet autel fart riche on voit une statue de marbre qui 
représente la sainte martyre telle qu'elle fut trouvée dans son tom- 
beau. Ce traTail est sec, mais plein de vériti, comme un tableau 
du Ghirlandajo. La position est singulière : la sainte est appuyée 
sur le bras gauche, la tête tournée vers la terre. Cet ouvrage, que 
Ton ne se lasse pas de regarder quand une fois on l'a compris, 
vers le troisième mois du séjour à Rome, a toute la grâce d'un 
vieux sonnet gaulois plein d'énergie : il est de Stefano Maderno. 
On trouve ici une Madone d'Ânnibal Carrache, et dans la cour qui 
précède l'église, un beau vase antique. Le portique est orné de 
colonnes de granit. 

Sab-Cbsarbo. Existait au sixième siècle ; restaurée par Clément YIII. 

Saiiti-Cosiu et DmiAHO. Ici fut un temple rond dédié aux fondateurs 
de Home. Vers Tan 527, Félix IV bfttit cette église. Ce fut peut- 
être en 780 que Ton plaça ici les belles portes antiques de bronie. 
Urbain VIII releva le pa^é, et fit beaucoup de changements. 

Sarti-Doherigo bSisto. Bâtie par saint PieV, homme cruel. Les sta- 
tues et les tableaux sont d'une bonne médiocrité. 

GmGSA DouiRB Qoo VADis. Cette petite église qui se voit à gauche sur la 
voie Âppienne porte trois noms : Santa-Haria délie Palme, Santa- 
Maria délie Piante, et Domine quo vadis. Quelques écrivains ont 
dit qu'elle a été bâtie sur remplacement du fameux temple de 
Mars. Saint Pierre, dans un de ses moments de faiblesse que saint 
Paul ne lui pardonnait pas, fuyait Rome et les persécutions. Arrivé 
au lieu où nous sommes. Jésus lui apparut : le Sauveur des hom- 
mes portait la croix sur ses épaules. A cette vue imprévue, l'apô- 
tre s'écria : c Domine, quo padis f > Cette église fut rebâtie sous 
Clément VII!. U façade est de 1737. 

Sart'-Eusbbio. Égl'se élevée sur l'emplacement occupé par la maison 
du chrétien Eusèbe. Renfermé dans un cabinet de quatre pieds 
de côté par ordre de. Constant, ici saint Eusèbe mourut de faim. 
Celte église fut rebâtie pour la dernière fois eu 1758; ce fiit alori 
que Raphaël Meogs peignit b voûte. 
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SaH'Frahcbmx) a Ripa. Il y a de beaux marbres dans cette église. La 
statue de la bienheureuse Aloise est du Bernin. Elle est repré- 
sentée mourante : les draperies sont maniérées, mais les parties 
nues fort belles. 

Ghdesa di Gesu b Maria. Il y a de beaux marbres et des tombeaux de la 
maison Bolo^netti. Voir les fresques de Lanfranc dans la sacristie. 

Sah-Giacouo degli IvcuBAUU. Rebâtie en iGOO, et ornée par les meil- 
leurs artistes de ce temps. 

San-Giacoiio oegli Spagnuoli. Rebâtie en 1450. La chapelle de San- 
Diego a un tableau et des fresques d'Annibal Garracbe. L'Albane 
et le Dominiqain travaillèrent ici d'après les cartons d'Annibal. 
Les têtes de l'âme damnée et de l'âme sauvée, dans la sacristie, 
sont du Bernin, ainsi que le buste de monsignor Montoja sur son 
tombeau. 

Sakti-Giovanni e Paolo. Bâtie.en 400 dans la maison qu'avaient habi- 
tée ces deux frères martyrs. Le portique, sur lequel on lit quatre 
vers latins, est du douzième siècle. Église curieuse, mal restaurée 
vers 1822. 

San-Giobgio in Veubro. Église cuneuse, rebâtie trois ou quatre fois. 
On y travaillait encore en 1829. Le portique semble élevé au trei- 
zième siècle : quinze belles colonnes antiques divisent cette église 
en trois nefs. Giotto peignit la tribune vers 1500. 

Sah-Girolaho della GARrrA. Pendant près de deux siècles, on a vu la 
Communion dé iaint Jér&me sur le grand autel de cette église. Elle 
fut bâtie dans le lieu occupé par la maison qu'avait habitée cet 
homme aimable durant ses séjours i Rome. Gette maison appart^ 
naît â Paule, dame romaine de la plus haute distinction. La vie de 
saint Jérôme est fort curieuse. C'est un peu le caractère de 
René. 

Sak-Gidsbppe. Bâtie en 1560 sur la prison Mamertine. Descendre danf- 
cette prison bâiie par Âncus Martius et où mourut Jugurtha. 

San-Grisogono. Belle égli.<ie rétablie pour la première fois vers Tan 
731 . Elle a trois nefs séparées par vingt-deux colonnes de granit 
oriental, enlevées de côté et d'autre aux temples païens. Au mi* 
lieu du beau lambris doré, on voit une copie du tableau du Guer- 
chin, représentant Saint-Griiogone fwrtéau eiel par d$i anges, 

San Isidoro. Bâtie vers 1622 i il y a des tableaux de Charles Maratte 
et d'André Saccbi^ gens médiocres comme nos poStes adtuels^ â 
force de vouloir imiter tous les grands maîtres. Les ouvrages de 
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098 pâintres imitoteonî qui enniiitftife dânct tme gftlerie, plaisent 
souvent dan» une église, à cansd 4e l'éoMtion créée par Tarchitec- 
ture ou les s(hiv6iiics« 

San-Lorenzo in LucntA. Eglise fort antique, rebâtie pour la dernière 
foi» ea 1^5di On y enterre beaucoup de moH». quelquefois qua- 
torze en un jottr» comme le 17 août dernier, par une chaleur 
effreyabld. M. de GMteaubnitnd annonee le projet de faire élever 
un tombeau au Poussin, qui repose iei. Cet Hmfeassadetlr est le 
pvemier qui ait acœ^ un dîner cbes M. le directeur de TAcadé- 
mie d» Franee à Rome. (En i9'^f M. le chevalier Guérin, direc- 
teur.) Voir un tableau du Crucifia} attribué an Guide. 

Saii4«orei«o m MiRâiiB*« C'est le magnili^ife temple d'Antonin et Faus- 
tineu II faut courir ici en arritrunt à Rome, pour tâcher de com- 
prendre ce qu'était un temple antique. La voie Sacrée passait 
devant ce temple. Admi»e2 <ies^ dii grandes colonnes de marbre 
cipolin, hautes de q«ar«ntd«-tfois pieds, et tontes d*un seul bloc. 
Oaez comparer à cela nos mtséfiibles basiliques que Paris élève 
en ce moment, et qui ruinent son budget, en faisant murmucerles 
contrÂbuablea. L'aroMtectnre devient de plus en plus impossible. 

âAtt-IiViGt mi' Frarcem. Épft8iph# joli», quoique un peu affbctéd, sur un 
tombeau élevé à un* jeune émigrée par M', de Chateaubriand. 
Fresques charmantes du Oominiquin à la voûte et dans les côtés 
de la chapeH«<leS8inte^écfie. le tableau de l'autel est bien cu- 
rieux; c*e8t une copie 4l« la i9air^ C«Vffr de Raphaël par le Guide. 
Lcw jolie» fresques <ki Dominiquin le seraient d^lvantage si elles 
n'étaienl. pas ai éloignées de» allsctiftions sociales qui pour nous 
sont une teomMke nature. Comment un artÂ^an de Bblogne, pauvre 
et méprisé toute sa vie> eût-il po deviner ta civilisation de la cour 
de Louis XIV? Les figures de femmes du Uominiquin manquent 
«M» peu^de ce» grâces nobles qui itms font snfmircr la Sainte Tké- 
rèm de M. Gpéramt. Ge sont des paysan.<t grossiers, mais énergi- 
ques, que les personnages des deux tsibleaux de Michel -Ange de 
Carra vagey à la chapelle de Saint-Mathieu. It faut examiner dans la 
aaeristie une petite Mddonê attribuée au Gorrége. 

GhapRMntc firesqoé' de Saintê-Céctle distribuant ses belles robes 
atm fmi,vtt»\ Naïveté dl3» groupes. La sainte a la tète trop grosse 
«i une jambe mal înifiquée; Beauté des fonds. 

Bk' mort de la sainte, vis-à-vis, en présence du pape qui la bé-> 
<iit, 69t absurde. Le pape eAt été martyrisé avec elle, ou eût fait 
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pendra tes bourreaux. CSeiis>*<i oal-ils laiisé la sainte à imm 
morte? C^ eai encoc*^ absurde. 

Les tombeaux du cardioai da Berms ei àèU. &e Moatmorin 
soBt ici. La retne de France, Gathernie de Médicis, ayant peut-être 
à se fdiffe absowdre de qselqoe gro» péché, envoya a Rome des 
sommes' considérables pour bâtir cette église. Voir l'Ihstoire de la 
Sfbraesoa- sur les bords du lésin, qui est le prix de Fabselutionr 
donnée à on Sforce. Saint-Louis des Français fut consacré en 
1589. Ln façnde, qu'on loue beauconp, me semble fort plate. Les 
faiseurs d'itinéraires craindraient, s'ils ne l'admiraient pas, la 
courroux de M. TambaMadeur de France. On peut juger, dans 
cette église, tes artistes français qui ont travaillé à Rome : par 
ei^npie, MM. Natoire, Lestage. Lee meilleors oufrages de eetie 
école sont irréproebeblH et fipoids. 

SàK-^MARCELLo. Saint Marcel, pape, avait trou^ an asile^nann moment 
de danger chez une veuve nottiuée Lncine, qm avsait sa maison à 
côté du temple d'Isis. Cette maison fut changée en église, et saint 
Marcel la consecva en 505. Mnence, le rival de Gonatantin^ ayant 
appris cette consécration^ lit pnefaner l'église, qui, par son oadre, 
ftit ciiangée en écurie; saint llarcol fut condamnée être valet 
il'écQric, et bionldt les maovaia Iraitemenls loi dbanièrent la mort. 
Cette église a été renouvelée plusieurs fais, et en dernier lien, au 
Gommeneeroeni du seizième siècle ; on y frouve des peintures de 
Pierin del Vaga, da daniel de Yelterre et des Zuceheri. Des six 
tête» sculptées en marbre, troie mdI de l'Âlgarde, et trois plus 
ancienne». 

SâiHMAiico. Fondée en 356 par le pape aoint Marc L Cette église^ re- 
BMfuveléeplusienr^foi», a on aspect iiiiposanl. EUe est divisée en 
frais nefii par i^ingt colonnes de marbre de Sicile. Si l'on est dis- 
pesé à sentir la peinture, en peut cberchcr ici quelque» ouvrages 
de Pierre Pérugin, de Charlee Meralte, de Cire Ferri. 

Santa -Habia m Aocno. Bâtie ve» Tan 400, renouvelée ptosieiira fois; 
la h^de a été élevée aev» Pie VI, par M. Camparesi. 

Santa-Maria in Aventino. C'était le temple de la Bonne-Déesse, où les 
femmes seules e^Menl des aacriioea. Aveutof e de Clodiuf. Cette 
église • été ridiculement amagée ea ^7BB* 

Santa-Maria m Ckuvmm BMîe en i637. U y a de beNee colonnes 
dans rintérieiir; on peut chercher quatre liens de ce iMrore 
nommé âoMo cmiko; feule de taMean nédiocrtte^ 
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Sahta-M ABU iH G08VBDIN. Remarquable & cause de ses belles colonnes 
antiques. Le grand mascaron de marbre placé sous le portique a 
reçu du peuple le nom de Bocea délia verità, L'bomme qui jurait 
y plaçait la main^ et, si le serment était faux, la buuche de marbre 
ne manquait pas de se fermer. Cette église est une des plus cu- 
rieuses de Rome. 

Saita-Maria in DomncA ou de la Navicella. Élevée dans la maison de 
sainte Gyriaque, renouvelée en 817. Léon X la fit reconstruire sur 
les dessins de Raphaël. Modèle parfait d'élégance. 

Sakta-Maria di Loreto. Commencée en 1507; carrée a l'extérieur, oc- 
togone en dedans. Cette église a une coupole à double calotte. 
Voir la Sainte Suxanne du Fiamingo (François de Quesnoy). 

Sarta-Habia dopba Mikerta. Placée vis-à-vis d'un éléphant qui porte an 
obélisque. Les moines dominicains ont réussi à donner à cette 
église un aspect terrible, et qui rappelle l'inquisition de 60a. Il a 
fallu avoir recours au style gothique. Cette église a trois nefs, et 
une quantité de chapelles et de tombeaux, parmi lesquels vous 
verrei avec plaisir celui de l'aimable liéon X, bien peu fait pour 
finir dans ce triste lieu. L'homme qui a causé l'avilissement de 
l'Italie, Clément VU, est tout près de son cousin Léon X. La sta- 
tue de Léon X est de.Raphaêl de Montelupo. A gauche du grand 
autel, vous verrez le Chriet de Michel-Ange; ce n'est qu'on 
homme, et un homme remarquable par la force pAyatçue, comme 
le héros de la Jolie fille de Perth, Le Pereée de Ganova représente- 
rait mieux le Christ, qui fut le plus beau des hommes. Cette église 
possède une foule de tableaux curieux : V Annonciation du Beato 
Giovanni de Fiesole, l'ilasomp/ion de Philippe Lippi, une voûte 
peinte à fresque p^r RaffaelUno del Garbo, la Cène du Barroche, on 
Crucifiai de Giotto, une Madone de Charles Maratte. C'est dans le 
couvent voisin que se trouve la bibliothèque Caeancitense, dont la 
garde a été si plaisamment confiée à des inquisiteurs. Nous avons 
vu un enterrement dans celte église un jour de pluie; c'est le 
spectacle le plus lugubre que nos compagnes de voyage aient ren- 
contré à Rome. 

Sanla-Maria sopra Minerva est remarquable par une foule de 
tombeaux où on Ut la date de 1560. C'était le bon temps pour les 
tombeaux, moins encore cependant que de 151^ à 1520, du vivant 
de Raphaël. Heureux les morts qui se sont en allés vers ce temps* 
lit La beauté des formes du tombeau fait bien lear histoire, tan-» 
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dis que tous les morts de 1750, par exemple, semblent ridicules. 
En approchant d'un tombeau, on regarde la dernière ligne de 
répitaphe ; si l'on y Toit : Obiit an. D. MDLIIIj il vaut la peine de 
lever les yeux. Le souvenir de Raphaël régna dans Rome jusque 
▼ers 1600. Alors arrivèrent les abominations du Bernin et sur- 
tout de ses élèves. De 1650 a Ganova, le tombeau d'un mort 
illustre a l'air d'un pamphlet contre lui. 

Dans cette église sont de charmantes fresques du moyen fige, au 
fond de la croisée à droite. 

Sahta-Mabia de' MmAGou et Sauta-Mabia de Mohté-Sarto. Ces deux 
églises forment hi décoration de l'entrée du Cours ; cela fut bien 
autrefois ; tôt ou tard on détruira ces églises, qui seront rempla- 
cées par un portique circulaire dans le goût du Grescent, du Ré- 
gent-Street, à Londres. Les colon nés de travertin de ces deux 
églises ont appartenu, dit-on, au clocher dont le Bernin avait sur- 
chargé là façade de Saint-Pierre. 

Sasta-Mabu m Moxticelli. L'une des plus anciennes paroisses de 
Rome, restaurée en 1101, et depuis plusieurs fois renouvelée. La 
mosaïque de la tribune, qui représente le Sauveur, remonte, dit- 
on, à l'an 500. 

Sahta-Mabu dellb Pau», ou Domine quo vadit, 

Sahta-Mabia im Vaucblla, detta la Gbiesa rvova. Saint Philippe Neri, 
saint et homme d'esprit, voulant faire tourner le goût de la musi- 
que au protit de l'ftme des amateurs, commença cette église en 
1575. L'intérieur lut bfiti par Martin Lungbi et par le Borromini. 
Les fresques sont de Pierre de Gortone; le tableau du grand autel 
et les deux voisins sont de Rubens; Maratte fit le tableau de 
saint Ignace et de saint Charles. La chapelle de saint Philippe a 
une mosaïque d'après un fameux original du Guide. La Prétenta- 
tion au temple et VAnnonciaiion sont du Barroche; Pierre de Gor- 
tone peignit h voûte de la sacristie. La meilleure des statues que 
l'on voit ici est celle de saint-Philippe Neri, par l'Âlgarde (au fond 
de la sacristie). On donne quelquefois des concerts sacrés dans 
cotte église; ils ressemblent à de mauvaises gravures d'aprcs 
d'excellents tableaux. Ce n'est qu'ici qu'on peut entendre les chefs- 
d'œuvre des maîtres qui vivaient vers 1750 et qui sont, je crois, 
fort injustement oubliés ; un jour on reviendra à cette musique 
pleine de chants et d'idées; un manœuvre peut y ajouter ce qu'on 
appelle de k «eiencs. Pour la musique, nous sommes, en 1829, 
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dflns le siècle de Pierre de Cortone et du Beriùn ; les contempo- 
rains de ces gens-là trouvaient Raphaël froid 'coiaine nous Pergo- 
lèse ; tôt ou tard nous reviendrons à Cimarosa. 

Sahta-Mabu bel PfiioaATO. La même que Saota-jMaria m Aventiao^ 

Sahta-Mabia dex Sole. C'est le joli temple de Vesta sur les bordjs du 
Tibre, restauré par ordre de Napoléon. On 4evait, en 1814, Caire 
disparaître le toit ridicule. 

SAiTTA-filAaiA Tbanspoktina. Élovéo en 1564. Près d'ici «e trovvait le 
tombeau de Scipion l'Africain ; c'était une pyramide. Un pape en 
enleva les marbres pour orner le vestibule de Samt-Picrre; 
Alexandre VI détruisit ce tombeau pour élargir la rue qui mène à 
Saint*Pierre. 

Sahta-Maria in Trivio. Cette église est fort anci^enne, car elle fut fondée 
par Bélisaire. On vous dira à Rome que ce général se repentit d'à- 
v(Hr déposé le pape Silverius en 5^7. U éleva cette église par 
pénitence. Cherchez les quatre vers latins qui racontent cette his- 
toire. Regardez à la voûte quelques fresques de Gherardi di Rieti. 

Santa-Maria in Vu lata. Ici ont habité saint Pierre, saint Paul et saint 
Luc. Constantin éleva cette église* consacrée par le, pape saint Syl- 
vestre. Renouvelée en 700 et en 1485, elle fut ornée en 1639 et 
1660. La façade est de Pierre de Cortone. On descend dans un sou- 
terrain qui fut rhabitation de saint Paul ; le sol de Rome était 
alors moins élevé. 

Saita^Iabia Egizuca. C'est le temple élevé, dit-on, parServius Tulliiis; 
il est entouré de dix-huit colonnea, dont sjx sont isolées et les au- 
tres à demi engagées dans le mur. Ces cQk)nnes, d'ordre ionique 
et cannelées!, ont vingt-six pieds de haut; elles sont de tuf et de 
travertin. Ce temple a>^té restauré trèa-anciennement, mais sans 
aucune magnificence. C'est une des ruines les plus entières^ les 
plus curieuses et les plus antiques. Ce temple a été déterré par 
ordre de Napoléon. Il fut changé en église en 872u A gauche en 
entrant, on trouve un modèle du saint sépulcre. Il faut voir ce 
temple en arrivant a Rome, immédiatement après le Panthéon ; ce 
aoDt, chez les Romains^ lea deux aameanx extpêm£s de la chaîne : 
le plus grand luxe et la plus grande simplicité. 

SiKff-MARTiNA. Église restaurée à la fin du huitième siècle par 
Adrien I; donnée aux peintres par Sixte^uint. Pierre de Cortone 
fit orner & ses dépens le souterrain et l'autel sous lequel est placé 
le corps de sainte Martine* L'autel pinncipal a une icopie du ta- 
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Ueatt, allvibiié à Ra|»hML, que Ten voit iàw la galf rie voisine (à 
l'acadéniie de Sain^^Luc). Là se trouve la relique la pkna tou- 
cbaote du aïonde, le crâne orlgiaal du divin Baphaâl. 

Sâim-NfReo a» A«Hiu.fio. Église bâUie vers 524. Voir ks deux pupitres 
appelles Amkonet, ei le fauteuil é()isc«pal de marbre ^ servit à 
saint Grégoire quand il dit au peuple son vingt-huitième discours 
(homéliej. On en lit des fragmenta sur ee sié^ 

Sah-Nicola ni Caiceu. Cette église lut le litre oardinalicê d'Alexan- 
dre YI, Borgia, qui la fit réparer. La façade fut élevée eu 1599 par 
Jacques délia Porta» EMe a tr^ nefs et <|uatovae colemies : on 
monte par sept marches à Tautet, qui est formé d'v|fte oonque de 
porphyre» et surmonté d'un «rnement aoutenu par quatre colon- 
nes de marbre jaune africain. Ou voii dans cette église, restaurée 
en 1808, le tombeau du cardinal Beaaoïiieo, mort eu 1785. Du 
temps de la République romaioe, il y avait iai pràa une furison ; de 
lA la dénominaiion m carcere. Uo vieillard, on plutAt une femme, 
renfermée d«ms cette prison, avait été condamoée A y mourir de 
faim ; sa fille lui aauva U vie an la nourrissant de son lait : c'est le 
au^jet si souvent reproduit par lea peintres sous le nom de Carità 
romana. Ce lait singulier valut la liberté k la femme prisonnière ; 
des alimeais lui furent aasigaés ainsi qu'à sa fille; en Tan 604 de 
Rome, les consuls G. Quio^tius et M. Attilius firent élever aur le 
aol de la prison un temple à la PiMé, dont on voit encore lea res- 
tes, DeuK autrâa temples ont eù^té en oe Ueu. 

Saii-lficoiti m T411.EKTIVO. KgUse Alésée on i^i&, La xpaisoo Pamfili y 
dépensa beaucoup d'argent sans pouvoir la faire belle; il n'y 
avait plus d'artiatea à Rona, et l'on n'eut pas l'esprit d'appe- 
ler les peintres de l'école de Bologne. Voir une copie de la Sainte 
Agnès du Guercbin, 

Gbibsa DSL Noue ei Mabia. Architecture baroque d'un M. Deoizet qui 
opérait sous Clément XU. ûécadeoce complète. 

Sav-Pahtalgo. Élevée en 1216, cette église fut iengtempa desaervie 
par des prêtres anglais. Une religion qui ne vit que de souvenirs 
devrait rendre cette égliae aux Irlaudaia, maintenant que leur 
culte n'est plus persécuté par leur gouvernement. La façade ac- 
tuelle est du terrible M. Valadier. Saint Pantaléen fut médecin, et 
lea roédecina 4e Rome ae réunissent dans eeftte église le 37 j«iU 
let, jour de aaféte* 

Sar-Powo w MoMf eiuOé Mens avens été bien iorptia ce matin de l'&d- 
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mirable rue que l'on a de San-Pietro in Montorio ; c'eti la plus 
belle de Rome; on trouTe ici son véritable aspect. Il faut choisir 
un jour de soleil à nuages chassés par le yent; alors tous les dô- 
mes de Rome sont tour à tour dans l'ombre et dans le clair. 
On Toit ie mont Albanie Prascati, ie tombeaa de Cecilia Metel- 
la, ete, etc. 

Madame Lampufçnani a voulu donner les ordres au cocher ; elle 
désirait revoir le Mo%w de Michel-Ange à San-Pietro in Vincoli ; 
on nous a conduits à une lieue de là, à San-Pietro in Montorio, 
sur le Janicule. Ici, les premiers che^'s de Rome établirent une 
tête de pont. 

La première chapelle à droite dans Véglise nous a offert une 
Flagellation peinte par Sébastien del Piombo, d'après un dessin de 
Michel-Ange; du moins, telle est la tradition. 

Rien ne prouve mieux combien tous, tant que nous sommes, 
êtres vulgaires ou grands hommes, nous sommes emprùotmeii 
dan$ nos proprêi «maaiûmi, et encore plus emprisonnés dans les 
jugements que nous en tirons. Une tête comme celle de Michel- 
Ange a pu croire balancer la gloire de Raphaël, qui triomphait par 
la peinture de la piété sublime, de la tendresse, de la pudeur, 
des plus nobles sentiments du cœur humain, en offrant à ia con- 
templation du public ces têtes et ces corps de portefaix. Sébas- 
tien del Piombo, travaillant d'après les dessins de IMichel-Ange, 
était bon, tout au plus, pour peindre les nmples soldats d'une Ivi- 
taille dont Michel-Ange de Garravage aurait peint les officiers et 
Raphaël les généraux. 

Deux jolis tombeaux vi8-&*vis la fresque de Sébastien del 
Piombo. 

Chercher aa milieu du cloître Toisin un petit temple de forme 
ronde, orné de seize colonnes de granit et d'ordre dorique. C'est 
un charmant ouvrage du Bramante. Ferdinand IV, roi d'Espagne, 
fit la dépense de ce monument, élevé, en 1502, au lieu même où 
saint Pierre souffrit le martyre. 

On dit celte église fondée par Constantin ; elle compta parmi les 
vingt abbayes de Rome; abandonnée ensuite, on la rétablit eu 
1471. Ici fut longtemps la Tranêfiguration de Raphaël. 
SaxtA-PaiscA. Vers l'an 280, le corps de sainte Prises, martyre, fut 
phcé ici. Cette église fut réparée en 772 et en 1455. La façade et 
l'antel souterrain sont de l'an 1600. Il y a vingt-quatre colonnes 
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anttiittes. Les marailles furent pdntes à fresipies par Fontebuoni. 
Le tableau du maltre-autel est du Pasâgnani. 
SAvn-QoATBO-CoRoirAn. Cette église a conservé la forme des anciennes 
basiliques. Brûlée lors du pillagre de Rome par Guiscard, elle fut 
réparée en 1111 par Pascal IL Henry, cardinal, et ensuite roi de 
Portugal, fit faire le lambrPs. On voit sons le premier portique 
l'ancien oratoire appelé San-SUvestro tn Poriteu. Là se trouvent 
des peintures antérieures à la renaissance des arts. Chercher sous 
ce vestibule dix colonnes cannelées de granit et de marbre. Elles 
sont cachées dans le mur. Huit colonnes de granit diviseut celte 
église en trois nefe; ces colonnes soutiennent un grand mur, ot 
sur C6 muron remarque huit petites colonnes qui servent aux tri- 
bunes pratiquées au-dessus des nefs latérales. Le pavé est com- 
posé de fragments irréguliers de marbres durs. Derrière Tautel 
•onterrain, on trouve trois grands vases remplis de reliques ; l'un 
de ces vases est de porphyre, le second de granit, le troisième de 
métal. Les fresques de la Tribune sont de Jean di San-Giovanni. 
Nous remarquons, dans ces petites églises antiques, des tableaux 
qui, dans les galeries Doria ou Borghèse, n'attireraient pas notre 
attention. On est touché focilement en présence de ces colonnes 
qui virent les martyrs des premiers siècles; on oublie les excès de 
leurs successeurs et Témeute de Mogent-le-Rotroo, le 27 dé- 
cembre 1828. Les jours oà l'on a le malheor de se souvenir de 
rinquisilion, il ne faut pas entrer dans ces petites églises peu or* 
nées : eilet feraient horreur. Le crime a besoin d'être caché sous 
de pompeux ornements. 

SiKTA-SanA. Cette église, unie i Sainte Apollinaire, est ornée de 
vingt-cinq colonnes, deux desquelles sont de porphyre noir. On 
trouve tous le portique un grand sarcophage avec un bas-relief 
qui re|jrésente une cérémonie nuptiale. 

Sakta-Saviiia. Charmante église bâtie, en 485, dans la maison qu'ha- 
bitait Sabine avant son martyre, auprès du temple de Diane. On 
retrouve dans l'intérieur vingt^uatre colonnes de marbre de Pa- 
res cannelées, qui appartenaient i ce temple de Diane; ainsi la 
pauvre martyre a triomphé de l'orgueilleux temple païen. Nous 
Tenons souvent dans cette église, attirés par la situation charmante 
et par la frakheur dont on jouit en ee lieu élevé. Cette église 
n'est gardée que par une vieille femme aveugle. Charmant ta- 
bleau de Sasso Ferrato. La Madone parait entre sainie Gatlierine 

n. D 
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et sailli I)oBiiiii|ii6, qui baèila.l«agteinpfl le,€Oiiiraiit Tciuia. Cette 
église a été renouTelée en 824, 1258, i 541 «t 1587. 

SiN-SiLvesTao in GAfirE. L'«tnedâS4)lo6 anciennes égtises 4e Rome, bift« 
tie en 261. EUe doit «w nom k la tête de saint Jean-fls^iste 
qu'on y garde. BeflOfivelée «n 1690^ oeUe église a uiue grande 
quantité de taUeaiw médioeves. 

Sak-Silveswo ▲ JImtv CàwtttA* Cette ^gtiw^ renouvelée sous Gré- 
goire XID, a hb lambris doré, deux taUeaux de l'àlbaue et 4|aatrc 
fresques du DooiiniquiD, au somatet ^es Castres ,de la coupole : 
l'un de ces tableaux ««pmsente JudUh moniratU a« peiàpJe .la tête 
d'Holopherne. M. fiettneuoti, 4j|mâ pasee^ FUvenae pour un grand 
peintre, A^ait de «e sujet un f cand lAblaau d'appafsi; €ampuez, 

SAXn-SiLVEsrBo e MAai»o ai Moari. Durant k ^teiséeutio», et avaat de 
se réfugier au nkoat .Sai«4-0veat£, le pvpe aaiat Syivestna ouvrit 
en ce lieu un oratoire flautorraiB. Il y bâAét.easuite «no éfiUse qui 
jat «nterrée, oubliée et déeouverte en ifiSOi, oonune on cenouve- 
lait l'église aciuellef bâtie «o 5Û0 sur le l«eal «caupé par l'an- 
eienoe. L'^gliae aupérififnre,.iidi^ «Le beaux marbres, est divisée 
en trois iiels par quatmae «alouea antiques. Nous aUoas souvent 
y admirer les paysages dn fioas^e, le bean-irène du Ponssin, 
-peints s»r les murs des neft Jai^ales. L'é^e souterraine uwpire 
des sentiments de piété : aous y itoyona «ouvent une fort belle 
lemme aveugle, su q«i £fsînt d'<étre aveii|plc,et qui ineoA probable- 
ment accomplir une pésakoice daas «e lien soliteire. 

Sak-Sisto Papa. On dit cette égiiaa bâtie psr GsMtantin. Sa prefiaière 
restauration certaine est de l'an 1200, la dsniière de 1726. Saint 
Dominique babiâa isi que^iies nmaéitf . 

SiK-SMBiTO iK Saxia. Hèpîtal bâti |^ Ina, roi des âaxona» en 717. On 
•trouve dans la me jimicipale 46 «et bâpitnl un autel élevé par 
André Palladio, et un tubîiao de M peint par Cbarles Maratte. 
L*égliae de Sao'iSpiffto a une èmAq de itaUsanK aa^iocaes. 

CoESA DBLLE SiMAiB. Bestewôe an 1505, époque de 4écadfinee. Le 
Saint François sur Je grand autel est cim^itUoBN «stiaé d« Tre- 
«isani. 

SoRa-SuzAmiA. Si cette façade, éleiée anr Jes desaias 4e Gbaides Ha- 
4eme, se traasait à Odians on à SaokifqM, ctte aeoiblerait 
tout à fait moDOBwntale. 

SsH-Tacainno. là foiamt icaqnséa Biemiia et BomiduB* Un teo^ fat 
41esé m tar hamnwr; se lOBpfe fut ehamgé «a église; cette 
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égïïse fut renourefée pot» hi première foîsr en 774. Les bonnes 
fonmes l'appcUont Santo-Totov et j app«rteot les enfants loat- 
Udes. 

Ghiesa DELLi Tbinita DE* MoKTi. Bâtie par Charles YIII sur la demande 
de saint François de Paule, restaurée par Louis XVIIL Chercher 
une Tue du château Saint-Ange, du pont et des lieux voisins, tels 
qu'ils éiftient sous Léon X. Toir la Bescentê de croix de Daniel de 
Volterre> qui, an bea de peindre les âmes, peint des cmrps vigour 
reux et bien constitués : c'est le style de Michel-Ange^ moins le 
génie. Il y a ici quelques bons tableaux anciens, et une foule de 
croules modernes. Les artistes allemands viennent dans cette 
église se moquer de noas, car la plupart de ces croûtes sont fran- 
çaise:». Les Allemands, peuple de bonne foi, réussissent assez à 
exprimer Vonotion. Voir les statoes «te ML Baoch, celle de Fruike 
et des deux enfants, par exemple. 

Chiesa DELL a Tbinita dg' Pellegriki. Hôpital fondé en 1548. L'église est 
de 614. La Trinilé, sur le grand autel, est du Guide, ainsi que le 
Fin éttmtiy ptseé dans- la oônpole. 

SAirn-TiHCBHso e km/tstAmo â Fshtaka h Tmti. Asses jolie petite é^fim 
restaurée en 1600 par ce joli garçon si heureux en intrigues, le 
cardinal Mazarin. 

Santi-Vivcenzo e Anastasio alla Regola. Ce sont les patrons des cuisi- 
nier» et des pâttsnerff. Voir, sur le gnird antel, un tableau â& 
M. Errante, qui a passé quelque temps pour un bon peintre. 

Sah-Uiibamo. Près de la grotte de la nymphe Égérie ; c'est un temple 
antique élevé probablement en. l'honneur des Muses : ou détruisit 
lô portique quand on le changea en église. 



7 octobre 1828. —Un nouvel arrivant demandait à Frédéric 
d'écrire sur son album la manière de voir Rome. Frédéric a 
écrit: 

ff S*attacber à ce que Ton voft, peu se soucier des noms, ne 
croîre qu^aux inscriptions. » 

Il y a quelques jours, une.de nos compagnes de voyage pre- 
nait une vue à la cbambre obscure, sur les bords du lac d^Âl- 
bano, près de frotta Ferrata. Son frère, qui venait de se pro- 
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mener et transpirait peut-être un peu, s'assit quelques minutes 
auprès d'elle pour corriger son dessin. Il sentit une fraîcheur 
agréable. Cette imprudence fut suivie d'un accès de fièvre de 
trente heures. Si elle fut revenue, nous serions tous partis 
pour Sienne, ville renommée pour la politesse de ses manières 
et la beauté du langage. M. Metaxa, je crois, médecin célèbre 
et homme d'esprit, a fait une carte des lieux attaqués par la 
fièvre; rien n'est baroque comme les contours de la contagion 
sur cette carte. Beau sujet à approfondir, mais raisonnable- 
ment, et non pas avec de jolies phrases vagues et élégantes, à 
la française. J'ai oublié de dire que les savants supposent que 
Grotla Ferrata est précisément dans le site occupé jadis par la 
maison de campagne de Gicéron, à Tusculum. 

c II y a peu de trivialité dans ce pays, disait un Français. — 
Je le crois bien, répond Frédéric, il y a peu de noblesse de 
manières. » Il ne s'est trouvé personne à Rome depuis Léon X 
pour enseigner les grâces courtisanesques dont la cour de 
Louis XV a empoisonné notre littérature et nos manières. Les 
tragédies de Voltaire ne sont-elles pas plus nobles que celles 
de Racine ? 

10 octobre. — Une chose qui me donne de Thumeur à Rome, 
c'est l'odeur de chou pourri qui empoisonne cette sublime me 
du Corso. Hier, prenant une glace devant la porte du café Rus- 
poli, j'ai vu entrer trois enterrements dans l'église de SanLo- 
renzo in Lucina, qui est entourée de maisons comme Sainl- 
Roch à Paris. Dans la journée il y a eu douze enterrements. 
Ces corps sont enterrés dans une petite cour intérieure de Té- 
glise, et il fait aujourd'hui un vent de scirocco très-chaud et 
très-humide. Cette idée, à tort ou à raison, augmente le dé- 
goût que me cause la mauvaise odeur des rues et le gouver- 
nement de ce pays. On regarderait la proposition d'établir un 
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cimetière hors de la ville comme Tone des plus grandes im- 
piétés possibles; le cardinal Gonsalvi lui-même n osa la ris- 
quer. A Bologne, où le gouvernement de Napoléon a rejeté le 
cimetière à une demi-lieue de la ville, on aurait frémi, en 1 8 1 4, 
à la chute des Français, de Tidée de rétablir uu cimetière au 
centre^de la partie habitée. Vous voyes nettement de combien 
le rayon de la civilisation s'est affaibli en pénétrant de Bologn<? 
ici (soixante-dix lieues). 

11 octobre. — Les pauvres jeunes Français riches, qui sont 
ici fort bien élevés, fort doux, fort aimables, etc., mais tro^ 
mystiques ou trop sauvages pour se mêler à la société romaine, 
se réunissent entre eux le soir, dans une grande chambre 
d'auberge, pour jouer à IVcarté et maudire Tltalie. Il faut con- 
venir que les jeunes Dijonnais qui étaient à Rome avec le pré- 
sident de Brosses (1740) menaient une vie un peu différente. 
C'est le siècle de Voltaire opposé à celui de M. Cousin. 

Un jeune Parisien de 1829 est sensible aux gravures soignées 
des almanachs anglais, ensuite aux tableaux des peintres vi- 
vants qui lui sont expliqués six mois durant par des articles de 
journal. Ces tableaux ont le premier des mérites, celui de pré- 
senter des couleurs bien fraîches. Le jeune Français quitte le 
bois de Boulogne et le monde de Paris pour venir à Rome, où 
il s'imagine trouver tous les plaisirs, et où il rencontre en 
effet l'ennui le plus impoli. Quelques semaines après son arri- 
vée, s'il a reçu du ciel le sentiment des arts, il admire un peu 
certains tableaux des grands peintres qui ont conservé la 
fraîcheur du coloris, et qui par hasard sont jolis; la galerie du 
palais Doria en offre plusieurs de ce genre. Il entrevoit le mé- 
rite de Canova, et Tarchitecture propre de Saint-Pierre, si 
voisine de la magnificence, le touche assez. Quelques jeunes 
Parisiens arrivent à comprendre le charme des ruines, à cause 

9. 
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ée» pbraffics de nos grands pnosotears qui le» explîffnent. Pocor 
être poU, j^ ne nierai po» sdi>9o)umeirt qa'im sur cent n'arrive 
à goûter les siatnes antique») et nn snr onHe les fresques de 
Michel-Ange. 

Tout le monde feint d'adorer tout cela, et: répète des phrases ; 
Tessentiel est de elioisir des phrases assez modernes pour 
qu'elles ne soient pa» défà lieu commun. Rien de plaisant 
comme ces figures ennuyées que Ton rencontre partout à 
Romcr et qui jouent Tadmiration passionnée. 

Les jeunes Anglais sont de mefltemre for que Tes Français, 
ils avouent Tintolérable ennui mais leur père les oblige a 
passer une année en Italie. 

Voulez-vous éviter Tennui en arrivant à Rome ? 

Avani de quitter Par», ayez le ecnrage ê% Hre FetceRent 
dictionnaire de peinture du jésuite Lanzi, IntHulé : Bistoria 
pittorica délia haliet (Bîsteire delà peinture en Italie). Ce livre 
a été traduit. 

On pourrait prendre un maître de beaux-arts, qui, d'après 
ce qui nous reste de tableaux au Louvre, apprendrait à distin- 
guer le faire des cinq écoles d'Italie : Féeple de Florence et 
celte de Venise, Técole romaine et la lombarde, et enfin Té- 
colede Bologne, venue en 1590, setxante-dix ans après la mort 
de Raphaël, et qui imite toutes les autres. 

La peinture des passions nobles et tragiques, la résignation 
d*un martyr, le respect tendre de la Madone pour sou fils, qui 
est en même temps son Dieu, font la gloire de Raphaël et de 
récole romaine. L*école de Florence se distingue par un des- 
sin fort soigné, comme Vécole de Venise par la perfection da 
coloris; personne n^a égalé en ce genre Giorgion, le Titien et 
le Monme, célèbre faiseur de portraits. L'expression suave et 
mélancoltqiie des Héradiaâes de Léonard de Vinci et le regard 
divin des Madones du Corrége font le caractère moral de T&- 
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eo\e lonAmée; son eandkre nalériet en la scieiwe du claîr* 
okecnr. L'école àc; Bologne a dKrelié à »*a|yyToprier ee qu'à 
y avait de nieox dSB» toote» le» antres, fille a éiodlé sur- 
tout Rapinël, le Csnéf^ et le Titien. Le Gnde étudia les 
tètes dtt groope et Héobâ,ti pour Is preiroère fois la peinture 
imita la beauté autique. Afuè» la luort des Sarracbes, en Do- 
miniquin et du Guerchiu, on ne trouve plus dans Thistoire de 
la peinture italienne que qvMilqueB iadWIAis jeté» de loin en 
loin : te PoussIb, Micliel-Ângu de Garranuge, etc. ^: 

Ayant de quitter Paris, il faudrait povroir ^stinguer, à la 
prenière vue, si un taMeau médiocre est fait dans le style de 
laphaël ou par un imitateur dn €orrége. Il ImA être senstMe 
à rénome dtfférenee qui s^re le st^ de Poalomo de ce-* 
lui du Titttovei, Si Ton néglige de se de rnier ce petit talent, 
qui coûterait trois mois de courses au Musée, on ne trouven 
guère à Rome que Tamui le plus împaticntaBiy car on croit 
que le voisin s'amuse. Que dirlezHnn» d'un jeune étrangt»" qui 
viendrait à Paris au muiS'de'janvIerpours'ainusef dans la so- 
ciété^ et qui ne saurait pas danser? 

SI Ton veut sacrifier lepremier étonnement^ et, pour inieoi 
comprendre Rome, s aecoatumer dVance aux sensations 
qu'mi doit y rencontrer, on peut à Paris aller examiner U 
emsr du Lu<nemlKHiiig, une feutaine au m>rd-est de ce jaiv 
ditt, et rintérîeur du Yi^-de-Grâee. la foçade d^ âaint-Salpice 
donnera Tidée de ee qui se voit raHrementen Italie, une masse 
ënorrae sgns nul stfle, m signification pour Tàme. 

19 octobre. — On voyait dans les rues de Rome, il y a peu 
d*années, on mendiant connu de la police pour un goût parti- 
cnlferquî le portait à empoisonner. Deux ou trois personnes 
avaiaitpcri; une ou deux fois le gueux avait été m» en pri- 
son, et ensuite en étah sorti parla proteceien <fe quelque frt^ 
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Urne, Ce gueux s'associa une pauvre femme espagnole qui, je 
crois, mendiait aussi, et, au bout de quelques mois, ne man- 
qua pas de l'empoisonner avec de rarseuic. La pauvre femme 
jeta les hauts cris ; mais, à peine soulagée par les soins de 
quelque médecin charitable, elle protesta qu'elle s'était em- 
poisonnée elle-même, et que son mari n^entratt pour rien dans 
cet accident. 

On la revit dans les rues de Rome, estropiée par les effets de 
Tarsenic ; mais elle aimait plus que jamais son compagnon, 
qui, au bout de quelques mois, eut de nouveau Tidée de Tem- 
poisonner ; et cette fois la pauvre Espagnole mourut. Le gueux 
alla tendre la main dans un autre quartier de Rome; mais il y 
avait alors pour ambassadeur d'Espagne, près le saint-siége, 
un homme incommode, M. de Vargas, qui prétendit voir pu- 
nir l'assassin. 

Le gouverneur de Rome lui fit la plus belle réponse du 
monde, pleine de sentiments d'humanité, ajoutant que, par 
malheur, l'homme qu'on pouvait en quelque sorte soupçonner 
du crime avait disparu. M. de Vargas donna quelques louis aux 
gendarmes du pays, qui rendirent au gouvernement le mau- 
vais service d'arrêter l'assassin. Après cet incident, les in- 
stances de l'ambassadeur devinrent plus vives et les réponses 
du gouvernement plus embarrassantes à faire. On échangea un 
grand nombre dénotes. M. de Vargas comprit que les protec- 
teurs du mendiant cherchaient à gagner du temps et à faire 
traîner l'affaire en longueur, afin de pouvoir rendre la liberté 
à l'assassin, quand lui, Vargas, aurait quitté Rome. 

Poussé à bout, il alla chez le cardinal secrétaire d'État, et, 
pour faire effet, s'emporta jusqu'à frapper du poing sur le bu- 
reau du vénérable personnage. Un tel excès mit en rumeur 
tout le palais : f Ces étrangers sont pires que des diableSf » dit- 
on à la cour du pape; et enfin la colère, de M. de Vargas ne se 
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lassant point, malgré les insinuations les plus savantes et tous 
les délais qu'on put apporter, il arriva à Rome une chose 
inouïe : un assassin fut publiquement exécuté. Mais M de Var~ 
gas acquit dans la bonne compagnie la réputation d'un homme 
cruel et abominable. 

Les protecteurs de Tempoisonneur n'étaient que des gens 
humains et qui n'avaient nulle raison de protéger ce gueux. Si 
la pauvre femme empoisonnée eût été Romaine, jamais Fas^ 
sassin n'eût été puni de mort. Il fallut un ambassadeur impoli, 
un homme à demi sauvage, qui conserve sa cotère pendant 
plusieurs mois. 

Le peuple de Rome n'est pas précisément méchant, mais 
passionné et furieux dans sa colère. L'absence de justice cri- 
minelle fait qu'il cède à ses premiers mouvements, quels qu'ils 
soient. Si vous vous promenez seul à pied avec une jolie 
femme, il est très-possible qu'elle soit insultée, ou à tout le 
moins regardée d'une manière extrêmement pénible. 

La prison solitaire, et dans l'obscurité, serait une punition 
suffisante pour les Romains, à cause de leur imagination. Il 
faudrait leur en faire faire par les moines des récits effroya- 
bles. Je ne voudrais pas des pemes trop sévères, mais il fau- 
drait que jamais aucune insolence ou demi-assassinat ne res- 
tât impuni. Ici, chaque prêtre puissant a une famille ou deux 
qu'il protège; les juges sont d'autres prêtres, et à Rome rien 
ne s'oublie. Lors du conclave de 1825, qui a nommé Léon XII, 
un vote émis dans l'affaire Lepri a empêché un cardinal d'être 
porté au trône. 

Je ne suis pas curieux de noircir ce livre de cinq ou six 
anecdotes comme celles de la pauvre Espagnole ; d'ailleurs, 
je manque de l'emphase puritaine nécessaire pour être cru des 
gens graves. Ce qu'on appelle la galère ici, est une prison fort 
dure à Spoletto ou ailleurs. Mais l'homme colérique qui se 
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permet ud coup de couteau a Uhjqouts trois espoirs (et ckez 
ce p4ruple à ima^nation une raison d'espérer, quelque futile 
qu'cNe soit, suffit pour voiler les objections les plus fortes et 
amener le trioeaphe des pasbiou^. 

L homme colérique espère : 

1'' N être pas pris; 

T Par la faveur de quelque fratone n'être pas condamné; 

5° l ne t'ois condamné, être élargi, toujours par la faveur de 
quelque moine; ce qui n'arrivait point sous radminislratioa 
du général MioUis. Mais, comme tout se compense, avoir une 
jolie femme dans sa famille était un moindre avantage en 1811; 
donc le régime franoai» est ennemi de la beauté. 

Que va dire la sensibilité allemande? J'ai passé dix ans eu 
Italie, j*y ai commandé de petits détachements^ et j'ose dire 
qu'il vaudrait mieux pouv ce pays que quelque innocent lût 
condamné, et que jamais aucun coupable n*eât Tespoir d'é- 
chapper. Au moyen de miUe supplices, vars 1801, Napoléon 
avait aboli l'assassinat en Piémont; et, de 1801 à 18't4, cinq 
mille personnes ont véc» qui auraient péri par le couteau. 

Mais rbomme ah-t-il le droit d'iatttger la mort à son sem- 
blable? L'homme qui a k fièvre a>t-il le droit de prendre dki 
quinine ? N'est-ce pas aller manifestement contre la volonlé 
de Dieu? Od passe pour hq grand bomme moral ea diss^iai^ 
vaiguemenl sur cù suîet. L'exemi^ du Piémont, en 1801, 
prouve que, sansl» peine de m«rt appliquée saas pitié, iaonais 
on n'abolira rass^ssûiai en Italie; 

15 octolHre 1S2&. — I9o«s »v«n6 commencé nos eoiwsesce 
matin par l'église de Saint-Clément, derrière le Golyaée, ^ui 
existait d^ en 417. Les dispositions ouitérielles de cette 
église peuvent donner «ne idée de ce qu'était le cbnatîaaisBie 
il y » quakNme eeuttewe an(k 



Vous aurez besoin du s^ovenirideeelte église si jamais la 
cmesîtë vous porle à«tadl«r'sérieu9C!iiieiit la ^aode machine 
de eiviKsâUoii et de boifkeur éternel , nommée christianisme^ 
Uégfîse de Bainl-Clëment est, «ous ee rapport, la plus eu- 
rieuse de Rome. 

Le veslrbule en avant des églises, où s'arrêtaient, en 417, 
les pécheurs indignes de se mêler aux autres fidèles, est au- 
jourd'hui à Salnt-Ctëment un petit portique de quatre colon- 
nes (ouwage du neuvième siècle). Vient ensuite une cour en- 
vironnée de portiques, où se plaçaient les chrétieBs qui se 
trouvaient dans une posHiofi morale un peu moins mauvaise. 

L'église proprement dite est partagée en trois nefs, par 
deux rangs de colonnes enlevées au hasard à divers édifices 
païens. On aperçoit au centre une enceinte en marbre blanc, 
qui porte le monogramme du pape lean YiH, qui régnait 
en87«. 

Cette enceinte servait de ehoeur; les fidèles entouraient les 
prêtres et pouvaient les entendre. Aux deux côtés de ce chœur, 
on remarque les umèones, ou pupitres, sur lesq^iels on plaçait 
les volumes des saintes Écritures qu*on lisait au peuple. 

A Saint-Clément, le sanctuarium, disposé à peu -près comme 
dans les églises du rit grec, est entièrement séparé du reste 
de réglise. On y trouve le siège de Tévéque cpii présidait et 
ceux des prêtres qui assistaient aux-eérémonies. 

Après avoir examiné Tarchitecture de Saint-Clément, nous 
y avons remarqué quelques jolis objets d'art qui distraient de 
la fatigue causée par Télude des premiers temps du christia- 
nisme. 

Le tombeau du cardinal RevMella est fort bien. La sculpture 
du quinzième siècle n'est pas insignifiante ; bien ou mal, elle 
dit toujours quelque chose, comme les vers de ^oflean. 

Masaceio, qui fut un homme de i^énîe de fée^e de Florence, 
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et mourut en 1445, avant que la peinture eût acquis la per- 
fection matérielle, a peint à fresque, dans la chapelle à gau- 
che en entrant, quelques traits du cruciâement de Jésus et du 
martyre de sainte Catherine. La sottise a retouché ces fres- 
ques, où Ton ne trouve plus que quelques vestiges dignes du 
grand nom de Masaccio (les chefe-d'œuvre de cet homme il- 
lustre sont à réglise del Carminé, à Florence). Le mérite de 
ce peintre n*est visible qu'après deux ans de séjour en Italie. 
Masaccio mourut à Florence à quarante-deux ans, probable- 
ment empoisonné (1443). C'est une des plus grandes pertes 
que les arts aient jamais faites. S'il fût né cent ans plus tard, 
au sein d'une école qui avait déjà de grands modèles, Masac- 
cio eût été un rival pour Raphaël ; c'était le même génie. 

Nous n avons pas la plus petite idée du christianisme des 
premiers siècles. Depuis saint Paul, cet homme de génie com- 
parable à Moïse, jusqu'à Léon XII, felicemente régnante, 
comme ou dit à Rome, la religion chrétienne, semblable à ces 
grands fleuves qui se détournent suivant les obstacles qu'ils 
rencontrent, a changé de direction tous les deux ou trois 
siècles. 

Par exemple, la religion actuelle, que le vulgaire croit «n- 
lique, a été faite par les papes qui ont régné depuis le concile 
,.« Trente. Bfais ces choses sont éloignées de nos yeux par 
ceux à qui elles donnent de bons carrosses à ressorts bien 
liants, ou le délicieux plaisir du pouvoir. (Consulter la vie de 
saint Charles Borromée, qui méprisait les carrosses.) 

16 octobre. — On trouvera peut-être que les pages suivan- 
tes s'éloignent un peu de la réserve que je me suis imposée. 
L'article qu'on va lire est emprunté à un journal grave, inti* 
tulé la Bévue britannique, qui l'a traduit librement d'un jour- 
nal anglais. Tout le monde noua dit à Rome que les faits sont 
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e&acis et racontés avec beaucoup d'indulgence pour certaines 
personnes. 

A sir William D*** à Londres, 

c Rome, le 25 décembre 1824. 

« Vous voulez, mon cher William, que je vous fasse This- 
toire du dernier conclave. Les histoires anecdotiques de Gre- 
gorio Leti et la réunion d'un conclave nouveau ont excité votre 
curiosité à cet égard, et vous désirez connaître les intrigues 
qui ont précédé 1 élévation de Léon XII à la chaire de saint 
Pierre. La tâche que vous m'imposez est très-difficile à rem- 
plir. La police de Rome est bien organisée; ses agents sont 
puissamment secondés par les confesseurs. Chacun, dans les 
conversazioni, fait allusion à certains faits qui ne sont ici 
ignorés que des dupes : mais personne ne voudrait prendre 
sur lui d'initier un étranger à ces mystères. Go n'est donc pas 
sans efforts que je suis parvenu à rassembler les matériaux du 
récit que je vais vous faire. 

« A la chute de Napoléon, en 1814, le pape Pie Vil envoya 
ici le prélat Rivarola, chargé de tous ses pouvoirs. Ce futur 
cardinal, dans son zèle fougueux et aveugle, annula toutes les 
lois et tous les règlements introduits par les Français, et ré* 
voqua les pouvoirs de toutes les autorités constituées par ces 
hérétiques. Dans moins d'une heure, Rome se trouva sans gou- 
vernement, sans police, sans aucun moyen de prévenir ou de 
réprimer les crimes. Le parti fanatique espérait que cette po- 
pulace redoutable, qui avait autrefois tranché les jours du géné- 
ral Duphot, et surtout les Transteverins qui habitent la partie de 
la ville située au sud-ouest du Tibre, assassineraient les deux ou 
trois cents hommes choisis auxquels Napoléon avait confié les 
magistratures de Rome. La populace pai'aissait^ en effet, at>sez 
II. 10 
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disposée à exécuter ce projet, H, si ette Feûl voulu» il n'exis- 
tail aucun obslacle qui pût Feu empêcher. Des hommes hu- 
mains eurent l'adresse de détourner son attention, en célé- 
brant, par d'éclatantes réjouissances, la restauration du trône 
pontifical. La fin de ces fêtes devait être signalée par Fexter- 
minalion des philosophes, et Ton comprenait dans ce nom- 
bre jusqu'à tel pauvre chirurgien qui recevait cinquante francs 
par mois dans un hôpital militaire français. 

« Les fêtes terminées, quelques bons citoyens trouvèrent 
encore le moyen d'occuper l'attention de la multitude, et de 
prévenir le massacre projeté. Pendant huit ou dix. jours, les 
o))jets de la rage populaire furent constamment en péril. A son 
arrivée à Rome, Pie Vil eut connaissance de cette affaire, et 
il se reprocha amèrement le mauvais choix qu'il avait fait, en 
envoyant devant lui le cardinal eu question. Il frémissait en 
pensant que, par suite de ce choix, plusieurs centaines d'âmes 
coupables auraient pu partir pour l'éternité sans avoir reçu 
les sacremaUs, ce qui leur aurait fermé les portes du ciel. 
Dès ce moment, cet excellent homme abandonna l'exercice de 
son pouvoir temporel au eardioal Consalvi. 11 ne se réserva 
guère que la nomination aux évêchés, et le plaisir de faire 
élever quelques mc»xîeaux d'architecture monumentale, art 
pour lequel il était passioimé, comme le sont la plupart de ses 
compatriotes. 

a II y a quatre grandes charges à Rome que l'on ne quitte 
que pour être élevé à la dignité de cardinal ; celle de gouver- 
iieur de Borne et de te&onere^ ou ministre des finances, sont 
du nombre. Quatre autres ont à peu près usurpé ce privilège; 
le doyen dès auditeurs de la Rota, par exemple, reçoit près- 
^ue toujours le chapeau. La rçta est le premier tribunal de 
l'État de l'Église. 

Le cardinal Coi^alvi,, lorsqu'il prit ppssession du pouvoir, 
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trouva ces place» occupées par des prélats mOe^ibles, qui 
insistaieni fori^ement sur les privilèges attachés à leiws £mkv- 
tions dq[)uis plus d'un siècle. Cet homme d'esprit avait besoin 
d'être le maître pour recoDstiUier TÉtat de TÉglise. Il se dé* 
livra de ces subalteraes opiniâtres eu les faisant eardîmaux. 
Ce sont les seuls qui aient osé lui résister quelqueMs. 

« Jusqu'à la fin du dix-huicième siècle, les cardinaux s'en- 
vironnaient d'une splendeur presque égale à celle d'un prkiûe 
du sang dans une cour laïque, et ces messieurs se croyaieut 
les conseillers naturels du pape. ConsaWî réduisit ces hauts 
dignitaires à l'état passif des sénateurs de lîapoléon. Il fut, en 
quelque sorte, le Bîcbelieu ou le Pomhal de l'Ëtot de l'igtise; 
seulement il n'employa jamais aucun moyen violent. Pendant 
sa dictature de 18U k i$23, les cardinaux continuèrent à 
jouir, à Rome, des plus grands honneurs. QuancI uo memhire 
du sacré collège passe devant un corps de garde, les scddals 
prennent les armes, et le tambour bat aux champs ; mais de- 
puis le ministère du cardinal Ooosalvî, un cardinal n'a pas phm 
d'influence dans le gouvemement du pi^^e qoe4a»s cehû do 
roi de France. 

« La politique invariable du cardinal Coosalvi a UMigours é^ 
de remplir le sacré collège d'hommes d'une capacité boméi^ 
et d'un caractère timide, afin qu'il lût impossible de lui trou- 
va un successeur, dans le cas où ses ennemis seraient parve- 
nus à lui enlever la faveur de Pie VIL 

« A la mort de ce pontife, il e^ été impowible de trouver» 
parmi les employés des divers gouvernements d'Italie, de^ 
hommes plus incapables que la plupart des cardinaux qni hii 
survivaient. On ne pouvait guère exeeiktfirque le cardinal 
Spina, archevêque de Gênes, le cardinal Fescb, oncle de Na- 
poléon, et un peMt nombre d'autres, presque tous d'un âge 
avancé ; le cardinal Bpina avait soixante«dov«e ans. 
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ff Ces renseignemenis préliminaires étaient indispensables 
pour vous mettre à même de suivre mon récit : sans eux, 
vous auriez été dans le cas de m' arrêter à tout moment, pour 
me demander des explications que je n'aurais pu vous donner 
sans perdre beaucoup de temps et de mots. J'arrive mainte- 
nant à rhistoire proprement dite du conclave de 1823. 

a Pie VII mourut le 20 août 1823. Il avait élé dans un eut 
d'enfance pendant les quatre ou cinq semaines qui précédè- 
rent sa mort. Le cardinal Gonsalvi, dont Tautorité devait ex- 
pirer, conformément aux usages de la cour de Rome, dès que 
rétat du pape serait connu, eut la hardiesse incroyable d'em- 
pêcher les cardinaux grands dignitaires de pénétrer dans sa 
chambre. 

a 11 conçut le projet de nommer le nouveau pape et de res- 
ter minisire. Cet espoir, tout extravagant qu*il parûl, fut ce- 
pendant sur le point de réussir, tant le sacré collège avait pris 
l'habitude d'obéir à son ascendant. Au surplus, son caractère 
impérieux, mais modéré et prudent, eût fait de la prolongation 
de son pouvoir une chose utile à la chrétienté. 

a Douze jours après la mort du pape, les cardinaux entrè- 
rent au conclave selon l'ancien usage ; le lendemain, 5 sep- 
tembre, il fut fermé. Je vous épargnerai la description du cé- 
rémonial, que vous trouverez dans tous les journaux de 
l'époque; mon unique objet est devons apprendre ce que 
n'ont pas osé dire les auteurs de ces articles. Le palais de 
Monte-Cavallo devait être étroitement fermé pendant la tenue 
du conclave, et personne ne pouvait ni en sortir ni y entrer. 
Le prince Ghigi, avec sa suite, gardait l'auguste assemblée et 
empêchait les communications avec le dehors; droit hérédi- 
taire dans sa famille, mais ruineux. 

« Le conclave se tenait à Monte-Cavallo, et non au Vatican, 
à cause des fièvres produites par la malaria, très-répandues 
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k cette époque de Tannée dans le voisinage de ce dernier pa- 
lais. L'ambassadeur de ¥***, qui avait une conscience fort ti- 
mide, n'aurait voulu, pour rien au monde, commettre le pé- 
ché d'entretenir des intelligences dans Fintérieur du sacré 
collège ; mais le ministre hérétique de Russie, vieillard très- 
rusé, beaucoup moins scrupuleux, en recevait des nouvelles 
deux fois par jour : des billets déposés dans des oranges ou 
des poulets rôtis étaient les moyens ordinaires de communica- 
tion. Les gardes du prince Chigi fouillaient avec beaucoup de 
soin les domestiques qui entraient ou sortaient; mais le prince 
aurait craint de se brouiller avec Leurs Éminences en inspec- 
tant des volailles et des fruits destinés à leurs tables. L'am- 
bassadeur d'Autriche, à Vinstar du ministre de Russie, entre- 
tenait avec le conclave des communications journalières. 

« Les cardinaux allaient au scrutin deux fois par jour, le 
matin et le soir. Gomme aucun cardinal n'obtenait de majorité, 
les billets étaient brâlés chaque fois dans une cheminée vi- 
sible de la place de Monle-Gavallo. Cette place était remplie 
pendant toute la durée du jour : quand le peuple de Rome 
apercevait, le soir, la petite fumée qui s'échappait de la che- 
minée sur laquelle tous les regards étaient fixés, il se disper- 
sait en disant : c Allons ! nous n'aurons pas encore de pape 
« aujourd'hui ! » Le gouvernement de l'Église est un pur des- 
potisme, et rien u importe davantage au peuple romain que le 
choix d'un souverain pontife. Dans les hautes classes, il 
n'existe pas une seule personne qui n'ait des liaisons particu- 
lières avec quelques membres du sacré collège, il est d'usage 
qu'un cardinal qui devient pape fasse la fortune de sa famille 
et de ses amis. 

<c Une circonstance qui, à cette époque, occupa beaucoup 
les Romains, peuple à la fois spirituel, superstitieux et féroce , 
c'est que la mort de Pie VII a été formellement prédite,, et 



arec une Biiifuiière exactitude» &xas le Casamia, almdnach en 
gragade réfratatioii, qui n'e&t piê fabri<|iié à liége, comme ee- 
(m de Matthieu Laensberf , niaâ^ à Paenza. 

Attcun pape, depuis saint Pierre, n'a oecnpé le trôse pon- 
tifical pendant tiagl-cifiq am ; de là le prirrerbe : Non videbis 
atmos Pelri, Si le bm Pie VU eût vécu jus^'an 14 de ma^rs 
i835, il aurait gouverné FÉgUse pendant le même nombre 
d^années que rapètre, et Ton était coBTaincu qu'alors Rome 
ferait entièrement et munédiatem^Eit déimite. De pareilles 
idées TOUS fiont rire à Londres; mai» ki elles ont nu empire 
absolQ. Les princes romains sont, en général, élevés par des 
laquais, ou par de; pauvres prêtres, qni considèrenl les su- 
perstitions tes fikos id)SQrdes comme le fondement de la reli- 
gion. Tout le monde id croit davantage au^ prédictions qu'à 
rÉvangiie. Pour \e dire en passant, TÉvangile ne paraît pas 
jouir à Rome d'oft très^grand cré^t. Il seiitble qu*on le tiefme 
à desdein sur un sariëre^plan ; et volts chercheriez vainement 
à &ome des sociétés bibliques comme celles de Londres, de 
Paris, de Berlin, efc. On les a ca horreur. 

€ Un sentiment umqoe aamnaii le sacré collège, quand, le 
3 septembre, les portes de MoDie-Gavaito s'ouvrirent devant 
hii^ Ce sentiment» c'était la haine pour Gonsalvi, qui, pendant 
n«uf années, avait gouverné les cardinaux d'une main désp^ 
Uifoie. ihirant son ministère, il avait beaucoup rabaissé Fim- 
portamce de la pouipre romaine, et, quoique les trois quarts 
des cardinaux lui duaseni levr âévation, ils ne kd pardon- 
naient pas les blessures qu'il avait faites à leur dignité. En 
dernier lieu, Cioiftsalvi, malgré sa politesse naturelle et tout 
son savoir-vivre, ne pouvait pas cacher le mépris que lui il>- 
spirait rioepcie de beaiKOup d'entre eux. 

« GoHime RMoe «t le rang de cantiùal ne sont rien sonate 
f elÀgion, et < fw hi rd^km a lotit è CraindBe de la France, » 
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phrase devenue proverbiale parmîletirs Émînences, les cardi- 
naax citèrent au cebclave avee la détermination de n'élever 
au tPÔnie pontifical qu'un homme courageux et ferme, capable 
de défendre les intérêts de l'Eglise . Même dans Tintérieur de 
Rome, le progrès des nouvelles idées est facile à apercevoir; 
il se fait encore remarquer davantage à Ravenne, à Bologne et 
dans le beau pays situé de Fautre cbîé des Apennins. A Rome, 
la multitude croit aUx saint» et à la Tierge, et s'occupe fort 
peu de Dieu. 

<r Du moment que les cardinaux étaient décidés à choisir un 
homme d'un caraétère ferme, leur choix paraissait devoir se 
fixer sur M. Cavalchini, ancien gouverneur de Rome. Ce car- 
dinal est encore cité dans le peuple pour la vigueur qu il mit 
à réprimer certains assassmats qui s'étaient commis en pleine 
rue pendant qu'il était gouverneur. Cavalchini était sur le 
point d'être élu pape, quand, malheureusement pour lui, on 
reçut des journaux français qui contenaient une proclamation 
modérée que S. A. R. monseigneur le duc d'Angoulème avait* 
faite après ses premiers succès en Espagne. 

c( Cette proclamation changea eeitîèrem^t la résolution de 
ces faibles vieillards : supposant que le eôncîliateur d'Andujar 
n'avait agi que d'après les instructions des raimstres de son 
oncle, ils en conclurent que le gouvernement de la France 
était modéré, et qu'afin de mieux s'entendre avec le cabinet 
des Tuileries il fallait élire un pape d'un caractère plus flexi- 
ble. Le pauvre Cavalchini, auquel on ne pouvait guère repro- 
cher qne d'avoir maintenu une bonne poKce et fait pendre 
quelques meurtriers, cessa, en conséquence, de réunir la ma- 
jorité des suffrages. 

« Ils pâaiirent alors se diriger sur tm cardinal dont je tsnrd 
le nom; mais un de ses coAègues, qui était, dîl-ou, son ami: 
iatiMM;» rappela à Leuirs Émineufèes ^ue, sous le pontificat de 
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Pie VI, ce personnage, alors m&nsignore, s^était rendu cou- 
pable de parjure dans la fameuse affaire Lepri ; cette affaire 
avait eu, dans le temps, beaucoup d'éclat. Voici comment je 
Tai entendu raconter : un homme très-riche, nommé Lepri, 
avait un procès d'où dépendait toute sa fortune ; il obtint la 
prélature, et Pie VI lui promit le chapeau de cardinal. Par re- 
connaissance des honneurs qu'on lui accordait, il fit don de 
toute sa fortune, y compris le procès, au duc Braschi, neveu 
du pape. Le tribunal eut la noble indépendance de faire perdre 
son procès au neveu du pape. 

« Pie VI, irrité, cassa le tribunal et son arrêt, et s'appro- 
pria, dit-on, la plus grande partie de la fortune de Lepri. Le 
rôle joué dans cette affaire par le cardinal en question, et la 
mémoire perfide de son ami tournèrent la chance d'un autre 
côté. 

« Des scrupules d*un genre différent et d'une nature moins 
grave empêchèrent Télection du cardinal N., en faveur du- 
quel la majorité des suffrages paraissait devoir se réunir. Le 
quinzième jour du conclave, 17 septembre 1825, trente-trois 
voix décidaient Télection, et ce cardinal était sûr de vingt- 
huit; mais on sut qu'il avait pris une tasse de chocolat un 
jour de jeûne, et cette tasse malencontreuse lui coûta la tiare : 
tel était, du moins, le bruit répandu dans Rome après la tenue 
du conclave. 

<r On songea alors au cardinal délia Somaglia, vieillard 
d'une haute naissance, cité jadis pour la facilité de ses mœurs, 
mais qui s'était réformé et vivait dans une grande dévotion 
depuis trente ans. Les cardinaux calculèrent qu'attendu son 
grand âge (il avait alors quatre-vingts ans), ce qui importait 
surtout, c'était de savoir qui il prendrait pour segretario di 
StatOy ou premier ministre. On le sonda sur ce point, et il 
nomma le cardinal Âlbani : « Le cardinal Albani ! s'écrièrent 
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« Leurs Émiaences terrifiées. Cet homme vaut au moins deux 
< Gonsalvî, et nous savons ce qu'un seul a pu nous faire souf- 
€ frir. » 

c Le cardinal Âlbani, dont le frère a fait un mariage ridi- 
cule, jouit d'un revenu de douze mille livres sterling, (trois 
cent mille francs). Quoique, depuis longtemps, il fût cardinal, 
il ne se décida à prendre les ordres que fort peu de temps 
avant le conclave de 1825. Âlbani avait obtenu des dispenses 
de trois ans en trois ans; mais un laïque ne peut entrer au 
conclave. On Taccusait à Rome, mais à tort sans doute, d'avoir 
conçu le projet du massacre que Ton voulait faire en 1814, 
dans le but d'ei^terminer la race de philosophes produite par 
Tadministration française. Ses ennemis prétendaient qu'il joi- 
gnait à des mœurs dissolues un zèle intolérant et cruel, amal- 
game fort commun chez les prélats romains du seizième 
siècle, mais heureusement assez rare aujourd'hui. Une portion 
de son grand revenu lui servait, disait-on, à satisfaire ses 
penchants voluptueux. Un reproche plus grave qu'on lui 
adressait aussi , c'était d'avoir été l'un des instigateurs du 
complot tramé contre les jours de Basseville et du "général 
Duphot. 

<K La faction des zelanti ou des saints, dominée par sa haine 
contre Gonsalvi, avait eu, dès le premier moment, l'élection à 
peu près à sa disposition. Lorsque le cardinal délia Somaglia 
eut compromis son élection par son imprudente confidence, 
les xelanti songèrent au cardinal Severoli. SeveroU passait 
pour un saint à leurs yeux, parce qu'il avait défendu à ses gens 
de mettre plus de trois plats sur sa table lorsqu'on lui conféra 
le riche évêché de Viterbe. 

a Ce cardinal, naturellement doux et modéré, avait toutes 
les idées du moyen âge, et croyait de bonne foi qu'ouvrir un 
livre c'était compromettre son salut. Il s'étai( querellé avec 

10. 
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Pèmpérew FKiaçois IT en 1809, époc^ue à laquelle 11 se trou- 
t&lt à Tienne, en qûalîtë de nofnce. Napoléon ayant fait la folle 
de demander en mariage une archiduchesse d'Autriche, Fran- 
çois n s'estima fort henreux de trouver ce moyen de prévenir 
«ne troisième visite des Français à Vienne. Mais SeveroH, in- 
capable de se plier à cette politique mondaine, représenta à 
Tempereur, avec toute la hardiesse d*iin apôtre, ou, comme le 
dirait M. de Lamennais, ecclésiastiqne français fort considéré 
à Rome, avec tout le courage (Tun prêtre, qu^il ne pouvait 
donner sa fille à un homme dont la femme était encore vi- 
vante, que ce serait sanctionner Tadultère, etc. Ce fut cet 
acte de fermeté qui attira sur lui Tattention des quinze ou 
vingt plus anciens cardinaux. La plupart avaient été exilés de 
Paris par Tempereur Napoléon pour n'avoir pas voulu assister 
& son mariage. 

<c Pour comprendre le grand incident qui forme lé nœud de 
ce conclave, il faut savoir que quatre puissances ont le droit 
de donner Texelusion à un cardinal qui va être élu pape; ces 
puissances sont : TAutriche, la France, l'Espagne et le Portu- 
gal. Mais cette prérogative ne peut s'exercer qu'une seule fois 
pendant la durée de chaque conclave. Un jour, Severoli réunit 
tlngt-six suffrages; trente-trois étaient le nombre nécessaire, 
et, sur les neuf qui lui restaient à obtenir, on parvint à en 
rallier huit; partant il ne lui en manquait plus qu'un pour 
l'emporter sur ses concurrents. 

« On craignait peu les exclusions de fa Fk'ance, de l'Espagne 
et du Portugal. Le roi d'Espagne, prisonnier des cortès, avait 
des affaires qui le touchaient de plus près que celles du con- 
clave. On calculait que l'exclusion du Portugal n'arriverait pas 
à temps, et on redoutait peu les cardinaux de la Fare et de 
Glermont-Tonnerre, qui représentaient la France. Les cardi- 
naux italiens persuadaient & ces messieurs que c'étaient eux 
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qui condoisaiBit le cenelsve, taodîB qii^aii fond Hs ignoraieiai 
tout ce qui s*y passait. Les eariiinaiiL fràoçài» avaient dit 
qu'ils croyaient peu couTenable de eoAlrèler les inspirations 
du Saint-Esprit, et que la cour 4b Ftaiiee ne meHrail de 
veto qu'à r<Htévalion de rarcbiduc Rodolphe Ou du cardinal 
Fesch. 

« Les cardinaux qui s'étaient mis à la tête dn parti Severoli' 
avaient besoin de connattre les intentions <ie i'Autricbe à re- 
gard de leur candidat. Ceci est la seuie partie de Thlsloire da 
dernier conclave qui ne me paraisse pas parfaitement clsdre. 
Un soir que sept ou huit paartisais ée Severoli étaient rassem-^ 
b)és> ils dépêchèrent un espion pour surveiller le cardinal Air- 
bani, qui avak le secret de rAuCriehe, c'est-à-dke qui était 
chargé de sipirier son veto. On vint tout à coup les avertir 
que ce cardinal- se dirigeait Ter» le eorridor sur lequel ouvrait 
la porte de la cellule où ils s'étaient réunis ; ils écoutèrent, et 
fis entendirent Albani qui marchait à pas de loup dans le cor- 
ridor. Alors le cardinal Palotta, dont la voiï est proportioanée 
à sa grande taille, s'écria, du i«n d*un homme que ropposideya 
irrite : « Au fond, que Vos Éminences le veuillent ou nos, 
« peu noue importe; nous sommes sûrs de lrente*quatre voix, 
c et demain Severoli sera pape ! » Quand Palotta eut fini, 'A 
Sortit rapidement de la cellule, et se trouva face à lace avec 
le cardinal Albani. €e dernier était pâle comme la mort; Pa-* 
loUa affecta d'éprouver la plus grande confusion. 

« Le soir, le cardinal Albani «nroya un agent confidentiel à 
Tambassadeur d'Autriche. Cet homme sut âuder la vigilance 
du prince Chigi et de ses gardes; et, lé lendemain matin, au 
moment oA on allait procéder à rèxamen des votes, le eardi^ 
' nal Albani, avec Tair agité d'un homme qui sent que le suc* 
eus de ses pr^ts ambitieux ^ être décidé par la dcmarche 
qu'il est sur le point de finrov ^Uuionça au conclave^ prêt à 



184 ŒUVRES DE STENDHAL. 

nommer le cardinal Severoli, que la cour d'Autriche donnait 
son eiiclusion à Tëvèque de Viterbe. . 

« Tous les yeux se fixèrent alors sur SeveroU : il supporta 
avec courage et résignation ce coup inattendu. Se rappelant 
son caractère de prêtre et les devoirs qu'il lui commandait, il 
se leva de sa place, se dirigea vers le cardinal Âlbani, Tem- 
brassa cordialement, et lui dit : « Que ne dois-je pas à votre 
« Ëminence, dont Theureuse intervention me délivre du poids 
« qui allait accabler ma faiblesse ! » 

« En retournant à sa place, Severoli demanda que le secré- 
taire prit note de Texclusion : ses collègues voulaient lui épar- 
gner cette humiliation; mais il insista d'une manière péremp- 
toire. Comme le droit d'exclusion ne peut être exercé qu'une 
seule fois par chaque puissance, sa demande parut très-rai- 
sonnable, et ses adversaires eux-mêmes furent touchés de sa 
grandeur d*âme. L'exclusion de l'Autriche, constatée par le pro- 
cès-verbal, Tempêchait d'en faire une autre, dans le cas où 
les suffrages se dirigeraient de nouveau sur une personne qui 
ne lui serait pas agréable, et qui appartiendrait au parti de 
l'ëvéque de Viterbe. 

« Toutefois Severoli ne put soutenir longtemps ce rôle hé* 
roïque ; quand son exclusion eut été constatée officiellement, 
il sentit toute l'amertume de la perte qu'il venait de faire. Il fut 
même forcé de quitter la salle du conclave, de se retirer dans 
sa cellule et de se mettre au lit. Depuis ce moment jusqu'à l'é- 
poque de sa mort, qui arriva quelques mois après, sa santé fut 
toujours chancelante. 

«c Après qu'il eut quitté la salle du conclave, on procéda à 
l'examen des votes, formalité tout à fait insignifiante, mais 
qui, dans la circonstance, avait l'avantage de donner un peu 
de répit au sacré collège, pour réfléchir sur ce qui venait de 
se passer, et aviser à ce qu'il convenait de faire. Plusieurs car- 
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dinaux fort âgés et d'une piété sincère, convaincus qu'en don- 
nant leurs .voix à Tévêque de Viterbe- ils avaient agi d'après 
les inspirations du Saint-Esprit, résolurent de consulter Sève- 
rolî avant de faire un choix. Le lendemain matin, ces cardi- 
naux furent chez lui, et lui dirent : c Nous nous plaçons en- 
c tièrement sous la direction de Votre Eminence, et nous la 
« supplions de nous indiquer qui nous devons placer sur le 
« trône de saint Pierre. » Le cardinal Severoli répliqua : « Je 
« choisirais le cardinal Annibal délia Genga, ou le cardinal 
€ de* Gregorio. » 

« Le cardinal délia Genga était recommandé par sa haine 
pour le cardinal Gonsalvi. Le cardinal Quarantotti, oncle de 
ce ministre, avait été le persécuteur constant de monsignore 
délia Genga. Dans sa jeunesse, ce prélat était cité pour sa 
beauté, et Ton prétendait qu'il n'avait pas toujours su résister 
aux séductions auxquelles l'exposait cet avantage. 

ff Ses ennemis allaient jusqu'à dire que....: plusieurs enfants 

de madame P. à Bome et d*une fort grande dame à Munich 

Ces bruits étaient fort répandus à Rome, qui est à la fois une 
grande capitale et une petite ville. Quoi qu'il en soit, depuis 
plusieurs années il effaçait ces fautes de jeunesse, si toutefois 
eUes avaient été commises, par une piété profonde. Une cir- 
constance qui servit à lui concilier beaucoup de suffrages, c'est 
qu'il avait déjà reçu dix-sept fois le viatique, et que, chaque 
année, il paraissait sur le point de mourir d'une hémorragie. 
- « Son rival, le cardinal de' Gregorio, ne cessait de dire à 
Tambassadeur de France, depuis Tannée 1814 : « Je suis un 
ff Bourbon ; rien ne peut être plus convenable pour S. M. Très- 
« Chrétienne que de voir quelqu'un de son sang assis sur le 
« siège de saint Pierre. » Le cardinal disait vrai : il est fils na- 
turel de Charles 111, et par conséquent frère des deux der- 
niers rois de Naples et d'Espagne. Il a l'air trè&-noble, et^ 
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quoique sen oez Mit îaunense, sa physionomie est ouverte et 
agréable. C'eût été Un eaiceUeot pape. Lorsque le cardimil 
de' Gre^^rio s'adreseatC à l'ambassadeur d'Autriche, il lui 
disait : « T6t ou tard vetts voudrez fiiire aire Tarchidue Ao^ 
ce dolphe; les autres puissances tâcheront de s'y opposer, 
« parce qu'il est né prince* Ce que vous avez de mieux à 
« faire, c'est de favoriser mon élection : j'ai une naissance 
« royale, et je suis presque un prince; j'aplanirai la route ii 
€ votre archiduc. » 

« En quittant Severoli, les cardinaux se rendirent à la cha^ 
pelle Pauline pour votes. Les scrutateurs, en comptant les 
votes, en trouvèrent IrenteHiuattre pour le cardinal délia 
Genga ; ils ne pouasèffeot pa» leur examen plus loin, et, se 
tournant vers le nouveau pape, ils Se prosternèrent à ses 
pieds. 

« Le cardinal délia Gengà ne sut pas moins bien maîtriser 
sa joie que Severoli n'avait su d'abord mailriaer sa douleur. 
Levant sa longue tobe de pourj^e, et montrant aux cardinattt 
ses jambes enflées: « Comment, s'écria*-t-il, pouvez^-vous 
« croire que je consente à me charger du fardeau que voas 
« voulez m'imposer? Il est plus fort que moi : que deviendi^ 
« rËgHse, au milieu de tous ses embarras, quand elle setta 
c remise aux soins d'un pape qui, voua le voye2, est accaUé 
« d'inârmiiés graves? » Les cardinaux firent une réponse codp 
venable, et l'on procéda sui^le-^hamp aux premières cëné* 
monies qui accompagnent l'exaltation d'un pap^. Les hom- 
mages qu'on lui rend sont précisément les^ mêmes que ceuic 
que l'on adresse à la Divinité; mais les eatlidiiqiies se justifient 
à cet égard en disant que c'est au représentant de Jésos- 
Christ que ces honneurs sont accordés. 

< Pendant le conclave de 182S, qui dura vingt*troîs jours, 
dq)uis le 5 septembre jusqu'au SS« Rome fut dans une grande 
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agitation. Le choix qu*on ailàiC faire devait décider <|ai Feili*- 
porterait, du parti libéral, âcute&it par Gonsalvi, ou du parti 
ultra, conduit par le eardinal l^acca. Consalvi n'était pas un 
homme d'uùe asse2 grande hauteur d*esprit et de caractère 
pour donner des institutions libérales au peuple romain, et 
rendre impossible la révolution qui menace Kome et tous les 
trônes de Tltalie. II n*osa pas faire du sacré collège un corps 
éclairé, capable de conduire TÉglise dans une direction con- 
forme à Tesprit du dix-neuvième siècle. Consalvi fut seule- 
ment un homme de vues sages et modérées, îwmé d'une vo- 
lonté constante et d'une adresse parfaite. Son libéralisme rela- 
tif était cependant assez prononcé pour étonner les Romains, 
qui sont en arrière de deux siècles sur T Angleterre et la France; 
niais à Bologne, à Forli et dans d'autres villes de la Bomagne, 
où il y a plus de lumières, son administration était jugée avec 
moins de faveur. Maintenant on le regrette. 

<t Fendant la durée du conclave, Tattentioâ du peuple ro- 
main fut singulièrement divisée : les habîtîmts de Rome cru^ 
rent un tnstant qu'ils étaient conquis par les Autrichiens. Rien 
tie prouve davantage l'absence de popularité du gouvernement 
sacerdotal que Fespèce de satisfaction avec laquelle cette nou- 
velle fut apprise, malgré l'avarice connue de TAinriche, les 
persécutions qifelle exerce contre les carbonariS et l'antipa- 
thie des Italiens pour les dominations étrangères. Voici ce qui 
avait donné lieu à celte étrange rumeur. 

« Un capitaine autrichien, qui allait rejoindre l'armée d'oc- 
cupation à Naples avec cent cinquante recrocs, entra à Vi- 
terbe le 15 septembre. Ce capitaine, ravi du bon marehé du 

1 Vers l'an 540 avsnl Uiuê-Oàiàï, Pythsgoro fonda des sociétés 
iécvè4»s dans te cfi'ou açi^elie aojoitrd'bui 1« royaame de Naples. Ces 
sociétés secrètes produisirent des troubles dont ses disciples furent les 
YÎctimes. 
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\m, avait bu si immodérément -ce jour-là, qu'il s'enivra, et 
ses hommes en firent autant. Pendant cette débauche, il apprît 
que le pape était mort, et que le trône pontifical était vacant. 
Cette idée fermenta dans sa tête, tellement que, lorsque la 
garde de la porte de Viterbe demanda : « Qui vive? j> il répon- 
dit qu'il venait prendre possession de TËtat de TÉglise, au 
uom de S. M. François II, empereur romain. Les soldats du 
pape se gardèrent bien de faire aucune résistance ; et le capi- 
taine se dirigea vers la place d'armes de Viterbe avec son 
monde. Il y reçut des billets de logement comme de coutume; 
les soldats s'enivrèrent encore davantage chez leurs hôtes, et 
ne pensèrent plus à leur conquête : mais le gouverneur de Vi- 
terbe avait dépêché un courrier à Rome pour y porter cette 
nouvelle. En moins d'une heure elle se répandit dans toute la 
ville, et ses habitants crurent que Rome allait encore devenir 
le siège de l'Empire. Le jour suivant, à quatre heures de l'a- 
près-midi, lorsque le capitaine autrichien entra dans Rome, par 
la porte du Peuple, avec sa petite troupe, une foule immense 
s'était rassemblée sur son passage, malgré les protestations de 
l'ambassadeur d'Autriche. Même dans l'intérieur du conclave, 
cette nouvelle acquit quelque crédit, et Ton croit fermement 
que, si la légation autrichienne avait eu Tesprit de profiter du 
moment, Tarchiduc Rodolphe eût été élu ce jour-là ; ou tout 
au moins elle aurait pu sans peine faire élire quelque cardinal 
allemand ou lombard. Le nouveau pape aurait nommé tout de 
suite une trentaine de cardinaux dévoués à l'Autriche, et Té- 
lection de l'archiduc eût été certaine au premier conclave. Ce 
qu'il y aurait eu de plus singulier dans cette victoire, c'est 
qu'elle eût été le résultat des propos d*un officier subalterne et 
de quelques soldats dans l'ivresse. Ce capitaine, qui eût pu 
faire un pape si l'ambassadeur de son souverain l'eût secondé 
fut mis aux arrêts. 
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« Je VOUS ai déjà dit que les cardinaux français, qui croyaient 
tout conduire, et s'en vantaient hautement, étaient au con- 
traire complètement pris pour dupes. Ce fut au point qu*ils 
n'apprirent que la majorité des suffrages derait se fixer sur le 
cardinal Severoli que lorsque le cardinal Albani prononça le 
veto de l'Autriche. Leur légèreté avait d'ailleurs vivement 
offensé la fierté des membres italiens du sacré collège. 

c L'anniversaire d'une solennité de famille, dans la maison 
de Bourbon, a lieu vers la mi-septembre. Le matin de cette 
fête, l'un des cardinaux français dit au sacré collège : « Si Vos 
ff Éminences choisissaient ce jour pour élire le nouveau pape, 
ff cela ne pourrait être que très-agréable au roi mon maître.» 
Vous ne sauriez vous faire une idée de l'indignation que pro- 
duisit ce propos. Le pouvoir de la tiare a beaucoup déchu, 
mais les formes de la cour de Rome sont étemelles; et ces 
formes annoncent toute la supériorité qu'elle s'attribue sur les 
autres couronnes. Cette proposition singulière blessait profon- 
dément la fierté de la pourpre romaine, au moment même où 
elle exerçait sa plus imposante prérogative, celle de donner 
un chef à la chrétienté. Aujourd'hui même, ce propos n'est pas 
encore oublié à Rome, et je l'ai entendu citer plus d'une fois. 

< Telle est, mon cher ami, l'histoire de l'élévation du car- 
dinal Annibal délia Genga au lr6ne pontifical. Le pape Léon X, 
qui mourut au milieu de ses généreux efforts pour avancer la 
civilisation de l'Italie, donna un fief aux ancêtres du marquis 
délia Genga, qui étaient alors de simples gentilshommes de la 
petite ville de Spolelte. Le nom de Léon XII, pris par le car- 
dinal délia Genga, est une marque de gratitude envers les Mé- 
dicis, auteurs de la fortune de sa famille. Le pape Léon XI était 
un Médicis aussi bien que Léon X; mais il est fort peu connu, 
attendu qu'il n'a régné que vingt-sept jours. 

« Vous vous étonnerez sans doute, avec votre candeur pro- 
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testante, de tant d'intrigues ourdies dans une assemblée <iui a 
la prétention d'agir sous Tinspiration da Saintr-Esprit. Quand 
on en parle aux calholiques» ils répondent que les voies de* 
Dieu sont impénétrables^ et qu'il fait eoncourir à TexécutioD 
de ses grands desseins jusqu'aux ^iblesses et aux passion» 
des bommes. 

« Léon XII est un homme de beaucoup d'esprit, il a les ma*- 
Dtères d'un diplomale. Ce prince s'est acquis des droits au res- 
pect de ses contemporains, par la sagesse avec laquelle 11 a 
étouffé dans leur germe les trouMes naissants de l'Église de 
France. Cet homme^ si sage dans ses relations avec les puis- 
sances étrangères, a été d'un ultracisme, suivant moi, bicu im- 
politique dans sou administration intérieure. £b défendant les 
spectacles et les autres amusements pendant l'année du ju- 
bilé, il avait fait un désert de R(Hne. J'occupais alors un vaste 
et délicieux logement qui me coûtait vingt écus par mois, et 
qui maintenant m'en coûte quarante-buit. L'argent qu'ils 
tirent du loyer de leurs maisons est à peu près l'unique source 
de revenu des pauvres habitants de Borne. Aussi cette mesure 
rendit-elle d'abord très-impopulaire le gouvernement de 
Léon XII. Je suis persuadé qu'à cette époque, si François P, 
roi de Naples, qui est fort aimé à Rome, eût voulu s'en empa- 
rer, il aurait pu le faire, avec ou sans l'agrémeni de la Sainte- 
Alliance et sans tirer un seul coup de canon;. 

« Alb. RuB. B« 

20 octobre 1828.-^ Nous n'avons joui deBome, depuis notre 
retour de Naples, que parée que nous voyons dans chaque 
monument de la Borne des papes le vesti^ de quelqu'un des 
événements que je vais rappeler en peu de mots» 

Un des plus grands malheurs de l'Italie, et peut-être du 
monde^ c'est la mort da Laurent de MédiciSy le modèle des 
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usurpateurs et des rois. I! mourut à Florence en 1199, à peme 
âge de (juarante-^uatre ans. €e fcii un grand prince, un homme 
heureux et un homme ammhie; il sut comteirir Tesprif inquiet 
des républicains de Florence, plutôt à force de finesse qu'en 
abaissant trop le caractère national. Il avait horreur, comme 
homme d'esprit, des plats courtisans qu'il aurait dû récom- 
penser comme monarque. 1! adorait ranliquilé, tout hri en 
semblait charmant, même ses erreurs et ses fentes. Telle fut 
la disposition de tous les hommes supérieurs de ce pays, de- 
puis Pétrarque et le Dante jusqu'à Tinvasion du despotisme 
espagnol, en 1550. Laurent le Magnifique a été peint en pastel 
(avec des couleurs fausses, qui exagèrent le brillant et ôtent 
la grandeur) dans Touvrâge de M. Roscoê. Il jouait bien 
moins la comédie que ne le croit fauteur anglais, qui en fait 
un prince moderne qui veut être à !a mode. Laurent de Mé- 
dicis passait sa vie avec les hommes supérieurs de son siècle, 
dans ses belles maisons de campagne des environs de Flo- 
rence. Il aima le jeune Michel-Ange, le logea dans son palais 
et fadmit à sa table. Souvent il îe faisait appeler pour jouir 
de son enthousiasme, et lui voir admirer les statues antiques 
et les médailles qui lui arrivaient de la Grèce ou de la Galabre. 

Cette première éducation explique la hauteur de caractère 
que Ton remarque dans la vie et dans les ouvrages de Michel- 
Ange. 

Léon X fut fils de Laurent le Magnifique ; mais son autre fils, 
Pierre, qui lui succéda, fut un sot, et se fit chasser de Flo- 
rence. De ce moment, conserver la liberté fut le premier inté- 
rêt pour les Florentins, et Rome devint ta capitale des arts, 
comme Paris Test aujourd'hui de la civiMsalion de FEurope. 

Les papes qui n'avaient pas à trembler pour leur autorité 
ont fait exécuter les plus grands travaux de peinture, de sculp- 
ture et d^architecture des temps modernes. Nous arrivons à 
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trois hommes tellement remarquables, que leur vie serait eu- 
rieuse quand ils auraient régné dans le coin le plus ignoré de 
l'Europe : je veux parler d'Alexandre Vl, de Jules II et de 
Léon X. 

Pendant le cours du quinzième siècle, la principale affaire 
des papes fut d'anéantir par le fer et par le feu les grands sei- 
gneurs de Rome. C'est ce que Richelieu fit plus tard en France. 
Rome avait eu un gouvernement à elle pendant le moyen âge ; 
elle n*eut plus, après Alexandre VI, qu'une administration mu- 
nicipale. Gomme on ne trouve la vérité sur Rome nulle part, 
on me fait espérer que le lecteur me pardonnera quelques 
phrases rapides, heurtées et sans grâce, destinées à Tempê- 
cher d'ajouter foi aux mensonges qui traînent dans toutes les 
histoires du seizième siècle. 

Innocent VIll, après n'avoir songé toute sa vie qu'à la vo- 
lupté, était mort dans la même année que Laurent le Magni- 
fique, le 24 juillet 1492. 

Le 6 août suivant, les cardinaux entrèrent au conclave ; ils 
n'étaient que vingt-trois, et sentaient si bien les avantages du 
petit nombre, que chacun d'eux s'engagea par serment à ne 
point faire de nouveau cardinal, s'il devenait pape, sans le 
consentement de tous les autres. Ces vingt- trois cardinaux 
jouissaient d'immenses richesses et d'un grand pouvoir ; pres- 
que tous étaient des hommes distingués. La piété était rare 
dans le sacré collège, et l'athéisme assez commun. 

Parmi les cardinaux qui entrèrent au conclave de 1492, deux 
se distinguaient par de rares talents, Julien de la Rovère, qui 
fut depuis Jules II, et l'immortel Roderic Borgia, qui a été sur 
la terre la moins imparfaite incarnation du diable. Ce grand 
homme était fils d'une sœur de Calixte III, Borgia, Espagnol, 
qui lui avait fait quitter son nom de Lenzuoli pour prendre celui 
de Borgia. Le pape Calixte avait accumulé sur la tète de son 
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jeune neveu toutes les dignités dont il pouvait disposer. II lui 
résigna son archevêché de Valence en Espagne, le fil cardinal 
diacre en 1456, et en même temps lui conféra le ministère, 
alors fort lucratif, appelé la vice-chancellerie de V Église. Les 
successeurs de Galixte confièrent les missions les plus délicates 
au cardinal Borgia ; il réussit presque toujours. 

En 1492, en entrant au conclave, il réunissait les revenus 
de trois archevêchés, de plusieurs évêchés et d'un grand 
nombre de bénéfices ecclé^astiques ; c'était un moyen de suc- 
cès, car un pape, en montant sur le trône, distribuait à ses 
anciens collègues tous les bénéfices dont il jouissait comme 
cardinal. Les mœurs du cardinal Borgia faisaient obstacle à 
son élévation ; son excessive galanterie Tavait exposé jadis à 
une censure publique ; il vivait maintenant avec la célèbre Va- 
nosia, qull avait fait épouser à un riche Romain , et il avait 
d'elle quatre fils et une fille. Ce scandale serait beaucoup plus 
intolérable de nos jours qu'il ne le paraissait en 1492; on 
était plus voisin des temps où les prêtres avaient eu des con- 
cubines et même des femmes légitimes. Innocent YIII, le pape 
qu'il s'agissait de remplacer, avait été célèbre par son extrême 
galanterie ; et l'amour était, en Italie, ce que la vanité est 
en France aujourd'hui, le péché de tout le monde. 

Borgia avait deux rivaux, les cardinaux Julien de la Rovère 
et Sforza. Gelui-ct, oncle du duc de Milan et frère du fameux 
scélérat Louis le Maure, jouissait d'immenses richesses; après 
quelques épreuves de la force de son parti, il se vendit à Bor- 
gia, qui s'engagea, s'il devenait pape, à lui donner le ministère 
de la vice-chancellerie. Les cardinaux moins riches furent 
achetés à prix d'argent (le cardinal patriarche de Venise, par 
exemple, reçut cinq mille ducats), et enfin, le 11 août, Alexan- 
dre VI monta sur le trône, après un conclave de cinq jours. 
Aussitôt il conféra au cardinal Sforza la place de vice-chance- 
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lier ; il 40Dna au cdrdmal Orsioi «on palais de Rome toot ara- 
ble, ainsi que les deux cMtaauK de Somno et 4e Moniicetlo ; 
le cardinal Colonna fut pammé à Tabbaye de Subbiaco. Le car- 
dinal de Saint- Ange eut iKMir aa pari 1 e¥éohé de Porlo H la 
cave de Boi^a, fournie des vins les plus exquis. 

Julien de la Rovère ei quatre antres cardinaux ne s^étaient 
point vendus. Dès que Julien vit son rival sur ie trône, il s'en- 
ferma dans le cbâtean d'O^ie, et bientôt s'élntgoa davantage. 
L'anarcbie était extrême dans Rome ; deux cent vingt citoyens 
avaient été assassinés pendant la leale agonie d'innocent VliL 
D'un mot, Alexandre VI rendit la sûreté aux rues de sa capi- 
tale; il savait régner. H se trouvait alors à la cour du pwpe un 
brave Allemand qui, comme le marquis de Dangeaii pour 
Louis XIV, rend compte, jour par jour, de tout ce que fait le 
souveraio pontife. H faut lire dans Burkhardt *■ le détail des 
fêles indécentes par lesquelles Alexandi^ VI célébra, dans son 
propre palais, le mariage de sa fille Luorèoeavec Jean, sei» 
gneur de Pesaro. 

Ce scandale et tant d'autres firent naître Jérôme Savooa- 
rôle ; ce fut un borame d'un grand caractère et de beaucoup 
d'esprit, qui essaya le rôle de Lutber, et fut brûlé en 1498 
par les soins d'Alexandre VL 

Appelé auprès de Laurent de Médicis mourant, Savonarole 
lui avait refusé l'absirfutîon, à moin» ifà'û ne rendit la liberté 
à sa patrie. Lorsque avec deux de ses amia U fut attacbé à un 
pieu au-des^s du bûcjber préparé pour les brûler, l'évèque de 
Florence leur déclara qu'il les séparait de l'Église. Savonarole 
répondit doucement : « De la militante, » donnant à entendre 
qu'en sa qualité de martyr il entrait dès ce moment dans 



i Le journal latin de BuHehttrdt se trouve dans le ^^orpus historicum 
i «vi « ^. B09ard$, lip»w, 1123, tome II, colonneâ 3154 et 2149. 
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V Église triomphante (ce sont des tenues de théologie). SaTO- 
nurole nedit rien de plus, et périt ainsi à un pea moins de qua* 
Fante-six att&. Michd-Ange étaut son ami. 

Beaucoup de temps s'écoula avant que les papes eussent une 
peur réelle et songeassait sériea^ement à être moins scasda- 
leux. Mais enfin Luther succéda à Savonarole ; on ne put pas 
le faire brûler ; il fallut assembler le concile de Trente. 

Go concile un peu démocratique agit avec colère et agran- 
dit la brèche qui sépare le protestantisme, ou la religion de 
Yexamen personnel, de la religion du pape. Le concile de 
Trente a créé la religion telle que nous la voyons aujourd'hui. 
Les papes commencèrent à jedouter les scandales causés par 
les cardinaux, et n'app^rent en général au sacré collège que 
des imbéciles de haute aaissaiice. Tout est changé pour le 
mieux maintenant. 

Alexandre VI eut à $iq>porter le passage de Charles VIII, 
jeune prince sans nul esprit, mais plein de cœur. Animé par le 
cardinal Julien de la Rovère, il aurait volontiers déposé Alexano 
dre yi en passant ; mais le château Saint-^Ange sauva le pape. 

Alexandre VI fit la guerre lui-^mème aux Orsioi et aux Vî- 
telli, grands seigneurs de ses États; cette guerre Texposait à 
des dangers personnels. Il prit une nouvelle maîtresse, Julie 
Fanièse, surnommée Ghilia Mla, avec laquelle il vécut sage- 
ment, comme Louis XIV avec madame de Montespan; elle lai 
donna un fils au mois d^avril 14d7. Beux mois plus tard, Fran- 
çois Borgia, duc de Candie, fils atnédu pape, fut assasûnédans 
les rues de Rome, au sortir d'un repas. On découvrit bientôt 
que son propre frère, César Borgia, cardinal de Valence, était 
Fauteur de ce crime. Us étaient rivaux, et aimaient tous les 
deux la belle Lnooèoe, leur sœur. 

Ce coup fut trop fort pour le cœur d'Alexandre V(, ce qui 
l^rouvo bien qn*ll n'j a point 4e scélérat iMî»lt; ^^ avoua avec 
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des sanglots, eu plein consistoire, les désordres de sa vie pas- 
sée ; il reconnut qu'elle avait attiré sur lui ce juste châtiment 
de Dieu. Le bon I^uis XII régnait en France, et avait la fai- 
blesse de vouloir faire des conquêtes en Italie; il combla de 
faveurs César Borgia, fils du puissant Alexandre VI ; César prit 
à son service Léonard de Vinci, qu'il nomma son ingénieur en 
chef. 

La campagne qui avoisine Rome appartenait presque eu en- 
tier aux deux puissantes familles Orsini et Colonna. Les Orsini 
possédaient les terres au couchant du Tibre ; les Colonna, 
celles qui sont à T orient et au midi du fleuve. Â cette époque 
de bravoure et de force, les Orsini, les Colonna, les Savelli, les 
Conti, les Santacroce, etc., étaient tous condottieri; chacun 
d'eux était à la tète de ce que nous appellerions aujourd'hui 
un petit régiment ; plus une grande famille de Rome comptait 
de jeunes gens en état de porter les armes, plus elle était res- 
pectée. Chaque famille traitait séparément de puissance à 
puissance avec le pape, avec le roi de Naples, le roi de France, 
ou la république de Florence. Les idées connues aujourd'hui 
sous les noms de légitimité, rébellion, etc., ne se trouvaient 
dans la tête de personne. 

Les guerres acharnées des Colonna contre les Orsini (1499) 
avaient chassé les agriculteurs de la campagne de Rome, déjà 
dépeuplée par les barbares, lors de la chute de l'empire d'oc- 
cident. Voilà Forigine de cette solitude des environs de Rome, 
qui contribue tant à sa beauté, et fait l'étonnement des voya- 
geurs. Non-seulement les soldats des Orsini tuaient les hommes 
et les animaux qu'ils trouvaient sur les terres des Colonna, 
mais encore ils arrachaient les vignes et brûlaient les oliviers. 
Uannée suivante, les Colonna usaient de représailles sur les 
terres des Orsini. 

Alexandre VI n'était pa» assez fort pour réprimer ces guerres ; 
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les circonstances le portèrent à s*allier avec les Orsini, et sou- 
vent Ton se battit jusque dans les rues de Rome ; heureuse- 
ment César Borgia, son fils, avait beaucoup de courage et quel- 
que talent pour la guerre. 

Il serait trop long d'expliquer la politique habile d'Alexan- 
dre VI ; nous n'avons voulu qu'esquisser la situation morale du 
pays au milieu duquel croissait le jeune Raphaël. Il avait seize 
ans en 1499, et travaillait à Pérouse dans la boutique du Péru- 
gin. Michel-Ange avait vingt-cinq ans, et le supplice de Savo- 
narole, son ami, Tavait tellement frappé d'horreur, qu'il aban- 
donna tout travail. ^ 

Le 4 septembre 1501 , Lucrèce Borgia, fille du pape, plus re- 
marquable encore par son esprit que par sa rare beauté, 
épousa Alphonse, fils aîné du duc de Ferrare. Le seigneur de 
Pesaro, dont Burkhardt raconte les noces, avait été son second 
mari. Un divorce l'avait séparée du premier. 

Un autre divorce, prononcé par son père, la mit ensuite 
dans les bras d'Alphonse d'Aragon, fils naturel d'Alphonse II, 
roi de Naples; mais les Français conquirent Naples: Alphonse 
ne fut plus qu'un prince malheureux. Le 15 juillet 1501, une 
main inconnue le perça de coups de poignard sur l'escalier de 
la basilique de Saint- Pierre ; et, comme il ne mourait pas as- 
sez vite de ses blessures, le 18 août suivant il fut étranglé dans 
son lit. Ce fut ainsi i]ue Lucrèce parvint à être princesse héré- 
ditaire de Ferrare *. 

Sa conduite devint régulière; elle avait eu quelques galan- 
teries difficiles à raconter ; mais il ne faut attribuer ses divor- 
ces qu'à la politique de son terrible père, et ne pas oubliev 
que César Borgia, son firère, est le héros du ?rinct de Mâchia- 

^ Lord Byron avait une petite mèche des b<^aux cheveax blonds de 
Lacrèce Borgia. 

n. 11 



veL Ca$ar le âeraât fait soi 4'U^ie, ù, U>r«q«e boo {lère Wi fot 
eulevÊ (Qut à coup le i^ ao(U 1^0$, il ue i(6 fût lro«vë bii- 
mêioe presque JVUNirafli. 

Paul Jove, évéque de Como, est un hjifitoriea meotcwr» touU^ 
les fois qu'il e&t biea payé pour meotir* c'est ce qu'il npus 
apprend lui«mêi»e ; maig ce fut %m homme d'e^prit^ coutempo" 
raiû des événem£iils. Voici, suivant Uû> Taoeedoie de la mort 
du p^e et de la maJadîe de César. 

Le pape avait invité à soup^ le cardinal Adrien de Corneto 
dans $a vigne du Belvédère» près du Vaiiican ; il avait Tinten^ 
tion de rempoisonner. C'était le sort qu'il avait £aât snbir aux 
cardinaux de Sain^Àage, de Gapoue et 4e Modène, autrefois 
ses ministres les plus zélés, mais qui étaient devenus fort ri* 
cbes. Le pape voulait en hériter. 

Cé&ar Borgia »vait envoyé ce jonr*là du vin en^ieisonné à 
réchanson du pape sans le mettre dans ^ confidence; il lui 
av;^it seulement recommandé de ne se^vù* ce vin que d'après 
son ordre exprès. Pendant le souper» T^chaufton s'éloigna un 
instant, et, durant son absence, im dome&Uque, qui ne savait 
rien, servit de ce via au pape> à Oésar Borgia et au cardinal 
deCoraeto. 

Ce dernier dit ensuite lui-même à Paul Jk^ve <in'au moment 
où il eut pris ce breuvage il <»entit à l'esUunac un feu ardent; 
il perdit la vue et hieotùi l'usage de tous »es seps ; enfin, après 
une longue maladie, son rétablissement fut précédé par la 
cbuie de toute sa peau ^ Alexandre YI mourut après quelques 
heures de souSranees; son fils César resta oloi^é dans son lit 
et bors.d'état d'agir. 

* Paolo Giovio, YUa di Leone X, lib. ÏI, p. 82. — Vita del cardinale 
Pompeo Colonna^ p. 358. Ce poison était une poudre blanche d'un 
goût agréable, la mort ét«it certaine et n'avait Hçu, «i Ton rQul^it, qu!a- 
près plusieurs jours. Voir la mort de Zizim, frère du suU^D B^yiii^ 



prombuâdks dâhs bose. ioo 

AleKftûdre YI «Vait <irëé qn>i'jii<t trois cndinaitx ; Ia pluj^an 
ée eei^ iNsninAlioiis rapportèrent dix miUe florins. Batre mnte^ 
meswtB fort sage»^ et qui servent encore oajoord'liui de lois 
à rÉgltse, Alexandre Vi, ^tÂ avail tompriB toute la portée de 
la réMfiOD deSaifVBarole, ordoma aun impfiiiieur^, et sous 
peine d'excomiiiuineatfioHy de a-imprimcr aucun livre sanft 
Taveu des arcbevéqnet. (Sfef dul" jtiia 1501.) 

il pf escrivii mtx archfeiféqtteft de faire bnMer tons led livre» 
qal oemiondraieiit des doKStiÉKS liéréii^i^^ impie» et ma* 
sonnantes. 

Gësor Borf^a dîsaM date la suite k Maefaîavel qu'il croyait 
aifoir pensé à to«l te qui pouvait arriver au moMeni de la 
BMrtde «m pète, et qu'il avak trouve teisède à foirt; mais 
qu'il n'avtiit jamais» songé que, loes deeet événeitieiit^ il se 
trouverait lui-HUéme rMenu dans son lit par d'affreuses dou- 
leurs. César croyaici pouvoir désigner le soceesseur de son 
pore; il comptait sur les diff4bdit cardiuaus espagnols qu'il 
avait fait entrer dans le sacré eoHége. 

Quelque accablé qu'il Mt par l'effet du peiso», il ne s^'aba»* 
donna pas lui-même. Dans Rome et dans son terriloirêv tous 
les liewc forcés étaient occupés par ses soldats^ il «e rendit 
maître du Vatican, et fit la paix atec ks Ooionda. 

A peine la nouvelle de la mort du pape se répaodit^elle dans 
la ville, que le peuple aecourM en foule à daint-Fierre, Les 
Romains venaient contenupler les restes de ett homme lerrik 
ble, qui, pendant ncnl ans, le$ avait moiéft par la terfcnr. 

iieorge d'Amboise, minÉstre ambitieux du bon Loids XTl, 
accourut à Bouke pour se faimpnpe.. On hii it te» plus beHes 
pmmesftes, et les cardinaux élwent, paner qu'il étiât mourant, 
un vieillard vertueux, qui, sous le nom de Pie lil; ne régnai 
que vingi-six jours ; encore prélend-on qu'il fut empoisonné. 

George d'Amboise, déHdMsé dé «es pféteiHions persou- 
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Délies, travailla pour le cardinal Julien de la Bovère. Ce grand 
homme, enilé par Alexandre VI, avail passé à la cour de France 
presque tout le temps du pontificat de son ennemi. Alexandre 
disait de lui qu'il ne lui connaissait d'autre vertu que la sincérité. 

Julien était fort riche, et jouissait de nombreux bénéfices. 
Tous ses amis mirent à sa disposition leurs propres bénéfices 
et leur fortune, afin qu'il pût acheter des voix dans le con- 
clave. On reconnaît bien ici des âmes italiennes chez les- 
quelles l'habitude de la politique la plus fine ne peut éteind^-e 
les sentiments passionnés. 

César Borgia, toujours mourant, fut réduit à vendre ses car- 
dinaux espagnols à Julien, s<in anciai ennemi ; et, le jour 
même de l'entrée au conclave, 51 octobre 1505, le cardinal de 
la Rovère fut proclamé pape et prit le nom de Jules II. 

Vous vous rappelez son beau portrait par Raphaël, qui est à 
Florence, et que nous avions au musée du Louvre. 

La force de volonté et le talent militaire montèrent sur le 
trône avec Jules IL II étudia sa position pendant quelques 
jours, et ensuite fit arrêter César Borgia, qui alla mourir obscu- 
rément en Espagne, au siège d'une bicoque. 

i^ous savez que Jules II fut l'un des promoteurs de cette 
fameuse ligue de Cambrai, qui mit Venise à deux doigts de sa 
perte, et fonda en Europe cette république de souverains dont 
les usages s'appellent le droit des gens^ Pendant tout le rè- 
gne de ce pape, les Français firent la guerre en Italie. 

A peine sur le trône, Jules II appela auprès de knï Michel- 
Ange, alors âgé de trente ans, et dans toute la fougue de son 
génie et de son caractère. Ces deux hommes extraordinaires, 
également fiers, également emportés, s'aimèrent et se brouU^ 
lèrent souvent. 

^ Ancillon, BUiotf iê la balanee pohhqne. 
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En 1505, époque de ravénement de Jules II, Rapbaél était 
sur le point d'aller voir Florence pour la première fois. Peu* 
dant qu'il étudiait à Pérouse, il avait vécu au milieu des pr^a- 
ratifs de guerrre. Les bourgeois, alors fort braves, s'exerçaient 
aux: armes et suivaient avec le plus vif intérêt les entreprises 
politiques de Jean-Paul Baglioni, le petit tyran fort habile qui 
régnait dans leur ville. Baglioni s'était assuré le pouvoir sou- 
verain en faisant massacrer phi^eurs de ses cousins et de ses 
neveux. Sa propre sœur était sa maîtresse, et il en avait plu- 
sieurs enfants ; il confisquait à son profit les biens des riches 
citoyens de Pérouse qui prenaient la fuite. Quelque temps 
avant la bataille du Garigliano, il trouva le moyen de dérober 
une grosse somme d'argent aux Français. 

Ce petit tyran fripon, avec son armée d'un millier d'hommes, 
sa ville de Pérouse perchée au sommet d'une montagne, et le 
secours des habitants, se moquait de tout le monde. Mais 
Jules II fut plus fin que lui, et l'amena sans bataille à un ar» 
rangement, par l'effet duquel Baglioni perdit son pouvoir. 

Cette négociation est de 1505. Raphaël peignait les fresques 
de la chapelle de Saint-Sévère à Pérouse, au milieu des prépa- 
ratifs que Baglioni faisait pour résister au pape. En 1508. Ju- 
les II appela Raphaël à Rome. Louis XIV honorait de sa hau- 
taine protection les moins énergiques des grands écrivains 
formés par Richelieu et les mœurs de la Fronde. Jules II avait 
le besoin de vivre avec les grands artistes ses contemporains, 
les élevait au rang de ses plus chers confidents, et goûtait 
leurs ouvrages avec passion. 11 est vrai que, pour que la 
peinture soit séditieuse, il faut qu'elle le veuille absolument; 
tandis qu'il est pres<](he impossible de bien écrire sans rappe^ 
1er, au moins indirectement, des vérités qui choquent mor- 
tellement le pouvoir. 

Nous ne suivrons point les conquêtes et les vastes projets 

il. 
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de luk» fi. Enfin il sentU la vie In échapper, et ftit pettUèire 
phi^ grafld à rftfffw^be d» la ncort qu'il ne TaTait été dan 
SHKime afotre dmonslance; il congerra jua^'ati dernier a»^ 
flàent kb fermeté et la censiance qui «vai€»t matqaé leu» les 
instai^ d'on des ^us beaa^i règnes que l^histolre ail à nccni-^ 
ler. he 2i février iMS il eeaia ée tme« Soa désir le placar- 
dent af ait toQjonr» été db délivrer THalie éa joog des kaiba- 
tes; c'est aâOfH qu'il appelait tous les nl&wnoiitaijis. 11 a^t 
nn respeet réel peur la liberté. 11 ornait les Susses» parce 
^11 voyait ebea eax la lil»rté unie ao courage» 11 nminit 
Itenreiix, parée qu'il avait réussi dan» aeS' projeta et avait 
porté j^s loi» qn'ancun de ses fnrédécessears lés frontières 
de rÉtal de TÉglise. Jules II avait une fille qni véeut dana 
Toiiseurité et ne iooit d^aneime fovenr. 

L'enfantillage f«t le caractère des peuples considërés comme 
individus, et loQt le monde désirait à Rome qne le successeur 
de Jules II ne kd ressemblât pas. 11 oxsbH été élevé am ttbt» à 
soixante-cinq ans ; «n voulut mi jeune pape^ 11 était tarte- 
ksity mipatieat» colétîqae; oo' jeta tes yea% sur im taiomme 
q«e son amour pour les lettres, pour ks plaisirs, pour «né 
vie épêturientie, annençail à Rome et à la conr coamne un 
souverain tranquAlle. 

Les obsèques dn pape étant terminées, v^igt^quatt^e cardl- 
nam s'enibnnèrefiit au conclave. Jean de Médieis était parti 
de PlSffenee m prenner av^s de la mon de Jules; mais une' 
maladie doidovreuse l'obligeait à voyager lentement et en M^ 
Hère; déserte qu'il ft*arrika dans Renie que le 6 man^, et 
qn'il entra le dernier au conclave. Jean de Médieis avait alors 
trenfe-nenf ans^ Le il mars, le cardinal Jean^ fin okatgé M^ 
même èe éépoailler le scrmin qui le dcolorall somrerain pott* 
tife : il prit le nom de Léon X. 

H n'étsât qae diacre; il ftn ordk^nné' prélve le 15 ntavs et 
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c<mr(miié à Sàkt-f ierr^ le ISf. Léo» X. sè fil cman^tastn de 
iKmveaû à Saiûf'Jean-'de-Lattaii, q^ est k dttliMrale de L'é^ 
vêgue de Rtnne. Il dioi^C H^ il avrff poQir €«Cte eénémmàe, 
parce qu« c'^et&lt It jysrfetl |(mr que Tatitiée préeédente il airait 
été fait prisonnier par les Français- à k ^aiaeiise bataille de 
Ravenne. Léon X montait te Même elteval cpii loi avait servi 
le jour de Ta bataille. Véthî et la pompe do eu «ëréRiMes 
montrèrent atft Romains (jtie la stricte ^ séfët* ésonoiaie de 
Mes II était pour jamars abandôAnfée. Léon X dépetMKi eimi 
mille fforhis pour les seules fêtes ât so» eomidtt&ém«M« 11 dé- 
buta par donner rarcheriêché de Mùretim el le ehapeM à soir 
eousîn Jules de Médrcis, alors cfcevaller de Hïiode» et fort 
jeune ; c'était un fils naturel de Mien» }idi» assasiihié par les 
Fa2zî dans la cathédrale de Florence, lets ék ht l^ense eom-- 
spïraiion pou!' la liberté. Ce chevaHer dfe ftbodes paninii au 
trône dans la suite sotts le nom de Clém«m VII, et ne fitcpie 
des sottises. 

Sous le règne de raimabté IHs de Lauf«M le MagiHfiqae^ 
la cour de Ttome fut la plus brrllame de Tirnivers, et te'- 
prit tout féclat qui en fabalt fomemetit du monde* Lécn. X 
avait rinsoueiance d'un homme de plaisir; il né SM pa» foire 
travailler Michel-Ange; mais Haphâêl c<mtln«a<à peindre ke» 
chambres du Vatican, et le pape parut chanoië de la douceni' 
de son caractère. 

Les Français et les Espagftob ceittimiatêtit à se ij^sputef f I- 
tûTie. En 1515, deux att« après favénemetW de Léon X, fva»^ 
çois V* slmmortaîb» par te bataille de Marig^aû, oè des i«p- 
renis de sang marquèrent la débite é^ Suisses^ fÂ respeeiës 
en Europe depuis les malheurs d!e Charles le Téméraire. 

Si Léon X fut fntifnimem pluâ aimable que le gfand bmame 
auquel il succédait, sa pôïttique fat mo)m ferme et plus pet*» 
fide. Sms son règne, fltàlîe M raiyagife et niioéef ma&b. 
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comme ecclésiastique, il obUnt un beau triomphe. Tout le 
monde connaît Thistoire de la fameuse conférence qu'il eut à 
Bologne avec François K'. Le pape obtint le sacrifice des li- 
bertés de rËglise gallicane, qui ne devaient essayer de se ré- 
veiller que sous Louis XIY. 

Alphonse Petrucci, jeune cardinal, avait montré beaucoup 
de zèle pour la nomination de Léon X, et Tavait ensuite an- 
noncée au peuple avec enthousiasme, en s'écriant : Vive les 
jeunes gensi II était fils de Petrucci, tyran de Sienne; mais, 
par la suite, il convint à la politique de Léon X de chasser de 
Sienne les frères du cardinal. Celui-ci fut outré de ce procédé, 
et dit plusieurs fois qu'il était tenté de se jeter sur le pape, en 
plein consistoire, un poignard à la main. Il eut Tidée d'enga- 
ger le chirurgien du pape à empoisonner un ulcère pour le- 
quel Léon X était pansé tous les jours. On intercepta des let- 
tres du cardinal Petrucci à son secrétaire ; elles contenaient 
des projets de vengeance atroces. Léon X prit la résolution 
d'mtenter un procès criminel à cet ennemi incommode; mais 
il était hors de Rome. Le pape non-seulement lui écrivit une 
lettre affectueuse à laquelle était joint un sauf-conduit, mais 
encore il donna sa parole à l'ambassadeur d'Espagne que, si le 
cardinal revenait à Rome, il ne courrait aucun danger. Pe- 
trucci eut la sottise de croire à cette parole ; il rentra dans 
Rome, et fut immédiatement conduit au fort Saint-Ange. 

La justice de ce temps était bien plus imparfaite que la nô- 
tre. Et, de nos jours, excepté en Angleterre, où voit-on ab- 
soudre les accusés contre lesquels le gouvernement est en 
colère? Léon X, souverain absolu^ avait horreur de tout ce 
qui le faisait sortir de l'aimable insouciance d*une vie volup- 
tueuse. Il se voyait menacé d'empoisonnement par un jeune 
homme plein de verve et de courage. Ce jeune homme fut 
étranglé en prison le 21 juin 1517 (Raphaël finissait alors les 
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dernières chambres du Vatican). Plusieurs cardinaux furent 
condamnés avec Petrucci et se rachetèrent par d'énormes 
sommes d'argent. Le sacré collège ne compta plus que douze 
cardinaux. Léon X profita de leur terreur pour leur donner en 
une seule fois trente et un nouveaux collègues. 

Gomme il arrive quelquefois pour notre chambre des pairs, 
Léon X, afin de concilier Topinion de la ville de Rome à cette 
mesure extraordinaire, fut obligé de comprendre dans sa pro- 
motion beaucoup de gens de mérite. Il donna le chapeau à 
plusieurs membres des familles les plus puissantes dans Rome. 
Tous les cardinaux payèrent leur chapeau au pape, et Ton re- 
marqua que le prix exigé fut d'autant plus élevé que le nou- 
veau cardinal avait moins de mérite. 

Léon X était arrivé au trône au moment où toutes les car- 
rières étaient parcourues en même temps par des hommes de 
génie. Il trouva dans les arts Michel-Ange, Raphaël, Léonard 
de Vinci, le Corrége, le Titien, André del Sarto, le Frate, Jules 
Romain ; les lettres étaient illustrées par FArioste, Machiavel, 
Guichardin, et une foule de poètes ennuyeux aujourd'hui et 
qui alors semblaient charmants. L'Arétin se chargeait de dure 
à tout le monde des vérités désagréables ; il était l'opposition 
de ce siècle, et par cette raison passe pour infâme. 

Fous ces grands hommes, brillants produits d'une foule de 
circonstances heureuses, s'étaient annoncés au monde, ainsi 
que nous l'avons vu pour Raphaël et Michel-Ange, avant que 
Léon X ne fût monté sur le trône ; mais il eut un vif plaisir à 
distribuer aux hommes supérieurs qui habitaient Rome et fai- 
saient l'ornement de sa cour les riches bénéfices dont il avait 
la collation dans toute la chrétienté, et les sommes prodi- 
gieuses que lui rapportait le commerce des indulgences. 

L'année de la isiort du cardinal Petrucci, Martin Luther 
commença son rôle en Allemagne; mais Léon X et Luther lui» 
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méiiàe élaient loin de ptévoir te9 suites immenses de cet évé- 
nenienC; autrement Lutliet eàt été acheté ou empoisonné. 

Léon X arsUt pomt le» merreilles des drts fft sensibilité vive 
d*un fflrâsle. Ce qm fait de ce prince «m être à part parmi les 
hommes singuliers que le basâf d a placés sur des trônes, c'est 
qo'il siit jouir de la vie en hmnate d*espftit ; grand sujet de co- 
Itn pour les pédants» triâtes. 

Ce pape sdkdt à la eàasse; ses repas étaient égayés par la 
présence des boaiibns que l'usage n'avait pas* encore bannis des 
cours. Loin d'affecter une ^nité CBmiyeuse, Léon X s^'amu- 
sait de la vanité des sots qui étaient k sa cour, et ne se refaisait 
point le plaisir de les mystifier; ce q« fait jeter les hauts cris 
aux historiens graves. Il céda quelquefois à la tentation d'^ac- 
eorder des dignités chimériques à quelque sot qui les lui de- 
manéuA et dont la vanillé Criemphante amusait la ville et la 
eow. Rome^ toujonrg moqoieuse, était enchantée de l'esprit de 
son souverain; mais elle rit tant de quelques pédants tnysti- 
les» qnlh en moururent de «hagrin. 

Les mœurs du pape n'étaient ni phrs pures ni pltts scanda- 
leitses (pie celle» de tous les grands seigneurs de cette époque ; 
Il £Rut toujours se souvenir qu'à partir de rapparîtion de Lu- 
ther les convenanceê ont fait un pas immense tons les cîn- 
^uaâlcr ans. Tout était gai à Rome et de bonne humeur; 
LéMi X aimait surtout à être entiMiré de visages riants. Vne de 
aes chasses ava^-'^eUe du succès? il comblait de bienfaits tous 
ceux qui se trouvant amour de lui ce |our^à. Si ton veut se 
rappeler Tesprit origittaA et les talents des ftatiens de la re- 
naissancer si Ton daigne 0e souvenir que fe pédantisme mili- 
taire ne glitaii point cette cour, on conviendra proba2»!emeat 
que rien d'aussi aimable n'a jamais existé. 

S'il y eut dhi machiavélisme dans ht politique de Léon X, on 
nas'eaiapereevaiiip^inl i RMBe. On reproche à ce pape sa 
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coiidttUe à regard 4u céVièxtù Alphonse, doc 4e Ferrare. Oam* 
bara, pro^oflotaire apofitoltqae, qui plus tard fut eardioal, eut 
Tordre de déduire Rodolphe HeBo, Allemand, capitaine de la 
garde de ratmable Alphonse. Rodolphe reçut en effet deux 
mille ducats^ et promit d'assassiner Alphonse et de livrer aux 
troupes de TËglisela porte de Gaâtel Téaldo, citadelle de Feiw- 
rare. Le jour était pris pour rexëcutlou^ et déjà GujkîhavdÎB 
Thistorieu, qui commandait à Modèoe, avait fait avaaéer les 
troupes pontificales vers Ferrare; mais il se trouva que Bo- 
dolphe Helio avait tout dit à son maître, qui voulut éviter «n 
éclat, et se conleata de faire déposer les leUres originales de 
Gambara dans les archives de la maison d*£ste. 

Là, Muratori, Thomme qui a le mieux connu Thistoire d'Ita- 
lie et qui était prélre, en a prl« connaissance. Guichardin se 
garde bien d*âvouer dans son histoire le projet d'assassinat; 
ce4te réttceoee a suffi pour le nier à un pauvre panégyriste 
anglais (M. Boseoë, Vie de Léon X); vous voyee que, lorsqu'on 
veut savoir quelque chose, il faut lire les originaux. 

Ce fàt en 45^0, à Fépoque de cette vilaine tentative stir 
Ferrare, que Rajpfhaél mourut. Le pape donna des larmes ski* 
cères à la mort de ce grand hgnime. Léon dit publiquement 
que sa cour venait de perdre son plus bel ornement. Dans une 
cour militaire, ees signes d'affectioD de la part du souverain 
sont réservés au mérite du sabre, si sopérlenr à tous les au^ 
très taat qu*ii lest vivant. 

Le ^A UKwemfare 1521, Léon X veanait d'apinreiidre la prise 
de Milan par les Espagnols; il étaât au c<mibie de la joie; il 
espérait voir Tltalie délivrée du joug des barbares. Le canon 
du château Saint^Ange, qu'on tirait pour oette victoire, reten- 
tit pendant toute la jouniée. Le pape, qui se trouvait à son 
jardin de Maliana, témotgaa l'intention d'assembler un cousis- 
teUre, pow anaoneer offipiellemèBi cette grande nouvelle au^ 
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cardinaux et crdonner des aclions de grâces dans toutes les 
églises. Il rentra dans sa chambre» et, quelques heures après, 
se plaignit d'une légère incommodité; il se fit transporter à 
Rome; le mal semblait peu de chose, lorsque tout à coup il 
redoubla de violence, et cet homme aimable mourut le 1®'' dé- 
cembre. Il n'avait que quarante-sept ans; son règne avait duré 
huit ans, huit mois et dix-neuf jours. 

Pendant sa maladie, Léon X reçut la nouvelle de la prise de 
Plaisance par les Espagnols, et, le jour même de sa mort, il 
put encore comprendre la nouvelle de la prise de Parme, qu'on 
lui annonçait. C'était l'événement qu'il avait le plus désiré. Il 
avait dit à son cousin le cardinal de Médicis qu'il achèterait 
volontiers la prise de Parme au prix de sa vie. 

Le jour qui précéda sa maladie, son échanson Malaspina lui 
avait présenté une coupe de vin ; le pape, après l'avoir bu, se 
retourna vers lui d'un air irrité, et lui demanda où il avait 
donc pris un vin si amer. Léon X étant mort dans la nuit du 
1"' décembre, Malaspina essaya de sortir de Rome le lende- 
main au point du jour. Il conduisait des chiens en laisse, 
comme pour aller à la chasse ; les gardes de la porte de Saint- 
Pierre, étonnés qu'un domestique du pape voulût prendre le 
divertissement de la chasse le matin même de la mort de son 
mattre, arrêtèrent Féchanson Malaspina. Mais le cardinal Jules 
de Médicis le fit relâcher, de peur, dit Jove, que, si Ton par- 
lait d'empoisonnement, le nom de quelque grand prince ne 
vint à être prononcé, et qu'on ne le rendit ainsi l'ennemi im- 
placable de la famille de Médicis. 

Les beaux-arts ont éprouvé trois malheurs qui paraîtraient 
bien plus décisifs si j'avais le temps d'en détailler les consé- 
quences. C'est la mort de Raphaël à trente-quatre ans, celle de 
Laurent le Magnifique à quarante-quatre, et enfin la mort de 
Léon X à quarante-sept ans, tandis que la plupart des papes 
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arrivent à Vàge de soixante~dix ans. Sans parler de la division 
politique de TUalie, qui eût été tout autre, à quel point de 
prospérité les beaux-arts ne fussent-ils pas parvenus si Léon X 
eût régné vingt ans de plus? Alphonse, duc de Ferrare, réduit 
à SCS dernières ressources, était menacé d'un siège dans sa 
capitale et se préparait à vendre chèrement sa vie quand il re- 
çut la nouvelle de la mort de Léon X. Y avait-il contribué? 
Dans sa joie, il fit frapper des monnaies d'argent, où Ton voit 
un berger arrachant un agneau des griJfTes d*un lion avec 
cette exergue, tirée du livre des Rais : De manu leonis. 

Le lecteur voudra-t-il me permettre de parler en peu de 
mots du faible Clément VII, sous le règne duquel vécurent en- 
core Michel-Ange, le Titien, le Gorrége et presque tous les 
grands hommes après lesquels il eût mieux valu que la pein- 
ture eût été défendue par arrêt? 

Les conclaves d Alexandre VI, de Jules II et de Léon X 
avaient été fort courts; Thistoire de celui qui nomma le suc- 
cesseur de ce grand homme est plus compliquée. Il commença 
le 26 décembre. Tout le monde louait le cardinal Jules de Mé- 
dicis, qui avait été le principal et le plus habile ministre de 
sou cousin. (Dans le fameux portrait de Léon X par Raphaël, 
que nous avons eu à Paris et qui maintenant est retourné à 
Florence, Jules est ce cardinal dont les traits sont grands et 
qui est placé vis-à-vis du pape.) 

Le ministre de Léon X trouva un rival dangereux dans le 
cardinal Pompée Golonna. Les ressources de la plus habile po- 
litique furent employées à Tenvi par deux courtisans rompus 
aux affaires et se disputant le souverain pouvoir. Les cardinaux 
qui n'y pouvaient prétendre commençaient à se hisser de Tin- 
commode prison qu*il leur fallait subir. L*un d'eux proposa un 
jour, par plaisanterie, le cardinal Adrien Florent, qu'on n'a* 
vait jamais va en Italie. Ce cardinal, fils d'un fabricant de 
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bière, sivait été précepteur de €harles-Quimt. U arriva qie, 
sans préméditation, tous les cardinaux, ennuyés du conclave, 
donnèrent leur voix à cet inconnu, qui devint pape par hasard 
et prit le nom d'Adrien VI. 11 ne savait pas ritalieu, et, quand 
il vint à Rome, et qu'on lui montra les statues antiques, ras- 
semblées à si grands frais par Léon X, il s'écria avec une 
sorte d'horreur : « Sunt idola anticorum! — Ce sont là les 
idoles des païens. i> Ce pape, honnête homme, parut un bar- 
bare aux Romains ; de son côté, il fut révolté de la corruption 
de leurs mœurs; il mourut le 14 septembre 1525. 

Aucune calamité ne pouvait égaler aux yeux des Romains 
celle de voir à la place de l'aimable Léon X un barbare qui ne 
savait pas leur langue et qui avait en horreur la poésie et les 
beaux-arts. La nouvelle de la mort d'Adrien fut le signal de la 
joie la plus vive, et le lendemain on trouva la porte de son 
médecin, Giovanni Antracino, ornée de guirlandes de fleurs 
avec cette inscription : « Le sénat et le peuple romain, au libé- 
rateur de la patrie. i> Sous le pontificat d'Adrien, les Juifs et 
leâ Maures convertis furent chassés d'Espagne, et arrivèrent 
en foule à Rome avec d'immenses richesses. Adrien se prépa- 
rait à les persécuter; la mort l'en empêcha. Léen XII a forcé 
les descendants de ces riches Juifs à se réfugier à Livoume. 

Le 1^' octobre 1525, trente-six cardinaux entrèrent au con* 
clave; Jules de Médicis y retrouva son rival Pompée Golonna. 
Ce cardinal Wolsey, dont Shakspeare a si bien peint la dis- 
grâce et la mort, prétendit à la couronne, comme au^fois 
George d'Amboise; mais les Romains ne voulaient d'un bar- 
bare à aucun prix. Pendant longtemps Jules de Médicis n'eut 
que vingt et un suffrages; il en fallait vingt-quatre, c'est-à- 
dire les deux tiers de la totalité des cardinaux présents; Pom- 
pée Colonna empêchait son élection. Plusieurs cardinaux se 
mirent sur les rangs; on chercba^it à acheter des suiXirages» 
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mais sans s'exposer au rqHrocbe de simonie. L'expédieni à la 
mode, dans ce conclave, fut celui des gageures; ainsi,. les par- 
tisans de Jules de Mëdicis ofi&aient à tout cardinal du parti 
contraire de parier douze mille ducats contre cent que Médicis 
ne serait point élu. 

Là lutte entre les deux, factions se prolongeait avec tant 
d'aigreur et si peu d'apparence de conciliation, que les Bo- 
mains craignirent que les deux partis ne saisissent un pré* 
texte pour sortir du conclave et nommer deux papes à la fois. 
Des distiques latins, affichés partout, accusèrent le nouveau 
Jules et le nouveau Pompée de vouloir, par leurs discordes, 
ruiner Rome une seconde fois. Alors à Rome Tesprit se faisait 
en latin, et, comme on voit, les allusions historiq[ues passaient 
pour de Tespril. 

Mais le moyen dont le Saiat-Esi^it se sert d'ordinaire pour 
faire finir les conclaves trop longs vint affliger celui-ci. Une 
effroyable puanteur se répandit dans les cellules des cardi- 
naux, et rendit le séjour du conclave intolérable. Plusieurs 
tombèrent malades; les plus vieux sentaient leur fiu appro- 
cher. L'un d'eux proposa le cardinal Orsim, et Médicis feignit 
de vouloir lui donner ses vingt et une voix, qui auraient dé- 
cidé l'élection. Pompée Golonna eut peur de voir le souverain 
pontificat passer dans une mûsûa dq^uis tant d'années enne- 
mie héréditaire de la sienne. Il se rendit chez le cardinal de 
Médicis, et lui offrit de le faire pa^^, sous la coadition que lui. 
Pompée, aurait la place de vice- chancelier de église, ainsi 
que le magnifique palais qu'occupsût Jules. Cette même nuit, 
Médicis fut adoré par la grande majorité des cardinaux, et le 
lendemain 18 novembre, anniversaire du jour où, deux ans 
auparavant, il était entré victorieux à Milani il fut proclamé 
pape. Il prit le nom de Clément pour confirmer l'engagement 
qu'il avait pris de pacdonner à tous ses ennemis. 
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Peu de princes sont arrivés an trône avec une plus haute ré- 
putation ; militaire dans sa jeunesse, ensuite premier ministre 
de Léon X, il avait su gagner Taffection des Florentins ses com- 
patriotes, qu'il gouvernait depuis plusieurs années avec une 
puissance presque absolue. On connaissait son application et 
son aptitude au travail, on savait qu'il n'avait aucun des goûts 
dispendieux de son cousin. Rome célébra son avènement avec 
la joie la plus vive, et ce fut cinq ans après (en 1527) qu'elle 
devait être réduite au dernier cl^gré de misère par un pillage 
qui dura sept mois. i 

Clément VII avait beaucoup d'esprit et manquait tout à fait 
de caractère. Or nous avons vu dans notre révolution que, dès 
que les circonstances politiques deviennent difficiles, Tesprit 
est ridicule, c'est la force de caractère qui décide de tout. 

Sous le règne de Clément VII, la guerre cessa enfin en ItaUe 
après l'avoir ravagée pendant trente années. C'est dans ses 
champs fertiles que l'Espagne et la France avaient trouvé com- 
mode de se battre pour la décision de leur querelle. Depuis, 
ce sont les Pays-Bas qui ont servi de champ de bataille à l'Eu- 
rope. L'Italie aurait facilement réparé les ravages delà guerre, 
mais en 1530 Charles-^Juint lui ôta toute liberté. La monar* 
chie, non pas la monarchie noble et belle dont nous jouissons, 
grâce à la charte de Louis XVIII, mais la monarchie la plus 
jalouse, la plus étroite dans ses vues, la monarchie la plus 
avilissante, s'établit à Florence, à Milan et à Naples. L'ennemi 
le plus à craMre aux yeux de chacun de ces petits princes 
italiens qui ont régné de 1530 à 1796, c'était un homme de 
mérite. La musique seule, qui n'est pas séditieuse, trouva 
grâce à leurs yeux. 

De petits tyrans, tels que ce Baglioni, qui régnait à Pérouse 
quand Raphaël étudiait sous Pierre Vanucci, furent remplacés 
par des princes tels que les derniers Médicis. Ces êtres igno- 
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bles, appuyés de l'immense pouvoir de Gharles-Quint, n'eurent 
plus besoin ni du talent de négocier ni de celui de se battre. 
Leur seule affaire fut de persécuter les gens d'esprit. Ils furent 
secondés par Rome, qui avait enfin compris le danger de' 
Yexamen personnel et des doctrines de Luther. 

Depuis 1530 et la prise de Florence par les troupes de Clé- 
ment Vn, tout homme qui annonça un talent un peu vigoureux 
fut tôt ou lard puni par la mort ou la prison : Giannone, Gi- 
marosa, etc. Voyez même dans la Biographie Michaud, si jé- 
suitique, la platitude complète des Médicis, qui, jusqu'en 1750, 
ont avili cette ville célèbre, qui, àTavénement de Clément VII, 
passait pour la plus spirituelle d'Italie. 

L'établissement des gouvernements tout à fait réguliers jeta 
une masse énorme de loisir dans la société. 

Les citoyens qui ne pouvaient plus s'occuper des intérêts de 
la patrie devinrent de riches oisifs cherchant à s'amuser. Toute 
noble ambition fut ôtée à l'homme riche et noble. Le pauvre 
cherchait à s'enrichir ; le riche à se faire marquis; l'artiste 
voulait créer des chefs-d'œuvre ; mais, encore une fois, quel 
mobile restait-il à l'homme riche et noble? 

De là l'avilissement de cette classe ^ 

Clément Vil, après avoir semé les germes de tous ces mal- 
heurs, mourut enfin en 1554. Il avait survécu à sa réputation, 
et sentait profondément le mépris que Rome, Florence et toute 
l'Italie avaient pour lui. Il ne sut pas mépriser le mépris et en 
mourut. 

Alexandre Famèse, qui prit le nom de Paul III, fut élu le 
12 octobre 1554. Vous avez remarqué son magnifique tom- 
beau dans Saint-Pierre. Ce prince voulut donner un trône à ses 
enfants; sa famille n'était pas sans illustration. 

^ Voir le caractère du marquis romain dans VAjo nelV imbarazso 
du comte Giraud, et dans les comédies de Gherardo de' RossL 
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Propriétairedu cbÂteati de Fanietto, dans le territoire d*Or- 
vielto, elle avait produit dans le quinzième siècle quelques 
condoltieri distingués. Paul 111 araît un fils naturel, Pierre- 
Louis, le plus débauché des hommes, connu par la mort du 
jeune évêque de Fano. Cet homme infème régnait à Plaisance 
lorsqu'il y fut assassiné dans son fauteuil, le 10 septembre 
4547, par les nobles de la ville révoltés de ses excès. 

Paul HI mourut le 10 novembre 1549, d'un nouveau chagrin 
que lui causa sa famille. Il avait nommé plus de soixante-dix 
cardinaux; cette précaution le servit bien. Par reconnaissance, 
son successeur, qui prit le nom de Jules IH, fit restituer Parme 
à Octave Farnèse. dont le fils, Alexandre Farnèse, est ce grand 
général, digne rival de Henri IV. 

Paul III fut le dernier des papes amlntieux, Jules III ne 
songea qu'aux plaisirs. Il aimait un jeune homme qu'il fit car- 
dinal à dix -sept ans, sous le nom de Innocenzio del Monte. (Sî 
le lecteur est las de cette chronique, il peut sauter* quelques 
pages et passer à Tarticle du by-igandage, page 218. J'ai voula 
éviterdes recherches ennuyeuses aux voyageurs ) 

DES PAPES, APRÈS LE CONCILE DK TSElfTE. 

A Jules m, mort en 1555, et à Marcel II, qui ne régna que 
vingt-deux jours, Mccéda Jean-Kerre Garaffa, NapoiiCaio. Agé 
de quatre-vingts ans lors de son élection, il prit le nom 4e 
Paul IV; ce prince avait compris le danger que Luther faisait 
courir à FÉglise. Ce grand homme ét»t mort en 1546, mais 
non pas bitlé comme Savonarole. On ne Terra pins désormais 
sur la chame de sani Pierre de ponliies votuptoeux comiM 
Léon X, ou ambîliem daas Tintérèt tempordi de Tftglise, 
comme Jules IL On trouvera désormais à Borne du fanatifime, 
et au bes^ de b cniMité, mais )^l«s de «eaadale. 
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Pavi IV est Tun des fanatiques les plus impétseux et les plus 
singufiers qui aîenf paru dans le monde. Depuis qu'il était 
pape, il se croyait iafaMIible, et était sans cesse occvpé à exa- 
miner sll n^'arait pas la volontë de faire brûler tel ou tel béré- 
liqne. 11 craignuH de se damner en n'obéissant pas à la partie 
infaillible de sa conscience. Paul IV avait été grand inquisi- 
teur. Par un basard bizarre et favorable à ces bistoriens fata- 
listes aux yeux desquels les hommes ne sont que des néces- 
sités, Philippe II et Paul IV commencèrent à régner en môme 
temps. 

A ce vieillard singulier succéda, en 1559, Pie IV, delà mai- 
son Médicis de Milan. Pie V et Orégoire XIH, qui vim>ent après , 
ne songèrent, comme Pie IV, qu'à comprimer Thérésie. Gré * 
goire XIII eut le plaisir de voir la Saint-Barlliélemy et en fit 
rendre grâces k Dieu *. 

Les livres protestants de eeHe ^[M>que sont pleûis de re- 
cherches curieuses sur les premiers siècles du christianisme 
et l'origine du pouvoir des papes. Les prolestants citent sou- 
vent ce vers : 

Accipe, cape, râpe, sunt tria v^rl» papae. 

Leurs livres sont remarquables par le bon sens, et fort supé- 
rieurs sous ce rapport aux ouvrages papistes. Les libéraux 
actuels sont les prolestants du dix-neuvième siècle; l'esprit 
général des écrits des deux époques est le même : moquerie 
plus CKi moins spirituelle des abus que l'on veut renverser, 
appel au bon sens individuel, colère des faibles du parti contre 
les forts qui sont à l'avant-garde, etc., etc. 
Félix Peretti est le seul homme supérieur qui ait occupé la 

* Adriani, lïb, XÎII, p. 49; Ddvîla, liv. V, p. 275; de Thou, lîb. LlTl, 
p.63S. 
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chaire de saint Pierre depuis que Luther a fait peur aux papes. 
Ce que ce prince a fait eu cinq années de cègne est incroya- 
ble ; c'est qu*i1 était venu de loin au trône. Vous vous rappelez 
le magnifique tableau de M. Schnetz (au Luxembourg à Paris). 
Une devineresse prédit à la mère de Félix Peretli, alors occupé 
à conduire un troupeau de porcs ^ qu^uj^t-jour il sera pape. Il 
régna du 24 avril 1585 au 20 août 1590. 

Sixte-Quint commença par réprimer le brigandage ; à la vé- 
rité, dès qu'il fut mort, les brigands reprirent possession de 
là campagne de Rome. Comme tous les princes qui se sont 
bien acquittés de leur premier devoir, Xa justice , il fut exécré 
de ses sujets* 11 avait senti que, pour arrêter la main d'un 
peuple passionné, il faut frapper son imagination par la promp- 
titude du supplice* Six mois après le crime, les peuples d'Ita- 
lie regardent toujours comme une victime Thomme qu*on mène 
à la mort (mais je vais passer à Genève pour un homme cruel 
et barbare). 

Vous avez été étonné, en parcourant Rome, de la splendeur 
et du nombre des monuments de Sixte-Quint. N'oubliez pas 
que c'est lui qui fit construire, en vingt-deux mois, la voûte 
de la coupole de Saint-Pierre. 

On lui doit les deux ou (rois statuts qui ont retardé la déca- 
dence morale de l'État romain. Il établit qu'à l'avenir il n'y 
aurait jamais plus de soixanle-dix cardinaux, et que quatre 
seraient toujours pris parmi les moines. Cet arrangement a 
suppléé, pendant le dix-huitième siècle, à l'éiiolement et à la 

r 

faiblesse croissante de la noblesse italienne. Il a valu à l'Eglise 
Ganganelli et Pie VII, le seul souverain qui ait su résister à 
Napoléon. 

En 1S29, les cardinaux qui font le plus d'honneur au sacré 
collège, sont moines (les cardinaux blancs, M. Micara, etc.). 
« C'est en suivant les intrigues des bourgeois de mon quartier. 
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disait le cardinal d*Ossat, qiie j'ai appris la politique. » « J'ai 
eu plus à faire pour deveiiir provincial de mon ordre que pour 
monter sur le trône, disait un pape moine. » 

La vigueur du caractère de Sixte-Quint, et la grandeur de 
ses entreprises, fout lire avec plaisir l'histoire de sa vie par un 
nigaud nommé Giccarelli. Si, à Rome, vous trouvez la prima 
sera longue (on appelle ainsi la soirée de sept à neuf), lisez Gic- 
carelli avant d'aller chez les ambassadeurs. 

Urbain VU, Grégoire XIV, Innocent IX, ne régnèrent que 
quelques mois, et ne songèrent qu'à supprimer Fhérésie. Ils 
avaient raison ; le péril était imminent. Tous les genres de mi- 
sère, secondés par une administration absurde comme à plai- 
sir, détruisaient rapidement la population de FEtat romain. Les 
impôts les plus onéreux, les monopoles les plus ruineux, étaient 
parvenus à faire regarder le travail comme la plus sotte des 
duperies. 

Il n'y eut plus d'industsie : la force du gouvernement oppri- 
mait les sujets sans les protéger ; l'administration voulut se mê- 
ler du commerce des blés, et bientôt on eut la famine, suivie, 
comme à lordinaire, d*un typhus meurtrier. La peste de 1590 
et 1591 enleva dans Rome soixante mille habitants; plusieurs 
viUages des Etats du pape sont restés depuis absolument dé- 
serts. Alors les brigands ^ triomphent, les soldats du pape n'o- 
sent plus leur résister; la Rome de 1595 est déjà celle de 1795. 

Pendant le premier siècle de ce gouvernement ridicule, de 
1595 à 1695, les papes ont lutté d'absurdité; quand le mal a 
été connu, de 1695 à 1795, ils n'ont pas eu la force de volonté 
nécessaire pour le réparer. 

^ Aujourd'hui, en Italie, un voyageur eat bien plus alarmé et harcel6 
par la police que par les voleurs (1829). 
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DO imieAM)A€B. 

Voici Tofrigine du Inngaiidage. Vers 1550, les habitants des 
États du pape se souvenaient encore des républiques italiennes, 
des mœurs qu'elles avaient établies, et enfin de Tusage où cha- 
cun était de défendre ses droits par tous les moyens. (Il n'y 
avait que vingt ans que€harleM}uint ^vaR détruit toute Kberté 
1530.) Les mécontents se réfugiaient dans les bois . pour vivre, 
il fallait voler ; ils occupèrent toute la ligne de montagnes qui 
s'étend d'Ânc^ne à Terracine. Us se glorifiaient de combattre 
le gouvernement méprisé qui pesait sur les dloyens. Ils regar- 
daient leur métier comme le plus honorable de tous, et ce quMl 
y a de singulier et de bien caractéristique, c'est que ce peufile, 
remipli de finesse et d'élan, qu'Us rançonnaient, applaudissait à 
leur valeur. Le jeune paysan qui se faisait brigand était bien 
pkis estimé des jeunes fiHes du village que rhomme qui se ven- 
dait au pape pour être soldat. 

CeUe opinion publique à l'égard des brigands, qui scanda- 
lise si fort les pauvres Anglais malades et niétho(fistes, tels 
qu'Eustace,eic., a été créée par l'absurde administration des 
papes ^î ont régné depuis le concile de Trente. 

En 1600, les brigands formaient la seule oppositim. 

Leur vie aventureuse plaisait à l'imagination iudiemie. Le 
fils de famille endetté, le gentilhomme dérangé dans ses af- 
faires, se faisaient un honneur de prendre parti avec les bri- 
gands qui parcouraient les campagnes. Dans l'absence de toute 
vertu, lorsque des fripons sans mérite se partageaient tous les 
avantages de la société, eux du moins ils faisaient preuve de 

La ligne d'opérations des brigands s^étendait ordinairement 
de Ravenne à Naples, et passait par les hautes montagnes 
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<et 4^ÂfiHB6, à f «rient ée flooie. Atos eomme an- 
jonrdlRH, cHes étaîettt ^«overtes de forêts impénétfâMes et 
Mqoattée^ par de nembrem troupeaux de fièvres qdfi font 
ia base 4e la enbst^anee des tmg»ads. (Voir m tableau de 
M. ScbfieCz, le Pecorajo égorgé pour n'avoir pasvouHdûn* 
ner un ehevream <mx brtganés. Mœurs de 1*828.) Depuis 19M, 
ies brigands otiL dispara par les •soins de M. le cardinal 6en- 
teiRiti. IfaSs, ayant «€tile -époque , un paysan des environs de 
Borne avait-il éprouvé, de la part é'im grand sefigueur ou 
d'un prêtre puissant (fuei<|ue tnjustiee trop irritante pour ses 
senfimems, il prenait la macàhia (littéralement H prenait ta 
forêfj, il se faisait bngand. 

Sous les papes bigots dent «Qus^qnlfisoRS le gouvernement, 
iHen plus absurde queodui des rois leurs «ontemporains, il 
arriva quelquefuie ^ue de grands «eigneurs se mirent àla tète 
des brigands, et soutinrent une guerre réglée eesAre les troupes 
en pape. Les vœux des peuples •ét'aient pour eux. Alptiem^e 
Piccolomini et Marco Sciarra furent les plus habiles et les pli» 
redoutables pamn ce&cbefs de Topposafien, assez seiulblaliles 
k nos cbouans. Piceoloanoi désolait la ftomagne ; Sciarra VMh 
iyruzze et H «ampagne 4t Rome. Tous deu% eonittaniaiîeRt k 
fiki^eurs milliers dliommes qui se battaient ptirce quHl/s le 
VGuUiient bien, et parce que la vie de brigand leur semblait 
plus snpportaHe que eeHe de paysan. Seisrra et PiceoleniMPÎ 
fMrniîssaient<des assassins aui gens riebes pnur les veog^eances 
privées, fionvent un seigneur, Mêle en apparrenoe «« gouver^- 
aement du pape, ct»t ^à seeret d'aiceeri avec -eux. 

la sensation actuelle «st tout pour «a Maptililaân; (a rc^giou 
parmi eux ne consiste qu*en pratiques extérieures, elle est en- 
core plus séparée de ta morale ^'k Rome^ ans» tKouverait- 
Mipi'ii Jiaplras, 4ès ii^Sw il f axait ua cArp» nombneux d'as- 
sassins de profession; que le gouvernement enrôlait daitt les 
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grandes extrémités, et qu'il ménageait toujours. Qpmme le 
pain quotidien des brigands de la campagne de Rome était pris 
chez les paysans, il devint bientôt impossible d'habiter les 
fermes isolées. Les brigands surprenaient, pour les piller, les 
villages et les petites villes. Ils s'approchaient même des gran- 
des, et en tiraient de fortes sommes, ordinairement demandées 
par l'intermédiaire de quelque moine. Si les bourgeois ne 
payaient pas, ils voyaient de leurs fenêtres incendier leurs 
moissons et leurs maisons de campagne^. 

Ainsi la dépopulation de la campagne de Rome fut commen- 
cée par les pillages des barbares ', elle fut continuée par les 
guerres civiles des Golonna et des Orsini sous Alexandre VI, et 
enfin achevée par le règne des brigands de 1550 à 1^26. 

La haine profonde que toutes les classes ressentirent pour 
le despotisme espagnol, importé par Charles-Quint dans la 
terre de la liberté, est l'origine de ce respect pour le métier de 
brigand, si profondément imprimé dans le cœur des paysans 
d'Italie. 

Par l'effet du climat et de la méfiance, l'amour est tout-puis- 
sant chez ces gens-là ; or, aux yeux d'une jeune fille des 
environs de Rome, surtout dans la partie montagneuse vers 
Âquila, le plus bel éloge pour un jeune homme est d'avoir 
été quelque temps avec les brigands. D'après cette manière 
de penser, pour peu qu'un paysan éprouve de mallieur dans 
ses affaires, ou soit poursuivi par les carabiniers, à la suite 
de quelque rixe, il ne lui semble nullement infâme de se faire 
voleur de grand chemin et assassin. Les idées d^ ordre et de 
justice qui, depuis le morcellement des biens nationaux, sont 

1 Vita di Greg9rio Xlîl, par Giccarelli, p. 300. Galuzzi, Hiftoire de 
TotcoM, lif . IV, tom. III, p. 273. 

* Voir Micara, Det moyem d$ rétahUr la compagui de Rom$. Roue, 
1826. 
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au fond du cœur du paysan champenois ou bourguignon, 
semblerait le comble de Tabsurdité au paysan de la Sabine. 
Voulez-vous ici être opprimé par tout le monde et détruit ? 
soyez juste et humain. 

Ce furent aussi les Espagnols qui importèrent en Italie Tu- 
sage qui, après les brigands, choque le plus les voyageurs mo- 
roses que FÂngleterre verse sur le continent. Je veux parler 
des cavaliers servants ou sigishées. 

Vers 1540, immédiatement après les mœurs décrites par 
BandeUo, évêque d'Âgen, on trouve que toute femme riche 
doit avoir un bracciere pour lui donner le bras en public 
quand son mari est occupé de ses fonctions civiles et mili- 
taires. Plus ce bracciere est d'une famille noble et distinguée, 
plus la dame et le mari sont honorés. 

Bientôt, dans les familles bourgeoises, une femme trouva 
plus noble d'être accompagnée, pour aller à la messe ou au 
spectacle, par un autre homme que son mari. Les gens puis- 
sants payaient ce bracciere en l'avançant dans le monde ; mais 
comment pouvait payer le petit bourgeois? Deux amis conve- 
naient en se mariant d'être réciproquement les braccieri de 
leurs femmes. 

Vers 1650, la jalousie espagnole avait réussi à donner aux 
maris italiens toutes ses idées chimériques sur l'honneur. Les 
voyageurs de celte époque remarquent que l'on ne voit jamais 
de femmes dans les rues. L'Espagne a nui à l'Italie de toutes 
les façons, et Gharles-Quint est un des hommes dont l'existence 
a été le plus fatale au genre humain. Son despotisme dompta 
le génie hardi, enfanté parle moyen âge. 

L'amour s'empara bien vite de l'usage des sigisbées ou ca- 
valiers servants^ qui a duré jusqu'à Napoléon. Il établit, à Milan 
et à Vérone, de grandes maisons d'éducation pour les jeunes 
filles, sur le modèle de celle de madame Gampan. Sa sœur, la 
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reine de ïlapleSyCarofiiie, fosda metnaison senilflaMe à Âtem. 
Beaaco«p de jeunes feramefi, à Haptes et en LemKanfie, ettt 
élé âerées ésH» les idées fhnçawes, et pensent atant loifl à 
ce qu'on peut dire d'elles dans le monde; les amours sofU; 
infiniment moins seaoâaleuvqu'avant 1^5. Les mauvais exem- 
ples sont snnont donnés par les femmes à^ées. 

L'osage dn eaf? alier servant n'enisle pkis que dans les pays 
éloignés des grandes routes oà n'a pas pénétré rif^Kiencede 
Napoléon, et peat-étre va-t-il tomber teut à fait. A Kaples, les 
jennes femmes qm nkimssc»it lés avantages de la naissanee ià 
ceux de la fortune s'enmtienl presque autant qu'on le fait à 
Paris. Les jésmtes, détestés par les antres moines, n^ont au- 
emie îoAnence snr eHea. 

Ainsi ce sont les Espagnols qm ont donné ees dem traits les 
f^lns mar^umts an canetère italien, tel qnll était en!t796 : 
l'indulgence pour les brigands et le respect du mari poisrlcB 
droits dn cavalier servant. 

Le canon du pont de Lodi (mai 1796) eommença le réfcSl 
de ritalie. Les toes générevses pnrmt eolilîer Famonr et les 
beanx-arts; qnelqne chose de pins nouveau se présentint ans 
jeunes imaginations. 

ieierépèle, en48î9, il n'y a plus de brigands organisés 
entre ftmne et Naples; ils «at entièrement di^iMrrs. i^jà one 
lois pendant tes cinq ans qoe dwa le fègoe de Sixie-^Huit, 
on «rut les brigands anéantis^. 

^ Voir un tableau fidèle des alarmes d'une petite ville des Etats du 
pape, dans Siw mois aux environs de Rome, ouvrage curieux de ma- 
dame Marie Graham. On irMvera, 4afM le voyage Ae lord Gtaven 
tes Aes emâNMM de MaH«s. Tliistoim ^ntdrie 4e< faites «oto p« le 
gouMmeBMBi Aiec les hrigaadg. Lord OarAn eiagère ruaperUBM de 
rarchilecture sarœénique. Voir aussi Texcellent vo3^age de Fur^th. 
Cet Anglais avait beaucoup d^dées et a fait un petit volume. H caloffir 
MfiieoBe. 
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Les pdpM, depuis la pemr de Lnâier, ii\)iit ^ère laissé d*au- 
tre 90«wmr dms Utoie qve le palais éle^ par leur famine. 

Apràs inMcenft IX, Faechiaetl» de IMogne, boos tixMi^oiis 
Oémezit Vlli, AlM^raiidîm de fano; ^d^ ve«s rappelée !« 
bdle vUla Âldobrandim à Frascatî. Il régna de 1592 à IMS, 
en mêflae temps que flenri IV. 

Léon XI, do^ vous avez peat-êti« remarqué le ton^ean A 
Saint-Pleive, non leîn de la Transfigurniion de Raphaël, ne 
régna que quelques joon; il eut pour snceessevr le cardinal 
Gamitte Borghèse, qui prit le noM de Paul ¥, et «m la gkîre 
d'a^andir et de inir Saiot-Pierre. Par ses ordres <m éleva les 
trois grands arcs les pis» vaisîns de rentrée. Le «onseil des 
Dix, à Venise, af»it fait mettre en prison un ehanoine de Vi- 
cenoe et un abbé, acousés de crimes énarmes. Paul ¥ le frit 
de très-haut avec les Vénitiens; il voidâit «voir les deiic fiti* 
sonaiers, et fut sur Je puiat de faute la guerre. Venîsê, ^«s 
sage qu'on ne l'a étémi Fnmte depuis Loms KiV, écèangea 
des notes savantes peaémt plusieurs Moiées, ne fit point la 
guerre, et Btuntml Feiàstenee de ses km, 

La jMrine^ale affinre de Paul V^ dorant on lègae de qwnce 

ans, fot de combler ses ncvesi de riclnsses énanues ; il leur 

donna «ne partie oonsidéraUe de àa carapagae de ilame. Le 

peu de cidtiffateurs «qu'y ufaient laissé lesinrtgamls, dtspanU 

tons à lait, i^et BsrgiKse, trop nçuVenls pour songer sëriea^ 

sèment à leurs affaires, ne mirent point en cntÉure les tenrî-* 

iNHresknnmaiscs^ptt leur ëfiiient dévoàu. Bs se «snSentèrent 

de ce que lu nala« fait toute seule, et kwèrettt leurs tenes 

pourle pàUmfe, uMfennaitt upe somme £ie par duique tête 

de bétail ^ 

i 
i Ontiwfen dm idéei dêéoHBft^essur ragriodtuedel'iUiieAiiM 

kfvifaeBid'âiDlàarYMnc; etitl^ LdUiudefieoMU. Ou petit 4dier« 
cher des connaissances pias approfondies dans les travaux dei 
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C'est Paul Y qui bàtil le palais Borgbèse; on nous y a fait 
voir quelques-uns des meubles précieux qui ont appartenu à 
ce pape. Le prince actuel réunit les titres de quatre princi- 
pautés, et jouit noMement de ses revenus, évalués à douze 
cent mille francs, et qui seront décuplés, si jamais Rome 
jouit d'un gouvernement raisonnable. Les titres de ces prin- 
cipautés seront portés un jour par de jeunes Français, qui 
peut-être auront lidée de mettre la campagne de Rome en 
culture. Il y a là de la gloire à acquérir. 

Grégoire XV, Ludovisî, dont le règne est insignifiant, eut 
pour successeur, le 6 août 1625, le fameux Urbain YIII, Bar- 
berini. Vous connaissez le grand palais de ce nom. 

Pendant un règne de vingt et un ans, Urbain VIII abandonna 
à ses neveux rentière direction de ses affaires : ils ne se con- 
tentèrent pas de piller les sujets de leur oncle, ils firent en- 
core la guerre (en 164i) aux Famèse, ducs de Parme et de 
Plaisance, pour s'emparer des duchés de Castro et de Ronci- 
glione, situés entre Rome et la Toscane. 

Cette guerre fut la seule, pendant tout le dix-septième siècle, 
dontForigine fût italienne. Taddeo Barberini, général de TÉ- 
glise, se trouvait un jour à la tête de dix-huit mille hommes 
dans les environs de Bologne ; Edouard Farnèse s'approcha 
de lui avec trois mille hommes de cavalerie ; Tarmée du pape 
eut une telle peur, qu'elle s'enfuit sans combattre, et se dis- 
persa entièrement. 

Le tombeau d'Urbain VIII, placé vis-à-vis de celui de 
Paul m à Saint-Pierre, est, comme vous Tavez vu, un chef- 
d'œuvre de mauvais goût. Il est du cavalier Bernin, que ce 

d'agriculture. La plus éclairée est celle de Florence. Voir les Mémoires 
de M. le marquis Ridolfi et de M. Lambruschini. M. Yieasseax, à qui 
la Toscane doit tant de reconnaissance, publie on excellent journal 
d'agriculture. 
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pape employa beaucoup, ainsi que le fameux peintre Pierre 
de Gortone, dont le plus grand ouvrage est au palais Bar-* 
berini. 

A Innocent X, Pamfili, succéda, en 1655, Alexandre VU, 
Ghigi. G'est sous le règne de ce pape, et dans Rome même, 
que Louis XIY établit les droits qu'il avait au respect de TEu- 
rope. Ge grand roi, qui inventait rapidement les idées qui lui 
étaient utiles, et qui porta si baut le nom français, profita du 
privilège ridicule des francbises pour faire trembler le pape. 
Glément IX, Rospigliosi, ne régna que trois ans. Le règne de 
GlémentX, Altieri, fut de six. Ges papes ne sont connus que 
par le titre de prince que, selon l'usage, ils ont laissé à leur 
famille. 

Innocent XI, Odescalcbi, Milanais, monta sur le trône en 
1676. Gboqué de Tabus effroyable que les assassins faisaient du 
droit d'asile, il avait obtenu de tous les ambassadeurs, excepté 
de celui de Louis XIY, Fabolition de ce droit dans leur palais. 
Ge pape eut la maladresse de vouloir profiter de la mort du 
duc d'Estrées, arrivée à Rome le 50 janvier 1687, pour abolir 
la franchise du palais de France, avant que le roi ne lui eût 
nommé un successeur. Louis, qui ne gouvernait ses sujets que 
par la vanité, ne pouvait supporter un tel outrage. Le roi eut 
le bon esprit de ne pas faire de cette sottise un sujet de guerre 
et d'excommunication. Le marquis de Lavardin entra dans 
Rome accompagné de huit cents domestiques, et fit trembler 
le pape. 

Alexandre VIII, Ottoboni, fut élu en 1689 ; Innocent Xll, 
Pignatelli, lui succéda. 

Glément XI, Albani, qui régna du 24 novembre 1700 au 
19 mars 1721, fut, bien malgré lui. Fauteur des persécutions 
dirigées en France contre les jansénistes. La fameuse bulle 
Unigenitus fut la grande affaire de son règne; elle lui avait 
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été arrachée par Tiotrigue ; et ee pajin'« f»ape fut malhaireax, 
parce que Louis XIV étaii faibto et domine par maiéatme de 
NaintenoD. 

L'histoire du demîer siècle est remplie de noms d'hommes 
faomiétes et vertueux qni ont été de paayres souyerains. 

Lambertiai, Ganganelli et Pie VII ont eu ce seiilimeiic pro- 
fond de la justice que Ton désigne en ce moment par le nom 
d'idées libérales. Mais ces papes si dignes de respect n*out 
point eu la force de caractère qu'il aurait faUu pour arrêter 
Tefficoyable décadence des Élate de FËgiise. Rome, Gtvita* 
Vecchia, Pérouse, Velietri» étalent bien phis misérables en 
1809, quand elles pasisèrent sons Tadminèstrationde Napoléon, 
qu'en 1700 à ravénement de Clément XI. La justice, ce pre- 
mier avantage que les peuple attendent du souverain despo- 
tique, était presque teufours vénale. Je sais bien que les juges 
de Rome se sont couverts de gloire dans TafSsiire Lepri, sons 
Pie VI ; mais je ne connais que cet exemple. On dît que, de- 
puis la chute de Napoléon, il devient de nouveaa bien difficile 
pour un grand seigneur de perdre son preoès. Cet atbus est 
général en Italie. Quelque odieiu: que sok pour des oreilles 
italiennes le nom de M. de Aletternich, il faut dire que la jus- 
tice est moins véiale en Lombaniie ; les ^èires s'y occupent 
de leur métier et non^^ d'intrignes politiques. 

Le 28 mai 1721, Innocent XIII, Conti, succéda à Clément Xt 
Ce pauvre pape ne fil qu'un cardinal, Tabbé Dnbois, et en 
mourut de douleur. 

Benoît XllI, Orsini, Ini soecédi en 1724, et régna cinq ans. 
Affaibli par un grand âge, il ne 6t rien qsi répondit à ses in- 
tentions pienses. Ce f«t sous le règne d'un pape rempli de 
douceur, d'humilité et de charité qu'eurent Meu les actes de 
<XM|iiînene les {dus seandalens. L'avarîee et les effroyahles 
ormeussions eu eardMal Goscîa, mmistre de Benott Xlil, ame^ 
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nèrent m dëfiek de cent Tîfigl mille «eus romains dans les 
reveniis de la ohambre aposiolicpie (l'écu vaut anjourdlitti 
cinq firanes trente-huit centimes). 

An moment on Benoit Xill rendait le dernier soupir, le ^1 
février 1750, un 60«]èvemei»t fmieux éclata dans Home; le 
peuple voulait mettre en pièces le cso'diiial Coscia et tous ses 
favoris, qui, pendant einq ans, avaient vendu les emplois, les 
grâces ecclésiastiques, et même la justice entre particuliers. 
Goscia passa neuf ans au château Saint-Ange, et, à sa sortie, 
jouit de beaucoup de considération, car il était fort ridie. Le 
papisme et te pouvoir absolu entre les mains d'un vieillard 
toufours mourant <Mit tdkment corrompu le peuple de Rome, 
qu'il n'estime du pouvow que ce qu'il a d'inipénssable, l'ar- 
gent qu'il permet d'amasser. A Rome, im estime un étranger 
au prorata de la dépense qu'il fait; le déshonneur est «npes- 
sible pour qiiiva de Tor. En Angleterre, il faut en outre de la 
naissance. Sans les brigands qui leur font peur, tous les co- 
quins enrichis d'Europe iraient s'étabHr à Rome; à Paris, <m 
les méprise, et le journal le leur dit. 

Laurent Gorsini, Florentin, M en le i'i juillet illQ, et prit 
le QOfra de Qément XII {f>ons «oonaisseE sa raagmfique ck^a- 
pdle à Saint- Jean-de-Latran). Ce pape, âgé de soixante-dix- 
huit ans, régna oeuf aimées. Vous voyea la eause de la déca- 
dence des États romains ; quelque bien mtentiofnié que soit le 
souverain, il est appelé aux affaires à Tâge ou il faudrait les 
(piitter. CHénent XII se brouilla avec les eours de Portugal» 
de France, de Vienne et de Madrid ; il iie comprit pas l'effet 
que eemmençait à j^dnire Tesprit de doute et d'examen qui 
devait faôre le caractère du dîx-huitienie siècle. Les iroupci 
allemandes el espagnoles ravagèrenit TÉtat de FÉglke. 

Je résiste avec peine à la tentation de citer une longue lettre 
dans laquelle le président de Brosses raconte à un de ses amis 
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de Dijon 1 histoire du conclave qui appela au trône Prosper 
Lambertini, Benoit XIV. Ce qui place le voyage de M. de 
Brosses bien au-dessus de tout ce qu'on pourra jamais faire 
sur rilalie, c'est que Tauteur, en écrivant ces lettres char- 
mantes, n'avait nulle idée qu'elles fussent jamais imprimées. 

Prosper Lambertini était un auteur. Ce fut le plus vertueux^ 
le plus éclairé, le plus aimable des papes; né en 1675, il fut 
élu par hasard, le 17 août 1740. Il avait été longtemps arche- 
vêque de Bologne, qui est encore tout rempli du souvenir de 
ses bons mots et de ses belles actions. Lambertini y est aimé 
comme jamais souverain ne le fut nulle part. Benoît XIV com- 
prit son siècle, il abandonna avec dignité les prétentions trop 
ridicules de la cour de Rome; il assoupit les disputes du jan- 
sénisme. On donna sous son règne une grande bataille à Vél- 
letri, qui fut abîmé > 

La religion changea pour ainsi dire à Rome vers Tan 1750. 
Les théologiens les plus orthodoxes se mirent à soutenir des 
théories qui, en 1650, les auraient conduits à une prison per- 
pétuelle. L'année dernière, M. le comte Frayssinous, évéque 
d'Hermopolis, nous a dit, ce me semble, que Titus et Marc- 
Âurèle ne sont pas damnés. C'est ce que soutenait Voltaire, et 
la Sorbonne en rugissait de fureur (voir la censure de Béli-- 
saire), Charles Rezzonico, Clément XIII, est connu des étran- 
gers plus qu'aucun autre pape. Il doit sa gloire à son tom- 
beau, chef-d'œuvre de Canova. Clément XIII succéda le 6 
juillet 1758 à l'immortel Lambertini; il eut de bonnes inten- 
tions, sans aucun talent. C'est ce dont ne conviennent pas 
les jésuites, qui ont pris sa mémoire sous leur protection 
parce qu'au moment où leur société venait d'être pro- 
scrite en Portugal et en France, Clément XIII con6rma tous 
leurs privilèges par la bulle Apostolicam; il y fait l'éloge le 
plus pompeux des services que les bons Pères ont rendus à 
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l*ÉgUse. (Les bulles n'ont pas de litres et sont désignées par le 
premier mot du texte.) 

Laurent Ganganelli, qui prit le nom de Clément XIV, suc- 
céda en 1769 à Clément Xlll ; c'était un moine d'une naissance 
obscure. Il fit preuve de talents et de fermeté ; jamais il ne 
douta qu'en détruisant les jésuites il ne se dévouât à une mort 
certaine, et cependant le 21 juillet 1773 il donna le bref cé- 
lèbre qui supprime cet ordre. 

Bientôt le poison le rendit imbécile. Cet bomme si sage, 
placé à une fenêtre de son palais deMonte-Cavallo avec un petit 
miroir, s'amusait à éblouir les passants par la réverbération du 
soleil; il acheva de mourir le 22 septembre 1774. 

J'augure bien des destinées du genre humain, parce que 
dans tous les siècles il s'est trouvé des souverains voulant 
le bien de bonne foi; par exemple, Ganganelli et Joseph 11. 
Jusqu'ici ces honnêtes gens ne savaient comment s'y prendre. 
Quel est l'homme assez borné aujourd'hui pour ne pas voir 
que la liberté de la presse et les deux chambres empêchent 
qu'un sot, tel que le prince de la Paix, ne soit ministre, et as- 
surent un gouvernement raisonnable et qui possède en lui- 
même les moyens de se perfectionner? Tous les cinq ou six 
règnes un pays a un Ganganelli ou un Joseph II. 

C'est Qément XIV qui a fondé le musée Pio-Glémentin, d'a- 
près les conseils de M. Yisconti. 

Ange Braschi, le plus beau des cardinaux, succéda le 15 fé- 
vrier 1775 au philosophe Ganganelli. Joseph II, empereur 
d'Autriche, supprimait des couvents et jetait les bases de cette 
politique sage, raisonnable, inflexible, que la cour de Vienne 
suit encore aujourd'hui envers Rome. Pie VI, se trompant de 
siècle, crut à propos d'aller k Vienne (1781); Joseph II le re- 
çut avec toutes sortes de respects et ne lui accorda rien. De 
retour dans ses Ëtats, Pie VI fit exéeuter des travaux magnifia 
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ques dans les matais Fontms; il réussit à opërer de grands 

dessèchements; mais, comme il n'avait pask plus f>etite idée 
d'économie politique, il Dorma, du terrain arraché aux esmx^une 
seule propriété mdivisible. Il eût fallu le distribuer par petites 
portions aux. cultivateurs qui auraiem voulu s'y ëCablir. Pie YI 
donna à son neveu, le due Braschi, ces vastes terrains qui sMit 
demeurés presque aussi déserts et aussi malsains qu'mipara- 
vaut. Le duc Braschi, qui faisait bâtir un beau palais sur la 
place Navone, eblint divers monopoles sur k commerce des 
grains. La misère des pauvres et la ruine de l'agriculture en 
fuirent augmentées. 

Pie VI avait toutes les prétentions. 11 aimait à s'entendre 
dire qu'il était le plus bel homme de ses États. Comme il avan- 
çait en âge, on se mit à lui dire qu'il était savant, et il entre- 
prit un travail sur les évêcbés d'Alkmagae. U eut la fantaisie 
de cacher cetre nouvelle occupation à ses ministres, et choisit, 
pour écrire sous sa dictée et faire les recherches nécessaires, 
un jeune monsignor (Annibale délia Genga^ auquel il assignait 
des rendez- vous avec le plus grand mystère. Monsignor Cou- 
salvi, alors fort jeune aussi, fut chargé par s^NCkcmcie, le cardi- 
nal G., d'épier le favori du pape. Pie YI put ^(4reque son 
jeune serviteur n'avait pas gardé le secret^ et l'éloigua de lui; 
pais, au bout d'un an, l'extrême douleur qqe Pie Vi lisait dans 
les yeux de ce beau jeune honune amena une e&pUcatiou dans 
laquelle monsignor AnnU)ale deIlaGengasei«stifta facilement. 
Il rentra eu faveur. On voulut le perdre en préteséant qu il 
faisait la cour à madame P. Le pape, ua j^ur que moosigiior 
délia Genga assistait à son dîner, dit : « Yoilà des perdreaux 
qui ont l'air fort délicats,, qu'on les porte de ma part à ma* 
dame P. » Cette marque de faveur réduisit au sileuce les eour- 
tisans qui avaient calomnié le futur Léoa XII. 

Pie YI, homme assez commun dans la pro^ëriié, possédait 
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ce courage passif qui fait radmiratiou du Tulgaire. Aiuigrand 
dans Tadversité, ei vint mourir à Valence e& Daupbiné au mi- 
lieu des marques de respect de teus les honnêtes gens. Les 
paysans se {Hrëcipitaieni sur ses pas et radoraieat comme le 
représentant de Jésus-Christ. 

Je n'ose raconter certaines anecdotes que toot le monde ré- 
pète à Rome. La postérité arrive vite en ce pays, car, en général,, 
un pape n'aime guère son prédécesseur. Feu M. le chevalier 
Italinsky était bien plaisant jquand il raccMitait les anecdotes 
relatives à madame la princesse Santa-Croce et à M. le cardi'- 
nal de Bernis. J'ai encore rencontré chez M. Tork^ia cette 
princesse GinstiniaDÎ, autrefois si belle. ËUe n'était point at- 
tristée par la ruine de sa famille, et contait avee une naïveté 
rare les aventures de sa jfeunesse. 

Le père Ghiaramonti était un bon moine natif de Gésèue 
comme Pie VI, fort régulier cl point galant. Ge n'est pas par 
ce dernier côté que brillait le plus la- duchesse Braschi, nièce 
du pape. Elle eut la fantaisie de prendre le père Ghiaramonti 
pour confesseur; bientôt elle força le pape à le faire évéque. 

Pie VI aimait beaucoup à caresser le fils de sa nièce, jeune 
enfant d'un an ou deux. Un jour, la jeune duchesse, portant 
son fils dans ses bras, se trouvait chez le pape lorsqu'on an- 
nonça monsignor Ghiaramonti. Pie VI fronça le sourcil ; l'hum- 
ble moine s'avance ;. tout à eoi^ l'enfant se met à jouer avec 
une calotte rouge, et la place comme par hasard sur la tête 
de l'ëvêque, qui s'était incliné pour baiser la mule du pape. 
« Âh ! je vois où l'on en veut venir, dit le ^ape en colère; eh 
bien! qu'il n'en soit pKts question; monsignor Ghiaramonti,. 
sortes de ma ^ésence, et je vous fais cardinaL » 

£a 180Ô, afvès la mort de Pie VI» les caidlnaNi& étaient as- 
semblés en çoncUive à Venise, dans le eovveal de Saint-toir- 
ges. Deux rivaux puissants^ les cardinaux Mattei et À** % se 
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partageaient les suffrages. Un jour ils se rencontrèrent dans le 
jardin du couvent de Saint-Georges. Quoique ennemis, ils se 
parlaient avec une certaine politesse» quand ils virent paraître 
nu bout de Tallée le bon cardinal Ghiaramonti, qui disait son 
bréviaire. Mattei dit tout à coup à A*** : « Ni vous ni moi ne 
serons papes. Vous ne l'emporterez jamais sur moi, ni moi sur 
vous. Faisons pape ce bon moine, qui platt à Bonaparte et qui 
pourra nous regagner la France. — - A la bonne heure, répon- 
dit A***; mais il n'a aucun usage des affaires; il faudrait qu'il 
prit pour ministre ce jeune Gonsalvi, secrétaire du conclave, 
giovine svelto. » On fit parler an cardinal Ghiaramonti, qui pro- 
mit de donner sa confiance à monsignor Gonsalvi, et le lende- 
main il fut adoré. 

Tout le monde connaît l'admirable fermeté que déploya 
Pie VÎI pendant sa prison à Fontainebleau ^ Il avait beaucoup 
de goût pour les arts. G'est ce que, dans un homme de la 
même portée d'esprit et de la même profession, Ton ne trou- 
vera jamais hors^ de l'Italie. Le cardinal Malvasia disait devant 
moi que Pie VU avait un cœur de bronze pour tous ceux qu'il 
n'aimait pas : c Un ctiore con tanto di pelo, » disait Malvasia 
avec un geste expressif. On ne me conseille pas de raconter 
l'anecdote qui motivait ce jugement. 

En 1817, on reprochait beaucoup à Pie VII de permettre que 
Ton vendit dans les rues de Rome son portrait avec les em- 
blèmes que les graveurs placent autour des portraits des 
^ saints. 

Je ne puis expliquer comment Pie VU était d'un certain 
parti dans TËglise, et détestait le parti contraire. Dans sa jeu- 
nesse, il avait été libéral : voir la fameuse lettre pastorale del 
cittadino cardinale Chiaramonti, vescovo d'Imola. Cette pas- 
torale lui valut un éloge de Bmiaparte et la tiare. 

A Voir les Mémoires de M. le duc de Rorigo. 



i 
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Je ne pois raconter certaines anecdotes sur Pie Vil el 
Léon XII. Le Times de 18S4 a donné la vie privée de I/éon XII 
et rhistoire de Tétrange maladresse qui marqua son séjour ù 
Paris. (J'ajouterai avec plaisir que Pie VIII est adoré à Rome 
après un règne qui compte à peine une durée de trois mois. 
Anecdote des CancelU brûlés.) 

15 novembre 1828. — Ce soir, en rentrant à la maison, nous 
nous sommes mis à philosopher sur notre position dans la so- 
ciété k Rome. 

Nous avons le bonheur d'être reçus dans plusieurs familles 
romaines sur le pied d'amis intimes. C'est une marque de con- 
fiance que, depuis quinze mois que nous sommes ici, nous 
n'avons vu accorder à aucun étranger. La finesse romaine a 
reconnu, je crois, que nous sommes véritablement de bonnes 
gens ; senza nessun seconda fine. 

Il y a un personnage du charmant opéra buffo / pretendenti 
delusi qui arrive à Vicence, ville célèbre par la curiosité de 
ses habitants. Tout le monde l'entoure pour luî danander d'où 
il vient, à quoi il répond : 

Tengo adesso di Cosmopoli. 
(Vous voyez en moi nn véritable cosmopolite.) 

Voilà, ce me semble, la véritable raison des bontés que l'on 
a pour nous. Nous sommes bien loin du patriotisme exclusif des 
Anglais ; le monde se divise, à nos yeux, en deux moitiés à la 
vérité fort inégales : les sots et les fripons d'un côté, et de 
l'autre les êtres privilégiés auxquels le bj^sard a donné une 
âme noble et on peu d'esprit. Nous nous sentons les compa- 
triotes de ces gens-ci, qu'ils soient nés à Velletri ou à Saint- 
Orner. 

II. 13 
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Les Itali^s, malbefirettseiiieifl pmur evx et pour le monde, 
comiBeocent à perdre le«r eantctère natieBal. Ils onl beau- 
coup de re^ct |Krar ce je ne sais quoi que Ven trouve daas 
les LeUr€$ persanes, dans CandidCy dans les opascules de Coa- 
rier, et presque jamais dans les ouvrages de ce qui n'est pas 
né en France. Ils sont fatigués par l'esprit qu'un étranger porte, 
sans s'en douter» dans la conversation ; s'ils ne lui répondent 
pas sur le même ton, ils oui peur d'être méprisési* 

Gés gens-ci sont fins, ei pënètrenl. toutes les apparences; à 
la vérité il leur faut du temps, mais on ne peut en iirer avan- 
tage, car ils ne se livrent qu'af»rès avoir parfaitement éclairci 
ce qui leur porte oflibrage. Ce qui fait le piquant des amitiés 
françaises serait pour eux un supplice. 

C'est comme eu amour : r«^ii d'une jolie Française s'at- 
tache à ce qui seiûUela/uir^une RonSaine n'arrête ses rêve- 
ries sur un homme qu'autant qu'elle est sère qu'il lui est en- 
tièrement dévoué. La feinte en ce genre lui semble de la der- 
nière mallionnéteté. Nous avons vu plusieurs fois de très-jolis 
hoHuaes, aiaiables et de bonnes mamères, être entièrement 
démonétisés dans la société romaine, pacce qu'on pouvait leur 
reprocher d'avoir feint de la passion pour qui ne leur inspirait 
qu'un goût passager. Ces gens-là font la cour aux belles étran- 
gères et les sacrifient, comme nous Pavons vu pour lady M***, 
à la première Romaine, même d'un assez médiocre mérite, qui 
veut bien les faire entrer dans la société. Les amours ici du- 
rent plusieurs années. Avant Téducation française dormée aux 
femmes dans les collèges à la Gampan, établis à Aversa, à Vé- 
rone et à Milan, FltaUe était le pays de la constance. 

Frédéric remarque qu'auprès des dames romaines on ne 
trouve pas ces petites glaees k rompre entre amis intimes, au 
commencement de cbaqoe visite, qui existent souvent p»ni 
nous. C'est l'effet de la bonhomie italienne, mot étrange à 
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Paris ! Les baliens ae mettent de finesse qn^awL affaires impor- 
tantes. M. le csodinai Gonsaivi, ee fameax diplomate, poussait 
la franchise josqu'à la aaifeté la pk» aimable ; il ne mentait 
que juste quand il le fdlaii. La finesse d'un diplomate français 
ne se repose jamais. 

La petite glace à rompre a lies en France pendant le mo- 
mient oà l'on règle le degré d'intiflnté qu'il y aura ce jour-là. 

Il nous semble qu'on ne dit jamais à Rome : c Madame une 
telle a été parfaite pour moi aujourdliui; • hors les orages des 
passions, on est toujours de même pendant 4k\ ans, jusqu'à ce 
qu'on se brooille. 

— Et voilà justement pourquoi, s*éerie Paul qui nous écoi»- 
tait, la société romaine m'ennuierait biemôt. Ces petites 
nuances de tous les jours, à modifier <m à vaincre, font Tamu- 
sèment et l'occupation de l'imîmîié. 

— Les Romains, reprend Frédéric, portent trop de passion 
et de laisser-aller dans leurs relations^ même avec leurs sim- 
ples amis, pour aimer à s'occuper de ces nuances. Ils ne les 
voient pas même ; de là l'impossibilité pour eux d'atteindre à 
celte sorte d'esprit qui tire parti de Tà-propos. 

L'obligation de faire attention chaque jour à une nuance dif- 
férente dans les relations sociales conislîtHe proprement ce 
qu'on appelle à Rome una seccaium. Le mot seccatore semble 
le fondement de la langue, commt le goddam de Figaro, tant 
on l'ent^d répéter souvent et toujours avec un accent mar- 
qué. Il exprime ira degré d'ennui assez rare en France, c'est 
celui que donne un sot à une ftme passionnée qu'il arrache 
violemment de sa rêverie pour Toecuper de quelque chose qui 
n'en \mA pas la peine. 

Nous voici arrivés à la dîsposilioD d*tee qui rend la logique 
romaine si] bette et si lumineuee; jamais dans les raisonne- 
ments ïaa ne vwt ici de distraction pour eourir après quel- 
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que poinle ou allusion piquante. Les passions sont profondes 
et constantes, et il s'agit avant tout de ne pas se tromper. 

Nous sommes souvent occupés à faire des budgets pour nos 
amis d*Italie qui veulent venir passer une année à Paris 

Nous ne dissimulons rien par vanité nationale. Rien de plus 
difficile pour une Romaine belle et simple dans ses manières, 
comme elles le sont presque toutes, que d*étre reçue un peu 
bien dans une maison de Paris. Cette simplicité de manières 
dont je veux parler, ces mouvements brusques, ces réponses 
données avec la physionomie plutôt qu'avec des paroles, sur- 
tout si tout cela se trouve réuni à une grande beauté, passe- 
ront à Paris pour se rapprocher infiniment du ton qu'il ne faut 
pas avoir. Les gestes d'une Romaine sont également simples 
et également vifs, qu'elle se trouve au spectacle en évidence, 
sur le devant d'une loge fort éclairée, ou au fond d'un salon 
dont toutes les persiennes sont fermées. A Rome tout le monde 
connaît tout le monde, à quoi bon se géner^ D'ailleurs toute 
gêne est insupportable à ces âmes toujours profondément oc- 
cupées de quelque chose ; d'un rien peut-être. 

Cette disposition difficile et presque hostile de la partie fé- 
minine de la société de Paris envers une belle étrangère nous 
donnera, j'espère, l'occasion d'être utiles à nos amis de Rome 
quand ils viendront en France. 

M. l'abbé del Greco arrive de Mayorque ; il nous contait ce 
soir que, le jeudi saint de chaque année, on suspend au coin 
de la rue, près de l'église principale de chaque ville ou bourg, 
un mannequin de parchemin rempli de paille. Ce mannequin, 
de grandeur naturelle, représente Judas. 

Le jeudi saint, les prêtres, dans les églises, ne manquent pas 
de prêcher contre ce traître qui vendit le Sauveur, et, au sor- 
tir du sermon, chacun, honmie ou enfant, donne un coup de 
poignard à l'infâme Judas en l'accablant d'imprécations. Leur 
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colère est si vive^ qu'ils en ont les larmes aux yeux. Le lende- 
main, vendredi, on décroche Judas, on le traîne dans la boue 
jusque devant Téglise; le prêtre explique aux fidèles que Ju- 
das fut un traître, un franc-maçon, un libéral ; le sermon finit 
au milieu des sanglots de Tassistance, et là, sur cette figure 
souillée de fange, le peuple jure haine étemelle aux traîtres, 
aux francs-maçons et aux libéraux ; après quoi Judas est jeté 
dans un grand feu. 

20 novembre 1828. — Je vais me déshonorer et acquérir la 
réputation de méchant. Qu importe? Le courage est de tous les 
états, il y en a davantage à braver les journaux qui disposent 
de Topinion qu*à s'exposer aux condamnations des tribunaux. 

Montaigne, le spirituel, le curieux Montaigne, voyageait en 
Italie pour se guérir et se distraire, vers 1580. Quelquefois, le 
soir, il écrivait ce qu'il avait remarqué de singulier, il se ser- 
vait indifféremment du français ou de Titalien, comme un 
homme dont la paresse est à peine dominée par le désir d'é- 
crire, et qui a besoin, pour s'y déterminer, du petit plaisir que 
donne la difficulté vaincue lorsqu'on se sert d'une langue étran- 
gère. 

En 1580, quand Montaigne passait à Florence, il y avait seu- 
lement dix-sept ans que Micbel-Ânge était mort ; tout reten- 
tissait encore du bruit de ses ouvrages. Les fresques divines 
d'André del Sarto, de Raphaël et du Gorrége étaient dans toute 
leur fraîcheur. Eh bien, Montaigne, cet homme de tant d'es- 
prit, si curieux, si désoccupé, n'en dit pas un mot. La passion 
de tout un peuple pour les chefs-d'œuvre des arts l'a sans doute 
porté à les regarder, car son génie consiste à deviner et à étu- 
dier attentivement les dispositions des peuples ; mais les fres- 
ques du Gorrége, de Michel-Ange, de Léonard de Vinci, de 
Raphaël, ne lui ont fait aucun plaisir. 

13. 



S38 aSUVRCS DE STEITOeAL. 

Joîgoei à cet ex«iiiple«etm ée Voltaire, pariant des beanx- 
arts ; tî, nievx eacore, si vous avez le talent de raisonner dia- 
prés la oatare vivante, regardes les yeux de vos voisins, prê- 
tez ToreUle dans le monde, et vous verrez que Tesprit français, 
Yesprii par exceOence, ce feu divin qui pétille dans les Ca- 
ractères de h Bruyère, Candide^ les pamphlets de Courier, les 
chansons de CoUé, est «n préservatif sûr eontre le sentiment 
des arts. 

C'est une vérité désagréable qui a commencé à entrer dans 
notre esprit, à Taide des observations faites snr les voyageurs 
fhmçais que dous reocoatroos à Rome dans les galeries Doria 
et Borghèse. Plus la veille, dans un salon, nous avons tronvé à 
un homme de finesse, de légèreté et de piquant dans Tesprit, 
moins il comprend les tableaux. 

Les voyageurs qui joignent à Tesprit le plus brillant ce cou- 
rage qui fait les hommes distingués avouent franchement que 
rien ne leur semble ennuyeux, comme les tableaux et les sta- 
tues. L'un d'eux nous disait en entendant un subtime duo de 
Cimarosa, chanté par Tamburint et madame Boocabadati : 
« J'aimerais autant entendre frappar avec une cleC sur une 
paire de pincettes. » 

La phrase que l'on vient de lire enlèviera à l'auteur sa tépix- 
tation de bon Français, Biais il s'a^t de ne Hatter personne, 
pas même le peuple. Les esprits qui veulent de la gloire et ne 
vivent que de flatteries diront que l'homme assez mauvais ci- 
toyen pour dénier le sentiment des arts à Montaigne, Voltaire, 
Courier, Collé, la Bruyère, a un caractère méchant. 

Celte méchanceté, qoi repousse par un sentiment pénible les 
âmes bonnes et tendres, telles que madame Rolland, mademoi- 
selle de Lespinasse, etc., pour lesquelles seules on écrit, rece- 
vra une nouvelle preuve de l'explteation bien simple que voici. 
L'esprit français ne peut exister sans l'habitude de l'attention 
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aux impressions des autres, le sentiment des Ijcaux-îtrts ne 
peut se former sans Vbabîtude d*nne rêverie un pea mélanco- 
liqne. L'arrivée d'nn étranger qm vient htroiâiler est toujours 
nn événement désagréable pour un caractère mélancolique et 
rêveur. Sans qu'ils soient égoïstes, ni même égotistes, les 
grands événements pour ces gens-là sont les impressions pro- 
fondes qui viennent bouleverser leur âme. Tls regardent atten* 
tîvement ces impressions, parce que des motodres circon- 
stances de ces impressions, ils tirent peu à peu une nuance de 
bonheur ou de malheur. Un être absorbe dans cet examwi ne 
songe pas à revêtir sa pensée d'un tour piquant, il ne pense 
nullement aux antres. 

Or, le sentiment des beaux-arts ne peut naître que dans les 
âmes dont nous venons d'esquisser h rêverie. 

Même dans les transports les plus vifs de ses paissions, Vol- 
taire songeait à l'effet produit par sa manière de présenter sa 
pensée. Un chasseur des environs de Pemcy lui avait donné 
un jeune aigle. Voltaire eut la fantaisie de le fmre nourrir, et 
s'y attacha beaucoup ; mais Toiseau, soigné par des mains mer- 
cenaires, dépérissait de jour en jour. 11 devint d'une effroyable 
maigreur. Un matin Voltaire allait visiter le pauvre aigle ; une 
servante se présente à lu! : c Hélas! monsieur, il est nort 
cette nuit : il était si maigre, s! maigre!— Comment, coquine, 
dit Voltaire au désespoir, il est mort parce qu'il était maigre î 
tu veux donc que je meure aussi, mol qui suis ^ maigre? » 

L'homme qui est dominé par qudque sentiment profond sai- 
sit au hasard l'expression fa plus claire, la phnsnaple, et sou* 
vent elle fait double sens. îl dît d'un grand sérieux, et sans y 
songer nullement, les choses les plus ridicules. 

Et comme elles sont claires et tiettement exprimées, elles 
offrent une base solide h toutes les plafi!nnteries que Ton vent 
airanger à cette occaslo&t 
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Un élre déshonoré par un ou deux malheurs de ce genre ne 
peut plus compter, dans le salon où ils lui sont arrivés, sur 
ce degré de faveur nécessaire pour que Vesprit soit goûté et 
produise son effet. Gomme cet être déshonoré a le malheur 
d'être gêné par une certaine délicatesse d'âme, il a besoin d'être 
encouragé pour qu^il lui vienne des mots spirituels. Or jamais 
les sots de ce salon ne voudront Técouler, après les malheurs 
qu'il doit au double sens des paroles dont il se servait inno- 
cemment. 

Je conclus bnisquement que les Français du nord de la 
Loire peuvent apprendre la théorie des beaux-arts ; comme 
ils sont supérieurs par Tcsprit à tous les peuples actuellement 
existants, comprendre est leur grande affaire. Ils étonneront 
TAUemand et Tltalien par les choses fines et profondes qu'ils 
diront à propos de la Cène, de Léonard de Vinci ; mais pré- 
sentez-leur à juger la moindre miniature, il s'agit d'inventer 
une opinion ; en d'autres termes, il faut avoir une âme et lire 
dans celte âme. 

Impossible. Cet homme si disert vous débite à contre-sens 
une phrase apprise par cœur. Cet esprit si fin n est plus que 
M. fieaufils parlant de Racine. 

Quinze millions de Français habitent entre la Loire, la Meuse 
et la mer ; parmi ime si grande multitude il peut y avoir des 
exceptions; le Poussin est né aux Andelys, et je ne nierai pas 
non plus que quelque savant Allemand n'ait de l'esprit. 

Je viens de voir une lettre de sollicitation ; un homme d'es- 
prit qui est quelque chose dans le monde s'adresse à un homme 
qui approche dit pouvoir. La lettre est parfaitement respec- 
tueuse, il est impossible de réunir avec plus de grâce des 
tournures plus polies, et cependant elle fait clairement en- 
tendre à l'homme puissant que la réussite dépend de lui, et 
qne si le candidat n'obtient pas la place demandée on saura 
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qu'il ne Ta pas voula. Une telle lettre est impossible à écrire 
en italien. 

21 novembre. — Nous entrons souvent dans ces petites 
églises fondées vers Tan 400 avant la chute totale du paga-« 
nisme, ou pendant le neuvième siècle durent les moments les 
plus barbares du moyen âge. 

Le chœur en marbre blanc qui est au milieu de Téglise de 
Saint-Clément nous a touchés davantage, parce que nous y 
avons vu le monogramme de Jean VIII qui vivait en 885, et 
dont je vais vous parler. 

Qui nous Teût dit il y a quatorze mois? les antiquités chré- 
tiennes de la Rome du moyen âge sont pour nous pleines de 
charmes, et cependant elles sont souvent bien privées de 
beauté. Ce qui est beau, c'est le caractère de quelques-uns des 
hommes qui vécurent à Rome vers Tan 1000; les murs in- 
formes qu'ils ont élevés nous les rappellent vivement. 

HISTOIRE DE ROME DE 891 À 1075. 

L'espèce de passion que Rome nous inspire a été redoublée 
par le récit suivant : 

Pendant tout le moyen âge, l'empereur d'Allemagne faisait 
nommer le pape; mais â son tour le pape couronnait l'empe- 
reur. De ces deux grands personnages celui qui se trouvait 
avoir le plus de caractère et de finesse l'emportait sur l'autre. 

La lutte ne fut décidée en quelque sorte que par le grand 
homme qui, sous le nom d'Hildebrand ou de Grégoire VU, a 
été continuellement en butte aux injures de Voltaire et de 
tout le parti libéral. Le grand tort de Grégoire VII est d'avoir 
vu son intérêt et de l'avoir suivi. Les demi-savants veulent 
toujours qu'un homme de l'an 1200 ait le même caractère de 
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douceur et déraison que le riche fiauieier chez lequel ils Yoat 
dîner. 

En 1075, on ne réfléchissait pas aussi vite qu'en 1829; les 
choses les plus claires avaient besoin de plusieurs mots pour 
être comprises. Mais, en revanche, la présence continuelle do 
danger donnait à la plupart des hommes une grande force de 
caractère. Nous voyons, en 1829, qu'un ministre disgracié est 
assez puni par Fenvoi à la Chambre des pairs. Sous Louis XV, 
on exilait le duc de Ghoiseul. Louis XIV punissait par une pri- 
son terrible le duc de Lauzon son favori, et le ministre Fou- 
quet. En remontant plus haut, on voit des ministres pendus, et 
Louis XIII ne peut se défaire du maréchal d'Ancre qu'en le 
faisant assassiner à la porte du Louvre. Ces exemples si près 
de nous n'empêchent pas un écrivain libéral qui fait lliis- 
loire des papes de se récrier sur Vabominable cruauté d*mi 
pape du dixième siècle qui fait tuer son rival. Je le demande: 
quel traitement rÂagieterre, cette patrie de rhypocrisie de 
bonté et de moralité (the cant) a-t-elle fait de nos jours au 
seul grand homme des temps modernes? 

Le premier acteur des nombreuses tragédies sacerdotales 
dont les rues de Kome furent le théâtre au moyen âge est le 
pape Formose; il était évêque de Porto, et commença sa car- 
rière par conspirer pour introduire Tétranger dans sa patrie. 
Formose voulut rendre les Sarrasins maîtres de Rome. Jean VIH 
Texcommunia, et huit sots après Formose fut porté au trône 
pontifical par Tune des deux factions qui divisaient Rome (891). 
Il avait pour loi la noMesse et les hommes remarquables par 
leur esprit; il chassa la fection contraire au moment où elle 
aflait consacrer le pape qu'dle avait élu. Cherchez lés détails 
dans Luitprand, îk sont pittoresques, mais tiendraient ici trop 
de place. Après la mort de Formose, la faction contraire porta 
au trône Étieme Vf. Ce pape fit déterrer le eadaivre du pape 
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Fonnose (896), le fit reTétir de ses haMts pontificaux, et, 
rayant fait placer au milieu d'une assemblée d'érêqiies, i) lui 
demanda comment Tambition avait bien pu le porter à avoir 
Taudace de changer le siège de Porto contre celui de Rome. 

Formose, n'ayant pas repondu, fut condamné. Son corps, 
ignominieusement dépouillé des orncmenls dont on Tavait 
rerétu, eut les iroiâ doigts de la main droite coupés, et de 
plus on le jeta dans le Tibre. 

Luitprand ajoute que des pêcheurs le retrouvèrent, et que 
lorsqu'ils rapportèrent ses restes mutilés dans Téglise de Saint- 
Fierre, les images des saints se courbèrent respectueusement 
devant le malheureux pontife. • 

tiCs Romains, fatigués des débauches d'Etienne VI, le saisi- 
rent et rétranglèrent en prison. Serge III fut élu ; mais, chassé 
par un rival heureux, il se retira chez Adelbert II, marquis de 
Toscane et père de la belle Marosia, sa maîtresse. Pendant 
son absence, Renoît IV succéda à Jean IX, el fut remplacé par 
Léon V. Christophe, chapelain de ce dernier, ne le laissa pas 
longtemps jouir de la dignité à laquelle on venait de relever. 
D le mit en prison en 905 et occupa lui-même le siège ponti- 
fical. Quelques mois après, les Romains, ennuyés de lui, eurent 
ridée de rappeler de Toscane, ou il vivait heureux avec sa 
naitresse, le pape Serge III. Serge, soutenu par les soldats du 
marquis Adelbert, chassa facilement Christophe et régna tran- 
quille pendant sept ans. 

Rome (ùt gouvernée et bien gouvernée par une femme; 
Théodora appartenait à Tune des familles les plus puissantes 
et les plus riches de Rome. Elle eut de Tesprit et du caraclèrc, 
on ne lui reproche que la faiblesse d'avoir aimé ses amants 
avec passion. Marosia, la maltresse du pape Serge, était sa 
fille. 

Théodora prit de l'amoiir pour «n jeune prêtée nommé Jean, 
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que Tarchevèque de Ravenne avait envoyé à Rome pour y 
soigner les intérêts de son diocèse. Elle le fit nommer évéque 
de Bologne, et bientôt après archevêque de Ravenne. Enfin, 
Tabsence lui étant insupportable, elle profita de son crédit sur 
les principaux personnages de Rome pour Ty rappeler, en le 
faisant pape. 

Jean X régna quatorze ans, mais la fille de sa maîtresse lui 
donna beaucoup de chagrin. Marosia s'empara du môle d*Â- 
driën, domina souvent dans Rome, et plus tard choisit pour 
époux Guy, duc de Toscane. 

Le pape ne put résister au duc et à sa femme; Fan 928, ils 
firent tuer le frère du malheureux Jean, renfermèrent lui- 
même dans une prison, et bientôt il y mourut étouffé sous des 
coussins. 

Après le règne éphémère de deux ambitieux subalternes, 
Marosia éleva à la papauté le fils qu'elle avait eu du pape 
Serge III. Ce pape, fils d'un pape, s'appela Jean XL Marosia 
régnait, elle perdit son ^ux, et, comme elle avail^besoin d'un 
mari militaire, elle choisit pour le remplacer son beau-frère 
Hugues, roi d'Italie et frère utérin de Guy, duc de Toscane. 

Le roi Hugues avait grièvement offensé un fils de sa femme, 
nommé Albéric. Albéric se mit à la tète de l'opposition, chassa 
Hugues, se rendit maître du gouvernement, mit sa mère en 
prison, fit peur au pape Jean XI, son frère, et régna de fait. 
Jean XI mourut bientôt. Albéric, qui avait le titre de palrice, 
gouverna Rome. Il donnait le titre de pape à un des prêtres de 
sa cour. En 954 il laissa le duché de Rome à son fils Octavien. 
Deux ans après, le dernier des papes nommés par Albéric 
étant venu à mourir, Octavien, qui n'avait que dix-huit ans, 
au lieu de lui nommer un successeur, se fit pape lui-même, 
et prit le nom de Jean XIL Toutefois il ne se servait de ce 
nom que pour l'expédition de ses affaires spiritueUes. 
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Octavien, ou Jean XII, eut peur d*Adelbert, roi des Lom- 
bards ; il appela en Italie Othon, roi d'Allemagne, homme du 
plus rare mérite, et le couronna empereur. Jean jura fidélité 
à Othon, qui, ayant d'autres affaires, s'éloigna de Rome ; mais 
les Romains lui envoyèrent bientôt une députation pour se 
plaindre de la vie licencieuse de Jean XII. Les députés nom- 
mèrent à Olhon les femmes pour Tamour desquelles le pape 
Jean XII s'était souillé de sacrilèges, de meurtres et d'inces- 
tes. Ils dirent que toutes les belles femmes de Rome étaient 
obligées de fuir leur patrie afin de n'être pas exposées aux 
violences sous lesquelles avaient déjà succombé tant de fem- 
mes, de veuves et de vierges; ils ajoutèrent que le palais de 
Latrau, jadis l'asile des saints, était devenu un lieu de prosti- 
tution, où, entre autres femmes de mauvaise vie, Jean entre- 
tenait, comme sa propre épouse, la sœur de la concubine de 
son père. 

Othon répondit à ces bourgeois en colère : « Le pape est un 
enfant, il se corrigera, et je lui ferai une leçon paternelle. » 
Jean XII s'excusa ; son ambassadeur dit à l'empereur que le 
feu de la jeunesse lui avait fait commettre, à la vérité, quelques 
enfantillages f mais qu'il allait changer de vie. 

Bientôt après, l'empereur apprit que Jean XII avait reçu dans 
Rome le roi des Lombards Adelbert, son ancien ennemi. 
Othon marcha sur Rome. Adelbert et le pape prirent la fuite, 
ce qui embarrassa fort le bon empereur. Sa manière d'agir 
avec le pape, chef des fidèles, pouvait le brouiller avec ses 
propres sujets. Il ne trouva rien de mieux que d'assembler un 
grand concile dans la basilique de Saint-Pierre, 

Beaucoup d'évêques saxons, français, toscans, liguriens, et 
un nombre infini de prêtres et de seigneurs, assistèrent à ce 
concile. Olhon demanda l'avis de l'assemblée. Les pères du 
concile remercièrent Tempereur de l'/iumt/tï^ qu'il faisait écla- 
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ter, et Ton procéda à FesaaieD des acGOsatîoiis portées ciMQtre 
le pape Jean XII. 

Le cardinal Pierre assura qu'il Favait vu célébrer la messe 
sans y communier. Le cardinal Jean lui reprocha d'avoir or- 
donné un diacre dans une étable; d'autres cardinaux ajoutè- 
rent qu'il vendait les places d'évêque, et Ton cita un évéque 
âgé seulement de dix aus^ consacré par le pape. On en vint 
ensuite à la liste scandaleuse des adultères du pontife et de 
ses sacrilèges. On raconta le meurtre d'un cardinal que le pape 
avait fait mutiler, et qui était mort dans l'opération. On ac* 
cusa le malheureux Jean XII d'avoir bu à la santé du diable, 
d'avoir invoqué les démons Jupiter et Vénus, pour gagner aux 
jeux de hasard ; ei)6n, pour comble d'horreur, on l'accusa 
d'avoir été publiquement à la chasse. 

Je m'imagine que les autres princes vivant en 960 ne va« 
laient guère mieux que Jean Xll. Dans le moyeu âge, le guer- 
rier se couvre de son armure, le prêtre de son hypocrisie, 
c'est-à-dire de son pouvoir sur le peuple. On pourrait à vo- 
lonté les faire changer de rôle ; quoi qu'en disent Voltaire et 
tous les historiens puérils, Tun n'est pas plus méchant que 
l'autre. 

Enfin le cardinal Benoît fut chargé par le concile délire 
devant les pères l'acte d'accusation du pape Jean XII. Les 
évêques, les prêtres, les diacres et le peuple jurèrent l'exacte 
vérité de tout ce qu'il contenait, et déclarèrent qu'ils consen- 
taient à leur damnation étemelle s'ils avaient avancé la moindre 
fausseté. A la suite d'une délibération solennelle, le concile 
pria l'empereur de citer le pape à comparaître^. 

Othon, ayant toujours peur de T imbécillité de ses sujets 



^ LuUpranâf Hist., lib. YI, cap. vu et vm, dans Ducfaesne, tom. III, 
p. 630. 
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allemands, voulut employer la douceur; il écrivit à Jean XII 
qu'ayant demandé à Rome de ses nouvelles il y avait appris 
des horreurs telles, que, mises sur le compte même des plus 
vils histrions, elles les couvriraient d'infamie. Il fimssait par 
prier Sa Sainteté de se rendre au concile pour se disculper 
devant les évêques. 

Ceux-ci avaient aussi écrit au pape ; il leur répondit : 
« Nous entendons que vous voulez élire un autre pape ; si vous 
le faites, nous vous excommunions au nom de Dieu, et nous 
vous ôtons la faculté de conférer les ordres sacrés. » Malheu- 
reusement la lettre menaçante de Jean XII contenait une 
grosse faute de latin, qui ôtali toute sa force à la censure pon- 
tificale^. L'hilarité fut générale dans le concile. 

Les pères adressèrent une lettre plaisante à Jean XII, en le 
menaçant de l'excommunier lui-même s'il ne paraissait au 
plus tôt devant eux. A la suite de plusieurs démarches comi- 
ques, trop longues à rapporter, les pères choisirent pour pape 
Léon, protoscritaire de la ville de Rome. Le cardinal Raronius 
et tous les historiens qui attendaient leur avancement de la 
cour de Rome se sont emportés avec la dernière violence 
contre ce concile et contre la nomination qu'il fit. Rien de 
plus juste toutefois, et même rien de plus légal. 

Pendant qu'on lui nommait un successeur, Jean XII ne res- 
tait pas oisif. Othon, pour être moins à charge à la ville de 
Rome, avait eu Timprudence de renvoyer une partie de ses 
troupes allemandes. Jean XII corrompit, à force d'argent, la 
populace de Rome, qui essaya d'assassiner l'empereur et le 
nouveau pape Léon VIU. Le peuple fut repoussé par la garde 
impériale, qui tua beaucoup de Romains, et le carnage ne 

' Jean XII avait dit dans sa lettre qu'il privait les évêques de leurs 
pouvoirs : < Ut non habeant liceutiam nuUvm ordinare. > 
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cessa que lorsque les larmes de Léon YIII parvinrent à tou- 
cher l'empereur. Ce prince quitta Rome. Léon VIII n'étant 
plus soutenu par la présence des Allemands, tout le peuple se 
souleva contre lui et rappela Jean XII. Ce pape signala sa ren- 
trée dans Rome par les cruautés d'usage en pareille circon- 
stance. Il lit couper le bout de la langue, deux doigts et le nez 
au malheureux Léon VIII. 

Il assembla aussitôt un concile qui maudit celui de l'empe- 
reur Othon, et décerna au pape Jean XII les titres de pape 
trèS'Saint, très-pieux, très-bénin et trèS'doux. 

Le pauvre Léon VIÏI, tout mutilé, avait trouvé le moyen de 
fuir; il alla joindre l'empereur Othon, qui fut indigné. Ils mar- 
chèrent aussitôt vers Rome ; mais sur ces entrefaites le très- 
saint Jean XII, étant allé le soir chez une femme qu'il aimait, 
y fut tellement maltraité durant la nuit par les mauvais es- 
prits, dit l'évêque de Crémone, qu'il cessa de vivre huit jours 
après. Aussitôt les Romains nommèrent pape le cardinal Be- 
noît, qui, sous le nom de Benoît V, prétendit excommunier 
l'empereur. L'armée de ce prince arriva devant Rome et en 
forma le siège. Benoît parut sur les murs et se montra aux 
soldats allemands, mais ils se moquèrent de lui. Rome fut 
prise, Léon VIII rétabli sur son siège, et Benoît V obligé de 
comparaître devant un concile convoqué pour le juger. 

Le pape prisonnier fut conduit au palais de Latran. Un car- 
dinal, délégué par le concile, lui demanda pourquoi il avait 
osé envahir la chaire de saint Pierre pendant la vie du pape 
Léon. Benoît ne répondit que ces mots : « Si j'ai péché, ayez 
pitié de moi. j> Le bon empereur Othou ne put retenir se& 
larmes à ce spectacle, et demanda avec instance qu'on ne fît 
aucun mal à Benoît. Ce qu'il y a de singulier, c'est que Be- 
noît, attendri à son tour par ces marques de bonté, se jeta 
aux pieds de l'empereur et du pape Léon, avoua sa faute, se 
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dépouilla des oraemeuts pontificaux, et les remit au pape. Les 
temps modernes, dans lesquels on revêt de si belles phrases 
les moindres cérémonies, n'ont rien à opposer à cette scène 
d'attendrissement. 

L'empereur Othon quitta Tltalie ; les troubles recommencè- 
rent. Léon VIII étant mort, les Romains, d'accord avec l'em- 
pereur, élevèrent Jean XIII au lr6ne de saint Pierre. Ce pape 
traita les grands de Rome avec tant de hauteur, quïls conspi- 
rèrent contre lui, se saisirent de sa personne, et l'envoyèrent 
prisonnier dans la Gampanie. Â cette nouvelle, le bon Othon 
perdit patience, repassa eu Italie, et, quoique les Romains à 
sou approche eussent replacé le pape sur son siège , il fit pen- 
dre treize des chefs de la faction ennemie. Jean XIII obtint 
qu'on lui livrât le préfet de Rome; il le fit périr dans les sup- 
plices les plus horribles et les plus prolongés. 

Othon le Grand mourut; à Jean XIII avait succédé Benoît VI. 
Le cardinal Bouiface* s'empara de la personne du pape, le fit 
étrangler en prison, et se fit pape. Boniface siégeait à peine 
depuis un mois, quand il s'aperçut que la place n'était pas 
tenable. Il s'enfuit à Gonstantinople avec les dépouilles de la 
basilique du Vatican. Il eut pour successeur Benoit VII. Â la 
mort de ce pape, Boniface partit de Gonstantinople pour venir 
tenter la fortune à Rome; il y trouva un nouveau pape, nommé 
Jean XIV. Boniface l'emporta sur lui, et le premier usage de 
son pouvoir fut d'enfermer Jean XIV dans le tombeau d'A- 
drien et de l'y laisser mourir de faim. Pour intimider les par- 
tisans de Jean XIV, son cadavre fut exposé aux regards du 
peuple. Bientôt après, Boniface périt ; son corps battu de ver- 
ges et percé de coups fut traîné par le peuple devant la statue 
de Marc-Âurèle. 

Il est évident que l'élection d'un souverain avait quelque 
chose de trop raisonnable pour ce siècle barbare. Au milieu 
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des dissensions de Rome, se formait on des caractères les 
plas singuliers et les plus nobles que Thistoire moderne ait à 
peindre. Le jeune Grescentius était animé de la passion la plus 
ardente pour la liberté; mais, comme les Girondins de notre 
Révolution, et Riégo en Espagne, il estima trop le peuple. 

A répoque à laquelle nous sommes arrivés, en 985, Gres- 
centius jouissait du plus grand crédit dans Rome. Tous les 
historiens ont accable ce grand homme de calomnies, et il les 
méritait bien, car il semble qu'il voulût affranchir à la fois sa 
patrie du joug des empereurs allemands et du pouvoir tempo-- 
rel des prêtres. Grescentius voulait que le pape ne fût que 
révêque de Rome : on devine à travers les calomnies des his- 
toriens qu'il eut Tidée de remettre en vigueur les anciennes 
magistratures de la république romaine. Une seule pouvait 
convenir aux hommes grossiers, altérés d'or et de pouvoir, 
qui alors habitaient Rome : c'était la dictature. 

Grescentius avait eonlribué à la déposition sanglante de 
Benoît VI, parce quïl était de la plus haute importance de 
substituer un pape sans consistance à un pape dévoué à Tem- 
pereur, et soutenu par la crainte qu'inspiraient les soldats 
allemands. La même cause contribua à la mort de Jean XIV. 
Jean XV ayant succédé à Boniface, Grescentius voulut em- 
ployer la force pour l'obliger à entrer dans ses desseins; mais 
le pape s'enfuit en Toscane, d'où il s'adressa à Othon III pour 
obtenir des secours. L'arrivée d'Othon et de son armée eût 
ruiné la cause de la liberté. Le consul Grescentius se raccom- 
moda avec le pape, qui heureusement n'avait d*autre passion 
que celle de l'argent ; Grescentius lui en donna beaucoup, et 
Jean XV devint son meillçur ami. 

Mais le consul n'avait pas des moyens suffisants pour empê- 
cher Othon III de venir chercher à Rome la couronne impé- 
riale. Quoi que Grescentius pût faire, Othon marcha vers 
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Rome ; il était sur le point d'y arriver quand on lui annonça la 
mort du pape Jean; il engagea les Romains à nommer pape 
Bnmon, son neveu, alors âgé de vingt-quatre ans. Ce nouveau 
pape prit le nom de Grégoire V, et se hâta de couronner 
Ochon, qui aussitôt priva GrescenUus de sa dignité de palrice, 
et le condamna à Texil. Mais le jeune pape, ayant peur des 
partisans de Grescentius, fit révoquer la dernière partie de 
cette sentence. 

Tous les projets de l'homme généreux qui avait rêvé la li- 
berté n en étaient pas moins renversés par l'élévation au trône 
de saint Pierre d'un prince qpi di^osait entièrement des sol- 
dats allemands. Il restait une ressource à Grescentius : aussi- 
tôt après le départ d'Othon III, il chassa Grégoire V et 
proclama dans Rome le pouvoir des empereurs grecs de Gon- 
stantinople. Il créa souverain pontife, mais pour le spirituel 
seulement, Jean Philagathe, archevêque de Plaisance, né sujet 
des empereurs de Constantinople« Philagathe prit le nom de 
Jean XVI. 

Mais les Romains manquaient de courage ; ils étaient légers 
et avides de changement : les Grecs de Gonstantinople n'a- 
vaient ni les moyens, ni la volonté de protéger le gouverne- 
ment de Grescentius. Gomme à Tordinaire, l'empereur alle- 
mand marcha sur Rome, accompagné de son pape. Les 
Romains eurent peur; ils saisirent Jean XVI, et, pour se mon- 
trer fidèles à l'empereur, arrachèrrat les yeux à ce malheureux 
pape, et lui coupèrent la langue et le nez. Et voilà les hommes 
dont Grescentius voulait faire des citoyens ! 

A la nouvelle de ce qui se passait à Rome, Nil, abbé grec, 
fondateur du monastère de Grotta-Ferrata (où le Dominiquin 
Ta immortalisé par ses fresques sublimes), Nil, quoique par- 
venu à l'extrême vieillesse, eut le courage d'accourir de Gaéte, 
où il résidait, pour supplier l'empereur d'épargner ce qui res- 
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tait de vïe au malheureux Jean XVI. L'empereur fut ému ; 
mais Grégoire y fit saisir son malheureux rival, par ses ordres 
on le dépouilla de tous ses vêtements, et il fut exposé assis 
sur un âne aux insultes de la populace. En cet état, Jean XVI, 
qui, à ce qu'il semble, n'avait eu que le bout de la langue 
coupé, fut forcé de chanter devant le peuple les injures qu'on 
lui dictait contre lui-même. Il devait répéter entre autres 
choses, dit Thistorien contemporain, que le supplice qu'il 
souffrait était dû à quiconque essayait d'usurper la chaire de 
saint Pierre. Au milieu de tant d'horreurs, le malheureux 
Jean XVI expira ; r^il, indigné, menaça Tempereur et le pape 
de la colère céleste. 

A l'approche d'Othon III et de son armée, Grescentius s'é- 
tait retiré dans le tombeau d'Adrien, qui lui appartenait. Le 
siège qu'il y soutint et la triste catastrophe qui mit fin à sa vie 
et à ses généreux projets donnèrent son nom à cette forte- 
resse. Elle était imprenable; mais l'esprit romanesque et l'op- 
timisme de Grescenthis le trahirent pour la dernière fois. Ce 
malheureux crut à une capitulation ofiferte par le pouvoir ab- 
solu offensé, comme les patriotes de Naples en 1800. Othon 
lui envoya Tamnus, son favori, qui lui jura que s'Use fiait à la 
clémence de l'empereur, il ne lui serait fait aucun mal. Othon 
confirma ce serment ; il accorda même un sauf-conduit à Gres- 
centius. Le généreux Romain sortit de sa forteresse, et aussitôt 
il fut envoyé au supplice avec douze de ses principaux amis. 

Tamnus, qui avait engagé sa parole à Grescentius, fut tou- 
ché de repentir à la vue de son supplice. Le fameux Romuald 
venait de fonder l'ordre des Gamaldules; Tamnus entra dans 
cet ordre. Stéphanie, la veuve de Grescentius, était célèbre 
par sa b#auté et par son grand caractère : Othon en fit sa mai- 
tresse, il tomba malade, et Stéphanie, ayant trouvé un mo- 
ment favorable, l'empoisonna» 
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Dans ce récit, dans le sort de Grescentius, de Tamnus et 
d*Othon, vous voyez, comme partout, que les âmes fermes et 
froides ne sont punies que par les remords, si elles en ont , 
tandis que les âmes tendres et généreuses restent en butte à 
toutes les mauvaises chances. Elles ne devraient songer qu'au:^ 
beaux-arts. 

Un Français, homme d'infiniment d'esprit, Gerbert, que le 
célèbre Hugues Gap'et avait fait archevêque de Reims, devint 
pape sous le nom de Sylvestre II. Les contemporains de cet 
homme supérieur, étonnés de ses succès, le regardèrent 
comme un des sorciers les plus habiles. On répandit qu'il 
était parvenu à la papauté par le secours du démon, et de 
graves prélats ont écrit que Gerbert fut tué par les malins 
esprits. Mais, suivant eux, plus heureux que Faust, avant de 
mourir, il se repentit de s'être donné au diable, et confessa sa 
faute devant tout le peuple romain assemblé dans Téglise de 
Sainte-Croix-en-Jérusalem (près Saint-Jean-de-Latran). Le 
tombeau de Gerbert, élevé sous le portique de Saint-Jean-de- 
Latran, n'a cessé de suer, jusqu'à son déplacement, nécessité 
par certaines réparations à l'église : ce miracle avait lieu 
même par le temps le plus serein. Muratori, le père de l'his- 
toire italienne du moyen âge, nous apprend, dans sa disserta- 
tion cinquante-huitième, que des tombeaux de plusieurs saints 
on voyait sortir de l'huile, ou de la manne, et il s'étonne sé- 
rieusement de ce que ces miracles n'avaient plus lieu en 1740. 

L'Église romaine jouit du calme pendant une vingtaine d'an- 
nées. L'an 1024, le pape Benoit VIII étant venu à mourir, 
Jean XIX, son frère, qui était encore laïque, acquit le pontifi- 
cat à prix d'argent. Neuf ans plus tard, le frère de ces deux 
papes acheta la papauté très-cher pour son fils, qui n'était 
alors âgé que de dix ans. 

Le sort de cet enfant est singulier. Benott IX, c'est son nom, 

14. 
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n'avait encore qae qninze ans quand il fût chassé, fMnir la 
première fois, par les principaux seigneurs de Rome ; il s'a- 
dressa, comme à Tordinaire, à Temperenr d'Allemagne, qui le 
replaça par la force sur son siège. Mais ce pape de seize ans 
était fort libertin; il h\smi mettre à mort les maris dont les 
femmes lui plaisaient. Les grands seigneurs de Rome prirent 
la résolution de nommer un autre pape. Un évéque, qui prit le 
nom de Sylvestre ill, les paya fort cher, et fut intronisé. 

Trois mois après, Benoît IX, soutenu par ses parents, re- 
monta sur le trône ; mais il était accoutumé à une vie volup- 
tueuse ; il se voyait des ennemis puissants ; il prît le parti de 
vendre le pontificat à un prêtre romain, plus militaire qu'ec- 
clésiastique, qui se fit appeler Grégoire VI. Grégoire prit un 
adjoint appelé Glanent. Ainsi il y eut trois papes, et même 
cinq, si Ton veut compter Benott IX et Sylvestre III, qui n'é- 
taient point morts. 

Grégoire YI, Sylvestre III et Baiott IX s'étaient partagé la 
ville de Rome. Grégoire siégeait à Saintr-Pierre, Sylvestre à 
Sainte-Marie-Majeure, et Benoît à Saint--Jean-de-Latran. 

L'empereur Henri III tint un concile à Sutri, en 1046. Les 
pères déclarèrent nulles les élections de Benoît, de Sylvestre 
et de Grégoire. L'empereur engagea les Romains à nommer un 
pape ; ils s'y refusèrent. Henri convoqua à Rome les évéques 
qui avaient composé le concile de Sutri ; enfin, comme il était 
aisé de le prévoir, le choix tomba sur un Allemand. 

A peine une année s'était-elle écoulée, que ce pauvre 
homme fut empoisonné par ordre de Benoît IX, qui réussit 
ainsi à remonter, pour la troisième fois, sur le siège de saint 
Pierre. 

Ce succès étonna les contemporains, qui accusèrent ce beau 
jeune homme de magie. Le cardinal Bennon rapporte que Be- 
noît IX avait porté cet art si loin, qu'il se faisait suivre dans 
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les bois par ses plos belles diocésaines, auxquelles il inspirait 
de Tamour au moyen d'opéralions diaboliques. U en fut bien 
puni, mais seulement après sa mort. Les auteurs les plus gra- 
ves rapportent qu'on le voyait se promener dans les égoûts 
de Rome. Sa forme était celle d'un monstre qui joignait au 
corps afhreniE d'un ours les oreilles et la queue d'un àne. In- 
terrogé par un saint prêtre au sujet d'une si étrange mélamor- 
pbose, Benoît répondit qu'il était condamné à errer sous cette 
horrible figure jusqu'au jour du jugement dernier. 

Bientôt après, en 1054, nous voyons le fameux Hildebrand, 
dépêché en Allemagne par les Romains pour s'entendre avec 
l'empereur sur le choix d'un pape. On nomma le favori de 
l'empereur; cet Allemand prit le nom de Victor II. Ses moeurs 
trop sévères épouvantèrent les Romains, qui cherchèrent à 
s'en défaire par le poison. Nicolas H, le dernier de plusieurs 
papes insignifiants, vint à mourir. Le cardinal Hildebrand était 
maître de tout dans Rome; il fit élire un pape inconnu à l'em- 
pereur et dont il était sâr; il régna ainsi pendant douze ans 
sous le nom d'Alexandre II, et à sa mort monta sur le ixime. 
Je laisse à d'autres le soin de vous raconter ce que fut Gré- 
goire VII. Un écrivain justement célèbre nous fait espérer 
l'histoire de ce grand homme *. 

25 novembre. — Nous connaissons un jeune Russe fort no- 
ble, immensément riche; et demain, s'il devenait pauvre e| 
portait un nom inconnu, il n'aurait absolument rien à changer 
à ses manières, tant il est peu affecté. Ceci . paraîtra une exst> 
gération de ma part. L'incrédulité n'aurait plus de bornes si 
j'ajoutais qu'il est k>ri bel homme. 

1 M. ViUemain^derAGftdémie française. J'engage le lectear à cher- 
cher le» articles de tous ces papes, de Formose en 891, à Grégoire VII 
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Il nous a donné hier un concert délicieux ; nous avions ea 
le choix des morceaux, et n'avons voulu qu'un duetto nouveau 
par Paccini. Tamburini, dans ce moment Tun des premiers 
chanteurs du monde, nous a donné, sur notre demande, plu- 
sieurs morceaux de musique antique. Pergolèse, Buranello et 
le divin Gimarosa ont brillé tour à tour. Pour faire la part de 
la musique à dissonances savantes, nous avions choisi une 
symphonie de Beethoven ; mais elle a été horriblement mal 
exécutée. Une dame de la société a chanté d'une manière su- 
blime cet air du Sacrifice d'Abraham de Métastase, musique 
de Gimarosa : 

« Âh I parlate che forse tacendo. > 

Sara demande des nouvelles de son fils aux pasteurs qui Font 
vu partir pour le lieu où son père doit le tuer. 

Rien au monde ne peut être comparé à la transition qui 
amène la première reprise du motii'. 

Ce soir nos amis italiens étaient fous du génie de Cimarosa. 
G*est ainsi que, dans un autre genre, les Carraches sont plus 
savants que le Gorrége. Leurs ouvrages font beaucoup de plai- 
sir; mais , après les avoir admirés, Tâme revient toujours au 
divin Gorrége. G'est un dieu, les autres ne sont que des hommes 
plus ou moins distingués. 

Madame Boccabadati nous a chanté, à la fin du concert, la 
romance faite par Gimarosa sur des paroles françaises qni fu- 
rent données à ce grand homme par M. Àlquier, alors ministre 
de France à Rome. 

Le bal a commencé, les Italiens sont peu sensibles à ce genre 
de plaisir. Ils étaient fous de musique et parlaient tous à la 
fois. 

en 1073, dans la Biographie Mîehaud, que j*ai accusée de ménagements 
jésuitiques, même pour les articles ecclésiastiqaes imprimés avant 1814. 
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Le parterre qui juge le mieux d'un opéra (en 1829), c'est 
sans contredit celui de Naples, les jours où les jeunes gens du 
mexûio ceto (bonne bourgeoisie) sont au spectacle. 

Après Naples viennent Rome et Bologne. Il y a peut-être 
pins de grandeur dans le goût des Romains, plus de science et 
plus de tolérance pour les petites affectations de la mode dans 
le goût de Bologne. Un air de désespoir d'une jeune femme 
dont on va fusiller Tamant, chanté par madame Boccabadati 
dans le genre noble et simple, plaira davantage à Rome. A Bo- 
logne on aurait plus d'indulgence pour le déluge d'ornements 
quelquefois un peu exagérés du chant de madame Malibran. 

Toute l'Italie est jalouse de Milan. On n'accordait ce soir 
presque aucun mérite, pour juger la musique, au public éclairé 
pour lequel ont été écrits la Gaz%a tadra et le Turco in Italia. 
On sent fort bien la musique bouffe à Venise, pays si gai, et 
Turin a montré beaucoup de tact pour apprécier le mérite d'un 
opéra sérieux. Au théâtre de Turin, un bourgeois ne peut pas 
louer une loge sous son nom, il faut qu'un de ses amis patri- 
cien lui prête le sien. 

Après avoir disputé sur Gimarosa et Mozart jusqu'à une 
heure du matin, on est venu à parler de la passion qui ouvre 
les âmes aux impressions du chant. 

Je sais que l'amour est peu à la mode en France, surtout 
dans les hautes classes. Les jeunes gens de vingt ans songeni; 
déjà à être députés, et craindraient de nuire à leur réputation 
de gravité en parlant plusieurs fois de suite à la même femme. 

Le principe de l'amour français est de s'attacher à ce qui 
montre de l'indifférence, de suivre ce qui s'éloigne. L'appa- 
rence de la froideur, l'incertitude sur l'effet produit, rend au 
contraire impossible, dans une âme italienne, cet acte de folie 
qui commence l'amour, et qui consiste à revêtir de toutes les 
perfections l'image que Ton se fait de l'être que l'on va aimer. 
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(Un auteur moderne a donné le nom de crUtallisalion à cet acte 
de folie *.) 

11 y abeaucoup moins d*amour en France qu'en Allemagne, 
en Angleterre, ou en Italie. Au milieu des cent petites afTecta- 
lions qui chaque matin se présentent . à nous et auxquelles il 
faut satisfaire, sous peine d'être désavoué par la civilisation du 
dix-neuvième siècle, il me semble qu'il ne faut croire à une 
passion qu autant qu'elle se trahit par des ridicules. Les an- 
nales de Taristocratie offrent beaucoup moins de mariages sin- 
guliers en France qu'en Angleterre ou en Allemagne. 

Tout ce qui en Europe a plus de vanité et d'esprit que de 
feu dans l'âme prend les manières de penser des Français. 
C'est ce que nous avons bien vu ce soir ; la plupart des voya- 
geurs nos amis ne comprennent rien aus façons d'aimer des 
belles Romaines. Ici point de gène, de contrainte, point de ces 
façons convenues dont la science s'appelle ailleurs usage du 
monde^ ou même décence et vertu. 

Une Romaine à qui un jeune étranger plait le regarde avec 
plaisir, et par cette raison ne regarde que lui toutes les fois 
qu'elle le rencontre dans le monde. Elle dira fort bien à un 
ami de l'homme qu'elle commence à aimer . « Dite à W*** 
che mi piace, x> Si l'homme préféré partage le sentiment qu'il 
inspire, et vient dire à la belle Romaine : « Mi voleté bette? » 
elle répondra avec sincérité : « Si, caro. » C'est d'une manière 
aussi simple que commencent des relations qui durent plu- 
sieurs années, et quand elles se rompent, c'est toujours 
l'homme qui est au désespoir. Le marquis Gatti vient de se 
brûler la cervelle à son retour de Paris, parce qu'il a trouvé sa 
maîtresse inûdèle. 



i L'auteur lui-même, dans ToaTrage ayant pour titre Ih VAmour.^-» 
(Note des Éditeurs.) 
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La moindre coquetterie, la nooiodre apparence d'indiscré- 
tion ou de préférence pour une autre femme fait tomber à 
rinstant le commencement d*amour qui faisait battre le cœur 
d*une Italienne. Voilà ce que Paul ne pouvait comprendre il y 
a un an. « Le cœur humain est le même partout, » me disait-il. 
Rien de plus faux pour Tamour; à la bonne heure s'il s*agit 
d'ambition, de haine, d'hypocrisie, etc. 

On nous raconte plusieurs anecdotes, on veut que je parle 
de la France à mon tour. Le lecteur me pardonnera-t-il un 
récit bien long et un épisode de plusieurs pages, qui n'a aucun 
rapport avec Rome? 

ASSISES DES HAUTES-PYRÉNÉES. 

(TARBES.) 
(Correspondance particulière.) 

ASSASSINAT GOUHIS PAR UN AMANT SUR SA MAITRESSE. — TENTATIVE DE 

SUICIDE. 

Pbésidesce db m. Eobie. — Àtulience du 19 mars. 

Vers la fin du mois de janvier dernier, un événement affreux épou- 
vanta la ville de Bagnères. Une jeune femme d'une conduite peu ré- 
gulière fut assassinée en plein jour, dans si chambre, parle jeune 
Laffargue, son amant, qui tenta de se domier lui-même la mort. Les 
détails qui avaient transpiré sur cette affaire avaient contribué à exciter 
au plus haut degré la curiosité publique. Une partie considérable de la 
population de la ville de Bagnères s'était rendue au chef-lieu pour as- 
sister aux débats de cette cause. Les galeries, la cour et toutes les ave- 
nues du palais sont obstruées dès le matin par une foule avide d'émo- 
tions. ▲ dix heures et demie l'attente publique est enfin satisfaite. Lés 
portes s'ouvrent. 

L'accusé est introduit et fixe aussitôt ton» les regards» 
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LafTargue a Yingt-cinq ana; il porte une redingote bleue, un gilet 
jaune et une cravate blanche attachée avec soin ; il est blond, il a reçu 
de la nature une physionomie intéressante. Tous ses traits sont régu- 
liers, délicats, et ses cheveui arrangés avec grâce. On le dirait d'une 
classe supérieure à celle qu'indique son état d'ébéniste. On murmure 
dans le public qu'il appartient à une famille respectable^ qu'un de ses 
frères remplit des fonctions publiques, qu'un autre exerce à Paris une 
profession libérale... Il parle avec facilité et avec une sorte d'élégance. 
Sa parole est lente, réfléchie, ses gestes mesurés, son air calme, et 
néanmoins on remarque une exaltation qui se concentre. Son regard, 
qui s'échappe d'un bel œil, habituellement doux, prend un caractère 
sinistre quand il se fixe et que ses sourcils se rapprochent. 

M. le président lui adresse diverses questions relatives à des faits 
particuliers antérieurs au crime. Il répond sans hésiter, et il entre dans 
de longs détails. Mais tout à coup, s'interrompant : < Est-ce ma décla- 
c ration tout entière que vous voulez? dit-il. Permettez-moi alors de 
« vous exposer ma vie avec ordre, et telle que je l'ai sentie ; ce que 
c vous me demandez y trouvera place. 9 

M. le président l'invite à s'expliquer. Alors l'accusé s'exprime en ces 
termes : 

c Si je suis criminel, ce n'est pas la faute de ma famille, surtout 
celle d'un frère qui a été plein de sollicitude pour ma jeunesse, et qui 
n'a cessé, par sa correspondance, de me donner des conseils d'honneur 
et de verlu. J'ai été vertueux et pur jusqu'à l'âge de vingt-quatre ans, 
époque de mon arrivée à Bagnères. J'y connus d'abord une dame, une 
demoiselle, pardon, une peraonnûf car je ne dois rien dire qui puisse 
la désigner. Elle me racontait ses chagrins; je suis sensible; j'entrai 
dans ses peines, et bientôt nous fûmes faibles ensemble. Gela ne dura 
pas longtemps. Je voulus changer de logement ; le destin me conduisit 
sur le boulevard de la poste. Je cherchais une habitation modeste, je 
m'arrêtai devant une maison qui n'avait pas une apparence seigneu- 
riale. J'entrai : plusieurs femmes s'étaient réunies dans une chambre; 
je demandai si l'on pourrait me loger. L'une d'elles se leva ; vint à moi 
d'un air gracieux : c'était Thérèse. Elle me dit que sa mère était ab- 
sente, mais qu'elle pensait bien qu'elle pourrait me recevoir. Elle m'en- 
gagea à repasser le lendemain. Je n'y manquai pas. Thérèse et sa mère 
me conduisirent dans une chambre, hélas I celle de la catastrophe. Elle 
me convint, et malheureusement encore mes propositions furent 
agréées : l'on devait me nourrir. 
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t Thérèse était ei^ouée, complaisante. Le premier soir, elle m'é- 
daira jusque dans ma chambre, à l'heure du coucher, et se borna à me 
souhaiter une bonne nuit. Le second soir, môme attention ; mais, eu 
me quittant, elle me serra la main à deux reprises. J'en fus surpris, et 
agréablement affecté. Le troisième soir, elle m'accompagna encore. A 
peine entré, je tirai ma veste, croyant que Thérèse allait sortir... Quel 
fut mon étonnement, lorsqu'elle me sauta au cou et m'emb^ssa, puis 
elle se hâta de fuir. Je passai la main sur mes yeux en me ffmandant 
si je rêvais ; c'était bien réel; jamais semblable chose ne m'était arri* 
vée ; je ne pouvais comprendre qu'une fille pût agir ainsi. Je me pro- 
mis de lui demander le lendemain raison de ce baiser. Le hasard fit 
que nous fûmes seuls à table, a II faut, lui dis-je, que vous m'estimiez 
c beaucoup pour m'avoir embrassé hier au soir. — Oui, me répondit- 
c elle, je vous estime et je vous aime, et ne le méritez-vous pas ? — 
c Qu'ai-je fait pour le mériter, et comment m'aimez-vous? — Je vous 
c aime parce que vous en êtes digne, puis quand j'aime, j'aime tout 
c à fait. > 

c Le même soir, Thérèse me pria de l'accompagner chez un voisin. 
Je l'avais toujours appelée mademoiselle, a Je dois vous désabuser, 
me dit-elle, je ne suis point demoiselle, je suis mariée. Mon mari 
c m'a rendue très-malheureuse; il m'a quittée. — Ohl ne m'aimez 
c pas, lui dis-je, revenez à votre mari ! p Je la pressai de suivre mon 
conseil. Elle me répondit que cela était impossible, qu'elle ne pouvait 
plus entendre parler de cet homme, et elle se mit à pleurer; j'étais at- 
tendri. Le lendemain au soir, nous allâmes nous promener. Voulant 
l'empêcher de s'attacher à moi, je me décidai à lui confier que j'étais 
destiné à une jeune personne vertueuse, fille d'un ami de mon père. 
Thérèse ne me répondit que par des pleurs. Nous rentrâmes très-émus 
l'un et l'autre. 

<i Quelques jours s'écoulèrent. Un matin, je fus témoin des tendres 
soins qu'elle prodiguait à un enfant abandonné; j'en fus touché. « Vous 
a êtes bonne, Thérèse, lui dis-je; vous méritez qu'on vous estime. 
— Non, non, vous ne m'estimez pas, i» s'écria-t-elie, en éclatant en 
pleurs et en fuyant vers le haut de la maison. Ces larmes, ce mouve- 
ment, me bouleversèrent ; je fus vaincu. J'ai reconnu plus tard que ce 
n'était que de l'artifice et de la séduction. 

X Le même soir, je lui dis : Eh bien ! Thérèse^ je suis à vous. Je lui 
confiai ma première intrigue à Bagnères, la seule de ma vie. Elle m'en 
avoua une semblable rompue depuis on an. Nous nous jurâmes une fidé- 
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litti inviolable jusqu'à mon mariage avec la fille de Tami de mon père, 
et dès ce moment nous fûmes comme mari et femme. Un mois après 
environ, je lui annonçai que j'allais partir pour Bayonne et me marier: 
niais que j'emploierais tous mes moyens pour finir mes jours et laiuer 
mes ossements à Bagnères. Thérèse me répondit avec doaceur qu'elle 
faisait et ferait toujours des vœux pour que je fusse heureux avec mon 
épouse. 

« L'h^Éj^ude des ouvriers est de se lever avec le jour. J'allais de 
grand matin au travail, et je ne rentrais qu'aux heures des repas. Un 
jour^ je n'avais fait qu'aller chercher mes outils ; j'en revenais chargé; 
il n'était que sept heures ; je voulus ouvrir la porte, elle était fermée. 
Thérèse ne s'attendait pas à mon retour ; elle me croyait au travail. 
Je lui criai d'ouvrir ; elle vint. Je remarquai que sa figure n'était pas 
celle du sommeil^ elle était enflammée ; un soupçon me saisit. Je re 
marquai un tablier de travail enduit de peintures de diverses couleurs. 
c D'où vient ce tablier/ Thérèse? — C'est celui de mon oncle, ({uî, 
c comme vous le savez, broie de l'indigo chez H. Pécantet. — Si c'était 
<r celui de votre oncle, il n'y aurait que de la teinture ; à celui-ci il y a 
c de la peinture. ]> Je portai mes regards vers le lit, et j'aperçus la 
forme d'un homme qui s'était enveloppé, et qui se serrait sottement 
dans un des rideaux. Tous mes membres tremblaient; j'avais bonne 
envie de les rosser Tun et Vautre de coups ^ de faire un exemple. Thé- 
rèse me conjura de sortir ; j'étais alors capable de prudence; la raison 
m'y invitait; car j'ai suivi la raison chaque fois que j'ai pu la connaître; 
je sortis. 

€ Quelques minutes après, je me croisai sur l'escalier avec ce peintre 
qui était venu travailler dans la maison. J'eus le courage de ne lui rien 
dire. Dès que je pus être seul avec Thérèse, je lui demandai i'expllca- 
tfon de cette conduite. Elle n'essaya point de nier, et, au milieu des 
supplications les plus vives et des larmes les plus abondantes, elle 
m'avoua que cet homme avait été autrefois son amant ; qu'il était en- 
tré dans sa chambre sans qu'elle s'y attendit, qu'il l'avait pressée; 
qu'elle avait résisté d'abord en pensant à moi, mais qu'il lui avait rap- 
pelé leurs anciennes relations et qu'alors elle avait cédé ; elle me de- 
manda raille fois pardon, avec les accents du désespoir, elle se roulait 
par terre, échevelée. c Dieu, lui dis-je, pardonne toujours une première 
a faute ; je te pardonne aussi. > A ces mots, Thérèse se relève, et, i 
genoux devant moi, elle découvre son sein et s'écrie : c Si jamais je te 
« suis infidèle, tu vois mon sein; prends un poignard, plonge l'y tout 
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< entier, je te pardonnerai 1... » Ce qae je dis est vrai; Dieu en a été 
témoin, cela me suffit. 

c L'union se rétablit entre Thérèse et moi. A la suite d'une discus- 
sion avec son oncle, cédant à de sages conseils, j'avais quitté la mai- 
son Gastagnère. Je continuais de voir Thérèse à des rendez-vous mar- 
qués. Un soir elle ne vint pas ; le le|^demain je lui en ils des reproches, 
et comme elle ne me donnait aucune bonne raison, je conviens que je 
la poussai, et que je la fis tomber dans la boue; mais je ^empressai 
de l'essuyer avec mon mouchoir. Elle itenait souvent me voir dans 
ma boutique; dans une circonstance, elle me pria de lui prêter trois 
francs : je ne les avais pas, elle parut mécontente de mon refus; peu 
à peu elle me négligea. Son indifférence m'affligeait et m'irritait. Je 
lui fis demander une entrevue ; sa réponse fut qu'elle ne voulait plus 
me parler. Alors je fus hors de moi, et sentant que je pourrais me por- 
ter à quelque extrémité : a Prévenez Thérèse, » dis-je à la personne 
qui me transmettait sa réponse, a qu'elle évite de se tenir sur sa porte 

< durant quelques jours, parce queje pourrais faire un malheur; qu'elle 
a m'accorde cette grâce, s Je voulus m'assurer si elle m'avait obéi : je 
passai devant sa maison ; elle était sur le seuil à travailler avec d'au- 
tres femmes» et elle me regarda avec impudence. Rentré chez moi, je 
fis un retour sur le passé, je me rappelai ses caresses, ses serments, 
ses larmes; ce souvenir m'indignait et me rendait sa conduite inexpli- 
cable. Je rôdais autour de son domicile, pour tâcher de lui parler. 

« Un soir, vers dix heures, j'aperçus le contrevent de sa chambre 
entr'ouvert; quelqu'un était à la fenêtre; je crus que c'était elle : ^e 
convins queje la menaçai du bâton, que je portais ordinairement, en 
disant : Tu me le payeras. Je pourrais uier cette circonstance, puisqu'il 
n'y avait que moi, Dieu et la personne qui m'a vu. Bientôt après je fus 
appelé devant le commissaire de police, qui m'envoya chez le substitut 
du procureur du roi : ce magistrat me reprocha ma conduite, me dé- 
fendit de chercher à voir Thérèse et d'entrer dans sa maison; il me 
prévint que la police aurait toujours l'œil sur moi. Moi> sous la sur- 
veillance humiliante de la police! moi, dénoncé par Thérèse !... j'étais 
désolé ; cette idée me poursuivait partout et ne me laissait pas de re- 
pos. Le femme de l'auberge Bonsoiry qui fut témoin de ma douleur, 
me conseilla de me faire dire une messe pour me calmer. — Oh 1 non, 
lui dis-je, une messe ne pourra y rien faire, je suis trop tourmenté. 

€ Dès ce moment, je ne me connus plus ; le jour, j'étais seul daos 
ma boutique^ ne pouvant supporter la compagnie de personne... Mal- 
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heurcasement je fus trop seul ! mes nuits étaient sans sommeil et 
cruellement agitées. Quoi, me disais-je en moi-même, elle t'abandonne 
après tous ses serments I C'est un mauvais sujet ; elle tendra des pièges 
à d'autres , et ils y tomberont. Il faut qu'elle meure, c'est une justice; 
du moins elle ne fera pas d'autres dupes ; toi-même tu es trop sin- 
cère pour vivre ici-bas; et je résolus ma mort avec la sienne, dans 
une de ces nuits. En songeant au moyen que je pourrais employer, je 
fis choix dén'arme à feu. Le lendemain matin, j'allai chez un armurier, 
il me loua une paire de pistolets que je promis de lui rapporter le jour 
suivant. Sur ma demande où je trouverais de la poudre et des balles, 
il m'indiqua le magasin de M. Graciette et me donna une balle de ca- 
libre pour servir de modèle ; je n'achetai que deux charges de poudre 
et deux balles; je ne prévoyais pas que moi, qui ne manque pas le but 
à trente pas, je manquerais Thérèse à bout portant. Si j'avais pu le 
penser, certainement j'aurais pris plutôt six balles que deux. 

< Je revins chez l'armurier pour le prier de charger mes pistolets, 
parce que je crus qu'il le ferait mieux que moi; il y consentit. Il ne 
faut pas, lui dis-je, que cela manque. J'allai ensuite les déposer sous le 
chevet de mon lit, et je cherchai à parler à Thérèse pour essayer de 
la ramener à moi : je ne pus la voir. Alors je pris mes pistolets et je 
les mis dans mes poches ; comme ils étaient trop longs, je coupai le 
bas des poches afin qu'ils entrassent mieux; de plus, j'y tins mes 
mains pour que la poignée ne parût pas : ce n^était pat ridicuîey c'était 
en hiver. Je priai un de mes amis d'engager Thérèse à se rendre chez 
lui; il n'y réussit pas ; la nuit arriva, j'entrai dans l'auberge Bonsoir. 
Je ne pouvais pas m'asseoir avec les pistolets dans mes poches ; je les 
mis secrètement sous une porte qui donne dans le corridor. Quand je 
voulus les reprendre, en sortant, je ne les trouvai plus; j'imaginai 
qu'ils devaient avoir été ramassés par la femme qui sert dans l'auberge, 
et je les lui réclamai. Elle refusa d'abord de me les remettre, en me 
disant: Je sais ce que vous voulez en faire... Malheureux, renoncez à 
ce projet. Je lui répondis que j'y renoncerais peut-être si elle me ren- 
dait les pistolets, que rien n'était encore décidé, que tout serait réparé 
si Thérèse revenait à moi; mais que si elle s'obstinait à retenir mes 
armes, j'irais sur-le-champ en prendre d'autres chez un armurier et 
brûler la cervelle à Thérèse, au coin du feu, de quelques personnes 
qu'elle fût entourée, que la balle pourrait peut-être atteindre quelqu'un 
de plus, et que ce sang retomberait sur elle. Je la trompai aussi sur 
le nom de rormurier, afin qu'elle ne pût pas m'empêcher d'avoir des 
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armes de celui auquel je ne m'étais, pas adressé. Elle se décida enfin 
à me rendre mes pistolets. 

« II était tard ; j'allai me concber. 11 est impossible, sans VaToir 
éprouvé, de se figurer la nuit que je passai : j'avais des mouvements 
convulsifs ; les images les plus horribles m'assiégeaient ; je voyais Thé- 
rèse noyée dans son sang, et moi étendu près d'elle. Il me tardait 
que le jour parût ; je sortis de bonne heure pour aller la trouver ; j'en- 
trai dans le cabaret Bonsoir^ où j'invitai à boire deux personnes de 
ma connaissance, en épiant l'instant oi!i Thérèse sortirait de sa maison. 
Sur ces entrefaites elle vint à passer d'un air soldatesque ; elle semblait 
me narguer. Je la suivis; mais au même instant j'aperçus sa mère, je 
feignis de prendre une autre direction, et je rentrai au cabaret Bon- 
soir, 

c Thérèse y arriva bientôt après, et me demanda ce qu'enfin je vou- 
lais d'elle ; je lui dis que c'étaient des choses qu'entre amants on ne se 
disait qu'en particulier ; qu'elle voulût sortir un instant seule avec moi. 
Elle s'y refusa en disant que je pouvais m'expliquer devant tout le 
monde. Alors je lui demandai si elle voulait consentir à me revoir, 
a Non. — Pourquoi? — J'ai mes raisons* — Tu feras le malheur de 
c deux personnes. — Je me moque de toi comme de cela; et elle cracha 

< avec un signe de mépris Va^ va, le procureur du roi » Elle 

venait de quitter la chambre où nous étions quand elle prononça ces 
dernières paroles. Je la suivis et je la conjurai de consentir à me voir, 
ne fût-ce que deux minutes tous les huit jours, a Tu veux donc m'o- 
c bliger à t'aimer par force? me dit-dle. — Pourquoi m'as-tu aimé 

< déjà? lui répondis-je; je ne t'y ai pas forcée,... je ne t'ai pas non 

< plus forcée à me l'attester par mille serments. > Elle persista dans 
son refus. 

« J'étais arrivé avec elle sur le seuil de sa porte ; j'allais entrer quand 
sa mère parut et m'ordonna de me retirer. J'obéis en lui disant : « Il 
€ n'est pas encore nuit !... » Je revins au cabaret Bonsoir ^ et presque 
aussitôt je vis la mère sortir, elle marchait à grands pas; je crus qu'elle 
allait chez le procureur du roi. L'occasion était favorable, je m'élance 
dans la maison de Thérèse ; à moitié escalier, j'arme un de mes pisto- 
lets, et le cache derrière le dos pour ne pas l'effrayer; j'entre précipi- 
tamment dans la chambre ; je veux la fermer en dedans ; il n'y avait 
pas de clef et la targette était en désordre. Je réitère à Thérèse mes 
prières, j'offre de me mettre à ses pieds ; elle refuse et s'approche de la 
croisée comme pour appeler. Alors je lui tire un coup de pistolet et la 
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manqae ; je la sais» par le bras et loi dis : c Retoume-tM. > Ea même 
temps je lui tire mon second coup, elle tombe, et le mouchoir de sa 
tète lui couvre les yeux. Je veux me détruire, mais je n'ai pas de quoi 
charger mes pistolets. J'ai 'a pensée de me précipiter du haut du gre- 
nier; je sors de la chambre dans cette intention; Dieu m'y ramène, 
parce que sans doute il voulait sauver mon âme. Un morceau de fer. 
tel qu'un clou sans tête, disposé en tire^bouchon, s'offre à ma vue ; je 
m'en empare et j'en charge avec force un de mes pistolets. Cependant, 
avant de tirer, fobserve qu'il n'y a pas de sang près du corps de Thé- 
rèse, je me dis à moi-même : Ne serait-elle qu'étourdie? Je pose le 
pistolet, d'où alors le morceau de fer que j'y avais mis dut tomber. Je 
relève le mouchoir qui couvrait les yeux de Thérèse ; ils étaient ou- 
vert* !.,. Oh I je suis perdu maintenant, et toi tu me survivrais pour (e 
rire de ma mort ! Non, ce n'est pas juste. Je l'avouerai, je prends mon 
couteau, Tarme du Iftche^ je n'en avais pas d'autre, et je lui coupe le 
cou. Je me faisais horreur à moi-même ; je lui couvris la figure pour ne 
pas la voir ; les témoins vous diront qu'on lui a trouvé la figure cou- 
verte par son mouchoir. Ensuite, par un sentiment naturel d'ordre et de 
propreté, j'essuie mon couteau, le referme et le remets dans ma poche, 
puis je me tire dans la bouche le coup de pistolet qui, à mon insu, 
n'était chargé qu'à poudre; je tombai sans connaissance. 

« Je ne sais ce qui s'est passé pendant plusieurs heures; mon nom 
qui frappa mon oreille me fit revenir à moi. Quand je suis endormi, un 
coup de canon ne me réveillerait pas, tandis que mon nom prononcé 
même très-doucement me réveille tout de suite. Je me trouvai dans un 
lit, à l'hôpital ; j'étais au désespoir de n'avoir pas succombé, je remar» 
quai, avec satisfaction que j'avais à la bouche un trou où ma langue 
entrait ; je remarquai encore que j'avais été saigné des deux bras, et 
j'eus l'espérance de pouvoir mourir en faisant couler mon sang; je par- 
vins à défaire les ligatures. Que je fus heureux en sentant mes àmgts 
se mouiller et mes forces défaillir ! Je recommandai mon âme à Dieu, 
et j'aurais expiré si l'on ne se fût, à temps, aperçu de mon état. Voilà 
la vérité tout entière; je n'ai rien déguisé. Dieu lésait 1... j'ai mérité 
la mort puisque je l'ai donnée. Le jour où je la recevrai sera le plus 
doux, le plus beau de ma vie. J'attends l'^hafaud fatal; j'espère que 
j'y monterai sans crainte, et que je courberai la tête avec courage!... » 

Ce récit a été fait par l'accusé d'un ton calme jusqu'au moment où, 
ayant manqué le premier coup, il dit à Thérèse : a Retournc-toi... » 
Alors sa voix s'est ^vement émue, quelques kurmes ont roulé éua ses 
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yeox uns finmcliir ses paupières ; mais presque aossitAt il a repris sa 
tranquillité apparente,^ et il a continué avec un sang-froid et une pré- 
sence d'esprit qui ne Tont pas abandonné un seul instant pendant tout 
le conrs des débats. 

Nous n^essayerons pas de peindre les impressions diverses de Taudi- 
toire. Noos devons cependant dire qu'elles paraissent excitées moins 
par le malhenr de la victime et l'horreur d'une effroyable action, que 
par l'intérêt que l'accusé a su inspirer. 

Après quelques minutes accordées à la sensibilité publique, M. le pr^ 
sident ordonne l'appel des témoins. 

La mère de Thérèse est introduite. Elle était loin de soupçoimer» 
dit-elle, les relations de sa fille avec l'accusé. Les excès graves aux- 
quels il se porta envers un de ses frères l'engagèrent à ne plus le 
souffrir dans sa maison ; puis ses obsessions envers sa fille, des coups 
de pierre lancés pendant la nuit sur les contrevents, la pierre d'un 
évier brisée, la menace du bâton à dix heures du soir, la déterminèrent 
i porter plainte au procureur du roi. Dès que l'accusé en fut instruit, 
il s'arrachait les cheveux de colère... Le matin du crime, elle le vit 
avec inquiétude passer et repasser devant sa maison. Il suivit Thérèse, 
qui venait de chercher du vin dans le cabaret Bonsoir^ jusque sur le 
seuil de la porte. U voulait entrer, elle accourut et le lut défendit ; il 
l'engageait à reculer un peu dans le corridor, sans doute pour les tuer 
l'une et l'autre... Quand il vit qu'il ne pouvait l'obtenir, il se retira en 
lui disant d'un geste menaçant : c II n'est pas encore nuit !.,. > Quel- 
ques moments après elle eut le malheur de sortir, et au retour tout 
était fini. 

L'accusé se lève, explique d'une manière satisfaisante sa rixe avec 
l'oncle de Thérèse, qui, selon un témoin digne de foi, était souvent pris 
de vin; il conteste d'avoir lancé des pierres et brisé l'évier. n*étant pat 
«n d$ ces hommet à commettre de tellu aetioni; il conteste aussi d'a- 
voir voulu faire rentrer la mère de Thérèse dans le corridor. 

Marianne Lagrange, servante du cabaret Bùnsoir, déclare avoir 
trouvé, le 20 janvier, veille de l'événement, les pistolets sous une porte 
qui conduit à la cav«. Elle fit quelque difiiculté de les rendre i l'accusé ; 
mais elle affirme avoir ignoré quel était l'ossge qu'il se proposait d'en 
faire. L'accusé ne lui a rien dit de ce qu'il rapporte. 

Uaeeusé, l'interrompant: c Elle se trompe, M. le président; elle 
l'a oublié... La pauvre femme est bien innocente de mon crime l...» 

Ce témoin, ainsi que tout les autres, rapporte la scène du cabare 
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dans les mêmes termes. Un senl, un TieiUard qui se traîne arec des bé- 
quilles, et qui a levé ses deux mains vers le Christ en invoquant son 
nom dans la prestation du serment, ajoute que l'accusé, avant de sortir 
du cabaret Bonsoir, se retourna à demi, tira de sa poche un morceau 
de papier et eut l'air de charger un pistolet.... 

Un murmure d'incrédulité accueille cette circonstance, qui n'est pas 
entrée dans le récit de l'accusé et dans la déclaration des autres té- 
moins; mais l'accusé, interrogé par M. le président, s'empresse de ré- 
pondre : « Ce témoin dit jusqu'à un certain point la vérité. Je n'ai point 
chargé un de mes pistolets : ils l'étaient depuis la veille: mais, la pou- 
dre du bassinet de l'un s'étant répandue dans ma poche, je l'ai amorcé 
de nouveau dans la situation dont parle ce pauvre homme. ^ 

Le sieur Galiey, gendarme retraité, âgé de plus de soixante ans, in- 
dique dans la procédure comme ayant été l'ami de l'accusé, excite une 
attention particulière, et par la gravité de ses manières, et par la so- 
lennité un peu comique de son langage. 

— J'ai connu, dit-il, l'accusé ici présent dans la boutique d'un me- 
nuisier où j'avais l'habitude d'aller. Son amour passionné pour la per- 
l'ection de son état et ses idées philosophiques m'attachèrent a lui. Nous 
nous voyions souvent. Un jour, il me demanda où je passerais la soi- 
rée. < Ma foi, lui dis-je, je n'ai pas de projet. — Alors, me répondit-il, 
venez chez moi ; j'ai un livre nouveaUf nous le lirons ensemble, c'est 
le Belisaire de Marmontel. J'aime la littérature. » Et j'allai le trouver. 
Nous parcourûmes plusieurs chapitres. Il s'indignait du traitement 
éprouvé par Belisaire ; il observait qu'il en était toujours ainsi ; qu'il 
n'y avait que la vertu de persécutée sur la terre. Je lui faisais observer, 
à mon tour, qu'il ne fallait pas prendre ce que racontait l'auteur au 
pied de la lettre ; que peut-être tout cela n'était pas historique. En ef- 
fet, M. le prt^sident, j'ai été curieux de vériiier ce point d'histoire, et je 
me suis assuré qu'il était faux que Justinien ait fait crever les yeux à 
Belisaire... En voilà pour un... Dans une autre circonstance, j'étais en- 
core dans sa chambre, il me dit qu'il avait une question à me soumettre 
dans l'intérêt d'un de ses amis, a Voyons, de quoi s'agit-il ? — Que 
feriez-vous, si vous étiez attaché à une femme et qu'elle ne voulût plus 
vous voir, qu'elle vous abandonnât? — Ma foi, je m'en consolerais?» 

Jf. le président. Vous aviez raison, c'est la bonne philosophie. 

Le témoin, c Vous en parlez bien à votre aise, me répondit l'accusé, 
c'est à merveille dans la spéculation, mais c'est plus difUcile dans la 
pratique. — Erreur, loi repliquai-je> si votre ami y regarde de près, il 
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«e •conyaincra que toute -sa -peine vient de Tamour-propre blessé.» 
L'accusé réfléchit un instant, et me dit : c C'est vrai, Tamour-propre y 
joue le principal rôle ! » Il devint pensif, et la conversation changea 
d'objet. 

Une autre fois, je le trouvai occupé à écrire à son frère» avocat à Pa< 
ris. Sa lettre, qui n'était que commencée, m'étonna. Elle débutait par 
trois apostrophes que nous appelons figures de rhétorique. Autant qu'il 
peut m'en souvenir, elle était à peu près conçue en ces termes : 

a Ma plume, que faites- vous donc avec votre bec immobile? Allons, 
marchez, courez, roulez sur le papier. Vous ne bougez pas? Âhl je 
vous entends, vous ne pouvez rien faire par vous-même ; vous devez 
recevoir le mouvement des doigts. Allons, mes doigts, c'est à vous 
d'agir. Quoi, aussi 1 vous êtes immobiles? je vous comprends; c'est que 
l'impulsion doit vous venir de plus haut, de la pensée, qui est dans le 
cei'veau : c'est à vous, cerveau, que je m'adresse... » 

L'accusé était habituellement rêveur, préoccupé, continue l'ancien 
gendarme, son imagination était exaltée, il avait besoin de distractions. 
Nous nous promenions souvent ensemble; nous parlions littérature, 
beaux-arts, agriculture; je n'ai jamais remarqué en lui aucun signe de 
folie. 

M. Laporte, avocat distingué, qui s*est chargé de défendre Laffargue, 
entreprend au contraire de prouver qu'il a été dans un état de dé- 
mence. Il présente comme nouvelle preuve de folie le passage d'un 
manuscrit que l'accusé a rédigé dans la maison d'arrêt pour servir de 
renseignements à son défenseur. Après être entré dans de nombreux 
détails, Laffargue s'adresse à Thérèse en ces termes : 

c Le voile est levé maintenant, mais hélas 1 un peu tard ! Que vois- 
je?Toi, avec dix-neuf faces. Sur la première, j'aperçois un sourire 
forcé pour rendre ton abord agréable; et sur la seconde, je lis que tu 
feins d'écouter avec un vif intérêt la personne qui te parle ; sur la troi- 
sième, je lis que tu l'approuveras en tout, même contre la bienséance ; 
sur la quatrième, je lis que tu cherches à découvrir sur ladite personne 
si elle ne serait pas un peu l'amie de la fortune ; sur la cinquième, je 
lis que tu as découvert en effet qu'elle n'en était pas tout à fait l'en- 
nemie, ce qui fait qu'on aperçoit un peu tes dents qu'un sourire d'es- 
poir te force à découvrir ; sur la sixième, je lis que tu t'étudies à la 
regarder d'un bon œil ; sur la septième, je lis que tu feins d'avoir pour 
elle de l'amitié; sur la huitième, je lis que tu lui fais la figure du bon 
Dtea de pitié, et que tu t'efforces à lâcher on soupir ; sur la aeu- 

o. 15 
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vième, etc.» ete. 

. . D'un autre côté, j'aperçois ton cœur, je le considère, et je n'y vois 
aucune cicatrice, ce qui me prouve qu'aucun trait n'a pu le percer à 
cause de sa dureté; si j'y avais aperçu une seule cicatrice, je pourrais 
croire que ton mari en serait l'auteur ; niait le pauvre homme, tu l'ai- 
mais c^mme les autres. > 

Afiâienee du 21 mars. 



M. Borie, président, résume les débals. 

La question d'homicide volontaire avec préméditation est lue par le 
greffier. 

M* Laporte demande que l'on pose la question de provocation par 
violence» grave». 

M. le procureur du roi, sur l'invitation du président, se lève et dé- 
clare que le texte de la loi lui parait si clair, qu'il ne croit pas pouvoir 
s'opposer à la position de la question, et qu'il s'en rél'èreà la prudence 
de la Cour. 

Après quelques minutes de délibération, la Cour ordonne que la 
question soit posée. (Mouvements en sens divers.) 

Le jury passe dans la chambre des délibérations. 

Après trois quarts d'heure, le chef du jury annonce, en son âme et 
conscience, devant Dieu et devant les hommes, la résolution afGrma- 
tive et unanime des deux questions, savoir : que l'accusé est coupable 
d'homicide volontaire, san» préméditation, mais qu'il a été provoqué 
par des violences graves. 

Aussitôt des applaudissements se font entendre. M. le président or- 
donne de les faire cesser. 

M. le président, pour prononcer l'arrêt, est obligé de lire l'art. 304 
du Gode pénal portant la peine de mort. Il est aussitôt interrompu par 
un murmure plaintif et prolongé, arraché par la crainte irréfléchie de 
l'application de cet article. Enfin on prononce la condamnation à cinq 
ans d'emprisonnement, à dix années de surveillance de la haute po- 
lice et aux frais de la procédure. 

L'accusé est toujours impassible. M. le président lui adresse une lé- 
gère exhortation. Il s'incline pour remercier, et, se tournant avec viva- 
cité vers l'auditoire, il s'écrie : <l Braves et estimables habitants de cette 
ville, le tendre intérêt que vous m'avez témoigné m'est connu ; vous 
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mrei daas moa ctear ! » Des larmes aitèrent m voii. On lui répoad 
par de nouTeanx applaadissements, et la foule se précipite sur a&s 
pas. 

L'hoiome dont les passions offrent ee caractère d'éiergie et 
de délicatesse n'avait pas trois francs à prêter à sa maîtresse. 

Dans un pays d'affectations et de prétentions il ne faut croire 
qu'à ce qui est juridiquement prouvé. Les gazettes des tribiu- 
naux nous racontent chaque année Thistoire de cinq ou six 
Otbello. 

Heureusement ces crimes ne se rencontrent pas dans les 
classes élevées. 

C'est comme le suicide ordinaire. La France présente peut- 
être autant de suicides que T Angleterre; mais jamais tous 
n'avez vu un ministre puissant comme tod Gastelreagb, un 
avocat célèbre comme sir Samuel RomiUy, se donner la mort. 

A Paris la vie est fatiguée, il n'y a plus de naturel ni de lais- 
ser-aller. A chaque instant il faut regarder le modèle à imiter, 
qui, tel que l'épée de Damoclès, apparaît menaçant sur votre 
tête. A la fin de l'hiver l'huile manque à la lampe. 

Paris est-il sur la route de la civilisation véritable? Vi 
Londres, Milan, Rome, en perfectionnant leurs façons de vivre» 
arriveront-elles à la même délicatesse, à la même âéganee, à 
la même absence d'énergie? 

Tandis que les hautes classes de la société parisienne sem- 
blent perdre la faculté de sentir avec force et constance, les 
passions déploient une énergie effrayante dans la petite bour- 
geoisie, parmi ces jeunes gens qui, comme M. Laffargue, ont 
reçu une bonne éducation, msôs que l'absence de fortune 
oblige au travail et met en lutte avec les vrais besoins. 

Soustraits, par la nécessité de travailler, aux mille petite» 
obligations imposées par la bonne compagnie, à ses manières 
de voir et de sentir qui étiolent la vie, ils conservent la forée 
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de vouloir, parce qu'ils sentent avec force. Probablement tous 
les grands hommes sortiront désormais de la classe à laquelle 
appartient M. Laffargue. Napoléon réunit autrefois les mêmes 
circonstances : bonne éducation, imagination ardente et pau- 
vreté extrême. 

Je ne vois quNme exception : à cause de la nécessité du 
charlatanisme dans les beaux-arts, et par Teffet de la fatale 
tentation des titres et des croix, pour exceller dans la sta- 
tuaire ou la peinture il faudra désormais naître riche et noble. 
Plus de nécessité alors de faire la cour au journalisme, plus de 
nécessité de faire la cour à un directeur des beaux- arts afin 
d'obtenir la commission d'un tableau de saint Antoine. 

Mais, si Ton natt riche et noble, comment se soustraire à 
rélégance, à la délicatesse, etc., et garder cette surabondance 
d'énergie qui fait les artistes et qui rend si ridicule? 

Je désire de tout mon cœur me tromper complètement. 

24 novembre 1828. — Nous n'avons jamais mieux compris 
le bonheur dont nous jouissons en France qu'en voyant com- 
bien les étrangers nous portent envie. Ce soir, chez M. R., le 
prince napolitain Santapûro a parlé pendant une heure de la 
vie heureuse que les étrangers peuvent trouver à Paris. Le 
prince ne tarissait pas en éloges de notre gouvernement. 

Il a fini par dire : ce Le climat est affreux dans ce Paris : sou- 
vent trois fois en un jour le froid succède à la chaleur; j'ai 
soixante mille francs de rente à Naples, si quelqu'un veut me 
donner de tous mes biens vingt mille francs payables chaque 
année à Paris, jamais je ne reverrai ma triste patrie, ib 

Le prince abhorre la tristesse des Anglais : a Leurs rues sont 
arrangées plus proprement, dit-il ; mais cette tristesse de tout le 
monde finit par être contagieuse, et c'est payer trop cher un 
peu de propreté. » 
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26 novembre. — On a vu peu d'hommes aussi sensibles à 
la musique que le cardinal Gonsalvi; il allait assez souvent 
le soir chez madame Tambassadrice de *** ; là, il rencontrait 
un jeune homme charmant qui savait par cœur une vingtaine 
des plus beaux airs de Timmorlel Gimarosa; Rossini, car c*é7 
tait lui, chantait ceux que lui demandait le cardinal ; tandis que 
Son Excellence s'établissait commodément dans un grand fau- 
teuil un peu dans Tombre. Après que Rossini avait chante 
quelques minutes, on voyait une larme silencieuse s'échapper 
des yeux du ministre et couler lentement sur sa joue. 

C'étaient les airs les plus bouffes qui produisaient cet effet ; 
le cardinal avait tendrement aimé Gimarosa, et, en 1817, fit 
faire son buste par Ganova. La réaction ultra a exilé dans une 
petite chambre obscure au Capitole ce buste, qu'on voyait au 
Panthéon, avec cette inscription ; 

A Domenico Gimarosa, 
Ercole cardinale GonsaWi. 

Le cardinal écrivit souvent à ses amis de IVaples pour leur 
recommander le fils de Gimarosa, dont il a été impossible de 
rien faire. 

IsGiiu, le 12 septembre 1828 (article oublié). — Une de nos 
compagnes de voyage me donne, seulement aujourd hui, la 
permission de parler de l'extrême répugnance que lui inspire 
le climat d'Italie, oc Ge soleil toujours sstns nuage me brûle les 
yeux ; cette mer si bleue me fait regretter les bords de notre 
Océan de Normandie. » 

Rien ne rend philosophe comme de telles confidences. Sui- 
vant ma façon de sentir, le bonheur du climat d'Italie n'est 
pas d'avoir chaud, mais de prendre le frais. A Paris, le 8 de 
juin, nous venons de faire da feu. En Italie, d'avril en octobre, 

15. 
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on n*a jamais cette sensation de vent de nord-est qui me donne 
de l'humeur. Je conçois certains tempéraments qui ^ouyent 
du malaise à sentir la fraîcheur de la brise de mer qui Tient 
nous chercher sous un berceau de jasmin» dans un des jar- 
dins dePizzo-Fakone» à Naples. Le plaisir indicible que je rap- 
pelle par ce peu de mois est bien voisin de celui que donnent 
la musique de Gimarosa et la Madone du Gorrëge à la biblio- 
thèque de Parme. 

A cause du flux et du reflux, TOcéan de Normandie s'envi- 
ronne d'une ceinture de sables et de boue qui n'a pas moins 
d'une demi-lieue de largeur quand la côte n*est pas abrupte ; 
et pendant la moitié de chaque journée cette boue dégoûtante 
reste à découvert Les vents terribles de cette grande mer dé- 
truisent toute végétation sur ses bords. Près de Gênes, vers 
Albaro, nous avons habité un jardin dont les orangers penchés 
sur la mer baignaient leurs branches dans les flots quand il y 
avait gros temps. Tout cela ne fait pas oublier les aspects 
brumeux de la côte de Normandie. 

Notre compagne de voyage préfère la petite église à demi 
ruinée de son village au magnifique Saint-Pierre. Je compren- 
drais davantage cette façon de sentir; mais, je Tavoue, les in- 
jures dites au climat d'Italie m'irritent. — C'est probablement 
l'effet que le présent itinéraire produira sur certaines per- 
sonnes. « Votre journal me semble l'exagération continuelle 
d'un menteur d'autant plus impatientant, qu'il travestit des 
faits que je sais être vrais. Je ne trouve à louer que quelques 
phrases dans la partie morale et politique, jd Tel est le juge- 
ment que notre compagne de voyage vient d'écrire à la suite 
de son opinion sur le climat d'Italie, que je rédigeais sous ses 
yeux. \ 

37 novembre. -*> Nous avons passé la matinée dans Fatelier 
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de Canova, au milieu des modèles de ses statues. Gaaova est 
venu trois fois à Paris; la dernière, conune emballeur. 11 viut 
reprendre les statues que Ton nous avait cédées parle traité de 
Tolentino, sans lequel Farmée victorieuse à Arcole et à Rivoli 
eût occupé Rome. On nous a volé ce que nous avions gagné 
par un traité. Ganova ne comprenait pas ce raisonnement. 
Élevé à Venise du temps de Fancien gouvernement, il ne pou- 
vait concevoir qu'un droit, celui de la force ; les traités ne lui 
semblaient qu'une vaine formalité. 

Il nous racontait que, lorsqu'il vint à Paris pour la première 
fois, en 1803, il eut le bonheur de retrouver à Villers son 
groupe de Psyché et V Amour (aujourd'hui au Louvre, musée 
d'Angoulême). « La draperie était horriblement mal faite, 
ajoutait-il, et tout à fait sans forme. C'est que dans un temps 
j'avais eu la fausse idée qu'une draperie négligée fait valoir 
les chairs; j'empruntai un maillet et des ciseaux, et, tous les 
matins, pendant huit jours, un cabriolet de louage me con- 
duisit à Villers, où je corrigeai autant que possible cette mau- 
vaise draperie. )» 

Ganova disait qu'aucune ville ne lui avait offert un ensemUe 
aussi grandiose que celui formé par le palais des Tuileries, le 
jardin, la place Louis XVI, la grande allée des Champs-Elysées, 
la barrière de l'Étoile ; le pont de Neuilly et la montée au delà, 
jusqu'au rond-point. « Un grand obélisque se détachant sur le 
ciel au rond-point, un arc de triomphe à l'Étoile, des statues 
sur le pont de Neuilly, quelques grands ornements d'archi- 
tecture sur les côtés de la route, entre l'arc de triomphe et 
Neuilly, compléteraient un ensemble qui, à mon avis, n'a ja- 
mais existé ni en Grèce ni à Rome. Mais il faudrait, ajoutait-il, 
l'absence des maisons particulières, toujours si mesquines à 
Paris et si peu sérieuses. » 

J'ai souvent eu l'honneur de traâter avec Ganova la question 
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des gesteSf si importante pour la sculpture, qui ne peut rien 
que par les gestes. Cependant la civilisation moderne les pro- 
scrit. L'Italie, lorsqu'elle sera arrivée au même degré de civi- 
lisation que la France, ne fera-t-elle plus de gestes? Il est 
constant qu'à Naples, et même à Rome, on aime mieux faire 
un geste que parler. Cela tient-il à l'état de fatigue ou Y émotion 
jette le cœur, cela vient-il de la peur des espions, ou d'une 
habitude de plusieurs milliers d'années? 

Canova me disait qu'il entra un jour dans l'église de saint 
Janvier, à Naples; il venait voir la chapelle du saint protec- 
teur, richement parée de tentures de damas rouge, de lustres 
et de festons. Il trouva tout cela de si mauvais goût, que, 
sans qu'il s'en doutât, sa figure prit l'expression du mépris. 
Un Napolitain le remarque, s'approche de lui les deux bras 
croisés sur la poitrine, et ses mains imitaient le mouvemeni 
des oreilles d'un âne: il voulait dire à Canova : a Ne vous éton- 
nez pas, seigneur étranger, ceux qui dirigent la parure de la 
chapelle de Saint- Janvier sont des ânes. » 

Veut-on de petites anecdotes d'atelier? La seconde réplique 
de la statue de la Madeleine de Canova a été faite avec le mor- 
ceau de marbre enlevé entre les jambes de la statue de Napo- 
léon qui est aujourd'hui dans l'antichambre du duc de V^el- 
lington, à Londres. Un buste de Pie VII fut fait avec le morceau 
de marbre enlevé sous le bras. 

Quand on embarqua sur le Tibre cette statue de Napoléon, 
qui vint par mer en France, on prépara sur le navire un faux 
plancher mouvant, afin de pouvoir en trois minutes la jeter à 
la mer si l'on se trouvait poursuivi de trop près par les vais- 
seaux anglais. 

Rome, 28 novembre 1828. — Celle de nos compagnes de 
voyage qui comprend Mozart me disait ce soir : « La première 
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vue de Saint-Pierre m'a troublée, mais ne m'a point fait plai- 
sir, bien loin de là. Il m*a fallu défaire Timage toute différente 
de la réalité que mon imagination m'avait tracée, puis voir et 
comprendre Saint-Pierre tel qu'il est. Ensuite je n'admirais 
point ce monument; toutes mes émotions étaient encore pour 
ce Saint-Pierre que je m'étais figuré d'après vos récits avant 
d'arriver à Rome. Je commence à peine, après un an, à oublier 
cette ancienne inclination, et à me complaire dans l'idée de 
Saint Pierre tel qu'il est. » Le cicérone devait bien se garder 
de troubler par aucun avis ce beau travail de Tàme. 

Ce soir, par un beau clair de lune, nous sommes allés au 
Colysée; j'avais cru que l'on y trouverait des sensations d'une 
douce mélancolie. Mais ce que M. Izimbardi nous avait dit est 
vrai . ce climat est si beau, il respire tellement la volupté, que 

le clair de lune même y perd toute tristesse. Le beau clair de 
lune avec sa rêverie tendre se trouve sur les bords du Wen- 
dermere (lac du nord de l'Angleterre). Minuit sonnait, le cus- 
tode du Colysée était prévenu, il nous a ouvert ; mais il tenait 
à nous suivre, c'est sou devoir. Nous l'avons prié d'aller nous 
cbercher à la prochaine osieria quelques boccali de vin 
buono. 

Le spectacle dont nous avons joui, une fois seuls dans cet 
immense édifice, s'est trouvé plein de magnificence, mais nul- 
lement mélancolique. C'était une grande et sublime tragédie» 
et non pas une élégie. On a exécuté fort bien le sublime quar^ 
tetto de Bianca e Faliero(de Rossini), sans pouvoir chasser les 
images imposantes qui nous assiégeaient. Le clair de lune était 
si vif, que nous avons pu lire plus tard quelques vers de lord 
Byron. 

I see before me the gladiator lie : 

He leans upon fais hand. — His manly brow 

Gonsents to deatb, but conqaers agony, 
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And bis droop'd bead sinks gradually low. — 

And through bis side tbe last drops, ebbing slow 

From tbe red gasb, fall beavy, one by one, 

Like tbe first of a tbunder-sbower ; and now 

Tlie arena swims around bim. — He is gone 

Ere ceased tbe inhuman sbout whicb bail'd tbe wretch wbo won 

He beard it, but be heeded not. — His evee 

Were witb bis beart; and that was far away, 

He reck'd not of tbe life he lost nor prize, 

But wbere bis rude but by tbe Danube la y, 

Tharé wbere his yonng barbarians ali «t play, 

There was their Dacian molber. •— He, their sire 

Butcbered to make a Roman boliday. «— 

AU this rush'd witb bis blood. — Sball be expire 

And unwenged? — Arise! ye Gotbs, and glut your ire. 

Childe Harold, canto iv, stanza 140 

« Je Toîs le gladiateur éteadu devant moi, il s*appuie sur sa 
main. — Son mâle regard consent à mourir ; mais il triomphe 
de r^gonie, et sa tête penchée s'afTaisse insensiblement vers 
la terre. — Les dernières gouttes de son sang s'échappent 
Internent de sa large blessure ; elles tombent pesamment une 
à une, comme les premières gouttes d'une pluie d'orage ; mais 
ses yeux expirants se troublent; il voit nager autour de lui ce 
grand théâtre et tout ce peuple il meurt, et Tacclamation re- 
tentit encore, saluant son méprisable vainqueur ; il a entendu 
^; ce cri et Ta méprisé. — Ses yeux étaient avec son cœur, et 
^ son cœur est bien loin! 11 ne pense ni à la vie qu'il perd, ni 
i au prix du combat. 11 songe à sa hutte sauvage adossée à un 
• rocher sur le bord du Danube. Là, tandis qu'il meurt, ses pe- 
t lits enfants jouent entre eux ; il voit leur mère qui les ca- 
resse; lui, leur père, est massacré de sang-^froid, ponr faire 
un jour de fête aux Romains. Toutes ces pensées s'évanouis- 
sent avec son sang. — Mourra-t-il, et sans vengeance? — Le- 
vez-vous, Germains, assouvissez votre rage ' » 
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II était près de deux heures du matin quand nous avons 
quUté le Golysée. 

Je crains de ne pas a'voir de place : 

!• Pour la description des tapisseries ou Arasszi de Raphaël, 
exposées au Vatican, dans les salles voisines des stanze. Ces 
morceaux, au nombre de vingt-deux, font beaucoup de plaisir 
au voyageur qui est à Rome depuis plusieurs mois. Rien peut- 
être ne fait mieux connaître la manière dont Raphaël envi- 
sageait les sujets à traiter en peinture. (Ce qu'un mathémati- 
cien appellerait la mise en équation du problème. Voir le 
Tremblement de terre.) 

2® J'aurais voulu donner une description du mécanisme ac- 
tuel du gouvernement pontifical. Gela n'est peut-être pas 
très-amusant ; mais, faute de celte connaissance positive, le 
voyageur est exposé à se laisser persuader de singuliers men- 
songes. 

5** Je supprime, sans grand regret, deux longues descrip- 
tions des statues du Gapitole et de celles du musée Pio-Glé- 
mentin. On vend la liste de ces statues à la porte des musées. 
J'ai indiqué l'ouvrage de Visconti, qui donne assez bien leur 
histoire et les conditions que les sculpteurs durent remplir. Je 
n'aurais pu ajouter que quelques mots d'appréciation; il aurait 
fallu parler du beau idéal , rien n'est plus difficile. 

Pour comprendre les discussions de ce genre, il faut avoir 
de l'âme. Au lieu de prendre pour vrai ce qu'on a lu dans des 
auteurs accrédités, il faut interroger ses propres souvenirs, il 
faut être de bonne foi avec soi-même. Tout cela n'est pas chose 
facile. Les convenances de tous les instants que nous impose 
la civilisation du dix-neuvième siècle enchaînent, fatiguent la 
vie, et rendent la rêverie fort rare. Quand nous rêvons à quel- 
que chose, en France, c'est à quelque malheur d'amour- 
propre. 
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Si quelque voyageur se croit la candeur et la sensibilité 
nécessaires pour sentir le beau idéaly je lui indiquerai, non 
pas assurément comme bonne, mais comme mienne, Texpli- 
calion qui se trouve au commencement du second volume de 
YHistoire de la peinture en Italie. Je n'aurais pu que me répé- 
ter ici : à mes yeux, la beauté a été dans tous les âges du 
monde la prédiction d'un caractère utile. La poudre à canon a 
changé la manière d^être utile; la force physique a perdu tous 
ses droits au respect. 

4° J'avais réservé pour la fin de ce voyage dans Rome le 
Journal de nos excursions à Tivoli, à Palestrina, et de nos pro- 
menades dans les ville des environs. La place me manque. Il 
aurait fallu porter cet itinéraire à trois volumes, et, en vérité, 
c'est trop de moitié dans ce siècle, qui n'a qu'une passion : 
établir un bon gouvernement. 

Voici le nom des ville qui nous ont fait le plus de plaisir : 

Mills, bâtie sur les ruines de la maison d*Àuguste : joli por- 
tique, fresques de Raphaël, figures de Vénus; 

Ludovisi : Aurore du Guerchin; 

Pamfili : architecture de l'Âlgarde, et squelettes singuliers 
tombant en poussière; 

Borghèse : statues et beaux jardins; 

Albani : statues, belle architecture; 

Gorsini, sur ie penchant du mont Janicule : position déli-* 
cieuse ; 

Lante : architecture de Jules Romain; 

Àldobrandini, ou du Belvédère, à Frascati; 

Giraud, ou Gristaldi : bizarre architecture; 

Madama, par Raphaël : perfection de l'architecture gen* 
tiUe; 

Mattei, ou du prince de la Paix : bons tableaux ; 

Medici, ou Académie de France; 



PROMENADES DANS ROME. 281 

Olgiali, ou Nelli, près la villa Borghèse, jadis habitée par 
Raphaël : trois fresques : un Sacrifice à Flore; le Bersaglio, 
beaucoup de belles figures nues; et enfin les Noces d'Alexan- 
dre et de Roxane, tableau digne de Raphaël; 

Poniatowski : architecture de M. Yaladier. Cet homme a 
construit à rentrée de la rue del Babbuino une maison dont 
chaque étage a une terrasse. Il a du style ; 

Villa Âdriani, près de Tivoli; 

Mellini, au monte Mario : vue magnifique; c'est de là que 
M. Sickler a pris la vue panoramalique de Rome et des en- 
virons. Celte vue nous a été fort utile, ainsi que la notice de 
soi]Lante-quatorze pages qui raccompagne. 

Quelques accès de colère que nous nous donnions, le gouver- 
nement sera à peu près dans vingt ans ce qu'il est aujourd'hui. 
Les deux volumes in-quarto formant les Mémoires d'Horace 
Walpole me semblent une prédiction claire des intrigues par 
lesquelles nous allons passer d'ici à vingt années. Or, à cette 
époque, le monde sera bien près de finir pour beaucoup d'en- 
tre nous. 11 n'est donc pas sage de remettre les jouissances 
que peuvent nous donner les beaux-arts et la contemplation 
de la nature au temps qui suivra rétablissement d'un gouver- 
nement parfait. Il y aura toujours de ce côté des sujets de co- 
lère, et c'est, selon moi, une triste occupation que la colère 
impuissante. J'engage le très-petit nombre de personnes qui 
ont à se reprocher beaucoup d'actions ridicules, inspirées par 
les passions tendres, à se livrer à l'étude des beaux-arts. 

On se trouvera bien de ne parler sur ce sujet qu*à très-peu 
de gens. 

L'état dans le monde n'y fait rien; à Paris, un père qui a du 

crédit dans la peinture fait son fils peintre. Tel homme tient 

depuis dix ans l'état d'artiste et vous reçoit dans un atelier 

arrangé avec le plus de coquetterie et de génie, qui sent 

n. 16 
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moins les arts que tel pauvre diable en prison pour dettes. J'ai 
choisi exprès ce point de comparaison. Rien ne me semble 
plus contraire aux arts que les habitudes en vertu desquelles 
un homme fait fortune. Après la fortune d'argent, celle qui est 
notée dans VAlmanach royal me semble exprimer le carac- 
tère le plus antipathique au culte du beau. Ensuite viendraient 
dans ma liste d'exclusion Vesprit (Tà-propos et Vespnt tout 
court. Il faut pour les arts des gens un peu mélancoliques et 
malheureux. 

L'esprit d'ordre annonçant l'absence de la rêverie qui ae 
trouve rien de si doux qu'elle-même, et renvoie toujours à la 
minute suivante un arrangement nécessaire, me semble aussi 
un grand indicatif de l'absence de ce qu'il faut pour sentir le 
beau. 

ÉCOLE FRANÇAISE DES BEAUX-ARTS A ROME. 

J'ai lu dans le JouiTial des Débats que Tarrangement actuel 
est absurde ; les jeunes artistes établis à Rome dans la villa 
Medici forment, dit«on, une oasis parfaitement isolée de la 
société italienne, et où régnent despotiquement toutes les pe- 
tites convenances qui ont étiolé les arts à Paris. 

On pourrait établir que les élèves qui ont obtenu le grand 
prix iraient où ils voudraient en Italie, pourvu que ce fût au 
delà du Tesin et de la Trebia. Excepté Turin et Gênes, tous les 
séjours leur seraient permis. On leur payerait d'avance et par 
trimestre une pension de cent cinquante ou deux cents francs 
par mois. Si, à la fin de Tannée,' un élève n envoyait aucun 
ouvrage à Paris, sa pension diminuerait de moitié. La troisième 
année cette pension se réduirait à cinquante francs par mois» 
si l'élève continuait à ne pas donner signe de travaîL 

Lés ouvrages envoyés a Paris par les élèves seraient jugés 
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par un jury. Le meilleur ooTrxge Tavdrait à son aoleur une 
nouvelle pension de deux mille quatre cenis francs, payable 
pendant un an ; des pensions de dix-huit cents francs, douze 
cents francs et six cents francs, également accordées pour un 
an, récompenseraient les mérites inférieurs. Le Moniteur pu- 
blierait exactement cliaque année le jugement sur les ta- 
bleaux, statues et gravures envoyés d'Italie. 

Mais comment mettre à Tabri de Tintrigue, qui envahit tout 
à Paris, ces jugements sur les artistes ? 

Toute la difficulté est là , il faudrait le génie de Machiavd 
pour déjouer Tesprit de coterie. 

Je voudrais que les juges qui doivent assigner un rang aux 
productions des jeunes gens qui demandent à aller en Italie ou 
qui y sont déjà n'apprissent qu'ils s^ont juges qu'une heure 
avant d'entrer en séance. 

Supposons qu'il faille onze juges : M. le ministre de Tinté- 
rieur convoquerait pour midi vingt-cinq personnes, sans leur 
indiquer l'objet dont elles auront à s'occuper. Les onze pre- 
miers jurés qui arriveraient s'enfermeraient dans la salle d'ex- 
position, et, sans désemparer, iraient aux voix sur le mérite 
de chaque tableau, dessin ou statue. Le chel de ce jury porte- 
rait immédiatement an ministre la décision prise. 

Si toute la besogne n'avait pu être expédiée dans cette pre- 
mière session, quinze on vingt jours après, d'autres personnes 
convoquées de la même manière iraient aux voix avec les 
mêmes précautions contre ce qu'on appelle à Paris les conve- 
nances, les injustices à réparer, les influences des professeurs ^ 
dont chacun à son tour place un élève favori. 

La liste de ce jury des arts ne serait pas fort difficile à éta- 
blir. 11 faudrait que, parmi les onze juges, il y eût toujours 
trois artistes. Ce qu'il y aurait de pis, c'est que tous les onze 
fussent artistes. Alors l'opinion de la société de Paris, qui, tôt 
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ou tard, doit faire vivre, par ses ammandes, le jeune élève 
dont on décide le sort, ne serait pas représentée. 

Quand Charles le Brun, premier peintre de Louis XIV, était 
le tyran des arts, il avait intérêt à éloigner des occasions de 
se faire connaître les jeunes artistes dont le mérite, trop dif- 
férent du sien, aurait pu en dégoûter. Un acteur, nommé Âu- 
frène, et qui avait une déclamation simple, naturelle, non em- 
phatique, débuta au Théâtre-Français du temps de Lekain ; il 
fut repoussé par Femphase à la mode. Si vous daignez y ré- 
fléchir un instant, vous verrez que les jugements des artistes 
les uns sur les autres ne sont que des certificats de ressem- 
blance. Si Raphaël eût trouvé que le coloris était le premier 
mérite d'un peintre, il eût abandonné son style pour prendre 
celui de Sébastien del Piombo et du Titien. 

Un ministre de Tintérieur homme d'esprit arriverait bien 
vite à former une liste de cent amateurs riches, connus par 
leur goût pour les arts, et de cent hommes d'esprit qui passent 
pour les comprendre. Les noms se pressent dans ma mémoire, 
et les convenances seules m'empêchent de commencer ces 
deux listes. On pourrait jeter dans Fume, avec ces deux cents 
noms, ceux des membres de l'Institut, et ceux des vingt jeunes 
artistes qui se sont le plus distingués aux dernières exposi- 
tions. 

Ne trouvez -vous pas que onze personnes, désignées par le 
hasard parmi ces quatre cents noms, arriveront à des résultats 
moins ridicules que ceux dont on se plaint tous les jours ? Le 
jugement subit, après la convocation, me semble éloigner ce 
qu'il y a de plus dégoûtant dans les décisions actuelles. 

2 décembre. — M. le prince Santapiro, qui arrive de Tos- 
cane, prétend qu'un couvent de religieuses à Pise vient de 
soutenir un siège contre M. Tarcbevéque de Pise et les gen- 
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darmes appelés par ce prélat. Plusieurs de ces dames se trou- 
vaient dans un étal bien malheureux pour des religieuses. « Eh 
bien ! répondaienl-elles 6èrement à Tarchevêque, nous ayons 
reçu des visites du Saint-Esprit, d Les gendarmes sont enfin 
parvenus à forcer les portes du couvent, et les religieuses mal- 
heureuses dans leurs amours ont été envoyées aux bains de 
Saint-Julien. 

En vérité je ne puis croire à ce conte, et je voudrais être 
démenti. 

Le prince raconte que rien ne peut égaler Timportance que 
se donnent les petits sous-préfets ou delegati en Toscane. 
Quand ces messieurs arrivent au spectacle de leur petite ville, 
si les acteurs sont au second acte, ils s'empressent de recom- 
mencer la pièce. — Il est presque impossible, pour un homme 
riche, de perdre son procès. — Affaire Malaspina. 

Dans beaucoup de localités les vertus des magistrats sont 
perdues pour le public, tant est grand le nombre d'usages 
exécrables qui ont force de loi. Celte vérité est sentie en Italie 
par des personnages augustes qui sont les premiers à gémir 
du bien qu'ils ne peuvent faire. Où trouver, par exemple, un 
plus honnête homme que M. le grand duc de T.... ou M. Tar- 
chiduc B... ? Je n'ai pas loué suivant ses mérites M. le cardi- 
nal Spina, qui, de mon temps, était légat tout-puissant à Bo- 
logne. Ce prince de TÉglise avait Tesprit nécessaire pour voir 
le bien et la force de caractère qu'il faut pour Topérer. J'ai 
connu beaucoup de magistrats intègres qu'un voyageur com- 
promettrait en les nommant. Si j*ose écrire le nom de M. le 
cardinal Spina, c'est que l'Eglise romaine est veuve de cet 
homme illustre. 

M. Benedetti, jeune poêle et carbonaro, dit-on, était à Flo- 
rence en 1822 ; il reçut une lettre imprudente par la poste. 
L'autorité avait eu Tattention paternelle d'écrire sur le dos de 
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ceU6 lettre : Vue à la police. Le {^uvre Benedetti ne comprit 
pas cet avertissement, il prit \m ealessino et alla sur-le-cbamp 
se brûler la c^yelle à Ptstoja. Ou a publié beaucoup de vers 
de M. Benedetti, il n*a manqué à ce jeune homme que d'être 
phis sévère pour lui-même. 

Le prince Santapîro est grand admirateur du talent de 
M. Niccolini. Ce jeune poète dramatique n*est pas dramatique, 
mais fait des vers admirables ; voir Ino e TemUto, Foscarmi et 
Nabuco, tragédies. Cette dernière est une allégorie contre Na- 
poléon. 

Alphonse d*Aragon, premier du nom, fut appelé au trène de 
Naples par Jeanne II; ce prince eut un favori, Gabriel Goréale, 
gentilhomme de sa cour. Goréale mourut, et, dans TégUse de 
Honte-Olivetto, on lit sur son tombeau cette épitapbe naive, 
où Marcus remplace Gabriel : 

Qui fecit Alphonsi quondam pars maxima régis 
Harcus hoc modico tumulatur humo. 

Le prince m'explique cette épîtaphe singulière, à laquelle je 
n'avais rien compris. 

3 décembre i828. — J'ai oublié de dire que, dès les pre- 
miers mois de notre s^our à Rome, nous avons appris à re- 
connaître les armes des papes qui ont protégé les arts; on les 
trouve sur le moindre pan de mur qu'ils ont foit relever. Les 
cinq balles ou pilules de la famille Médicis sont comiue& de 
tout le monde. Un chêne, robuVy indique Jules U, qui s'appe- 
lait délia R&vere (du Chêne). Un aigle et un dragon forment les 
armes de Paul V, Borghèse ; Urbain VIIl) Barbet îni, avait pour 
armes des abeilles, qui n'étaient pas sans dard, disaient les 
gens d'esprit de son temps. 

Nous nous étonnons souvent dn pe« êe piquant qatpréieoêd 
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Tesprit du seizième siècle. Les écrivanis de ce tereps-Ià étaient 
fort sq)érreurs à leurs ouvrages'. V esprit exige une certaine^ 
dose de surprise et par eoufséquent d'ineeimu. Voitfire et Beon 
serade firent le charme d'une des phis aimables cours du 
monde; quoi de plus insipide ao^ourd'hui? Peut-être V esprit 
ne peut-il durer que deux siècles. Un jour Beaumarckais sera^ 

r 

ennuyeux ; Erasme et Lucien le sont bien. 

Il y a un an que M. Dodwell, le mari de la plus jolie fenme 
de ce pays, donna à fun de nous une fisie ées lieux situés 
dans les montargnes près de Rome, oô Ton trouve des restes de 
constructions cyclopéennes. On appelle ainsi depuis quelque 
temps des murs bâtis eu gros blocs de pierre fort bien joints, 
mais auxquels on a îaissé leur forme îrrégulière. On ne les a 
taillés que pour former les joints. MM. Petit-Radel et DodweR 
prétendent que ces constructions remontenf à onze cents ans 
avant la fondation de Rome. La pauvre logique se trouve un 
peu maltraitée dans ce système. 

On ne prouve nullement bien, selon moi, que les murs, com- 
posés de polygones irréguliers, et qu'on appelle cyclopéens, 
soient si anciens. Dans les p^ys calcaires dont la pierre se casse 
naturellement en polygones, cette manière de construire, si 
elle n^est pas la plus expéditfve, est au moins celle qui se pré- 
sente naturellement à des peuples simples. En Espagne, les 
paysans n*ont pas encore inventé les roues à jantes. Leurs mal- 
heureuses charrettes portent sur des rouesr pleines connue 
celles des chariots des enfants. If y a des murs cyclopéens au 
Pérou. On ne prouve nullement que les murs cyclopéens de 
plusieurs villes n^ont pas été bâtis depuis la fbndation de Bome. 

Les joints sont parfaits; on ne pourrait pas y introduire la: 
lame d*un couteau ; mais cette circonstance se remarque dans 
plusieurs constructions de pierres équarries : par exemple 
dans les fondements de Foestum, au tabularium du Capitule^ 
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la plus ancienne constniction de Rome. Nous avons vu huit oa 
dix ruines cyclopéennes, mais toujours en pays de montagnes, 
et de montagnes calcaires. Si le lecteur a de la curiosité ou 
des doutes, je rengage à chercher un passage de Vitruve, 
liv. II, chap. Tin, commençant ainsi : « Itaque ncn est contem- 
nenda Grœcorum structura, » etc. Vitruve appelle cette ma- 
nière de bâtir emplecton, et ajoute qua etiam nostri rustici 
utuntur. 

Dès le lendemain de notre arrivée, nous vîmes Yopus reticii- 
* latum au muro torto, à trois cents pas à gauche de la porte 
del Popolo, en allant à la villa de Raphaël. Ce mur, qui penche 
réellement, est formé de petits morceaux de pierre carrés, qui 
portent sur un angle comme un V majuscule. La plupart des 
ruines des environs de la baie de Gaête sont bâties ainsi. 

(On m'annonce que ce volume va finir; j'en suis bien fâché; 
j'aurais voulu avoir encore cent cinquante pages à ma dispo- 
sition. Je vais resserrer le plus possible quelques articles de 
notre journal, relatifs aux premiers mois de 1829.) 

4 décembre 1828. — Milady N., piquée d'honneur par le 
joli concert du jeune seigneur russe dont j'ai parlé, a voulu 
donner aussi un concert de musique antique. Tamburini s'est 
surpassé ; c'est décidément le premier chanteur du moment ; 
la voix de Rubini tremble un peu, celle de Lablache devient 
grasse. Madame Tamburini, l'une des plus jolies femmes de 
Rome, a fort bien chanté un air délicieux de Paisiello. 

La fête de ce soir était magnifique, mais un peu collet 
monté f comme toutes celles que donnent les familles anglaises. 
On parlait beaucoup de certains refus d'invitation. 

J'ai fui le récit de toutes ces picoteries du Nord, et n'ai 
voulu parler qu'avec des Italiens. Suivant eux, il y a plus de 
mélodie dans le seul Paisiello ^ue dans tous les autres compo- 
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sileurs pris ensemble; ce qui est d'aatant plus singulier, que 
son chant se renferme presque toujours dans une octave. 
L'orchestre de Paisiello n'est presque rien; par ces deux rai- 
sons, il ne forçait jamais la voix de ses chanteurs. Rubini, qui 
n'a peut-être pas trente ans, est déjà usé : c'est qu'il a chanté 
Rossini, tandis que Grîvelli, ténor sublime, chante encore di- 
vinement bien à soixante-quatre ans. Il a toujours eu le chant 
spianato. 

Les véritables amateurs qui ce soir me faisaient Thonneur 
de parler musique avec moi méprisent parfaitement Guglielmi 
père et fils, Zingarelli, Nazolini, qui n'était qu'un tailleur 
d'airs, d'après la portée de la voix de tel ou tel chanteur; Fe- 
derici, Niccoiini, Manfrocci, tous gens sans idées. 

Ils font, au contraire, le plus grand cas de Raphaël Orgitani, 
mort très-jeune à Florence ; il écrivait dans le style de Cima- 
rosa. Son Jefie et son JAedico per forza sont des chefs-d'œu- 
vre. En trois jours^ Rossini pourrait fortifier l'orchestre de ces 
opéras de façon à les rendre jouables. 

Fioravanti a de l'esprit, mais rien que de l'esprit. 

M.Mercadante a été quelquefois simple et touchant, comme 
une belle élégie. Utinam fuisset vis! Que n'a-t~il plus de force ! 
On fait le plus grand cas de M Garafa, à qui Ton doit plus de 
vingt opéras applaudis. 

M. Rellini fera peut-être quelque chose ; son Pirate est bien ; 
mais il vient de donner un second opéra, la Straniera, qui 
ressemble beaucoup trop au premier. G*est la même nature 
d'idées, la même coupe. Reaucoup de gens de mérite au dix- 
neuvième siècle n'ont fait de bien que leur premier ouvrage. 
Rossini ne peut être jeté dans l'oubli que par un style absolu- 
ment différent du sien, et M. Bellini le rappelle trop. 

Les compositeurs célèbres du dix-huitième siècle inven- 
taient en mélodie; tels ont été Buranello, il Sassone (Basse)» 

i6. 
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Ibrtin!^ Âofossi, et Gimarosa, qui s'élère tellement an-dessus 
d'eux tous. De deux opéras de ces graads hommes on en peut 
£adreun; il ne s'agit que de changer les plus beaux airs en 
finale et en triû, et d'ajouter des accompagnements et des 
ouvertures retentissantes comme des symphonies de Bee- 
thowen« 

On nous a chanté ce soir Pair du ténor dans la Flûte en- 
chantée, de Mozart, au moment où il essaye la flûte. H n'y a 
peut-être que cela de bon dans cet opéra; mais les Italiens ont 
été étonnés, leurs 3feux semblaient dire : < H y a donc une 
autre musique que c^e d'It^iie ! » 

M. Ghirlanda nous raconte toutes les infortunes de Rossinî 
le jour de la première représentation du Barbier de Séville à 
Rome (1816, au théâtre d'Argentina). 

D'abord, Rossini avait mis un habit vigogne, et, lorsqu'il 
parut à l'i^chestre, cette couleur excita une hilarité générale. 
Garcia, qui jouait Almaviva, arrive avec sa guitare pour chan- 
ter sous les fenêtres de Rosine. Au premier accord, toutes les 
cordes de sa guitare se cassent à la fois. Les huées et là gaieté 
dn parterre recommencent; ce jour-là, il était plein d'abbés. 

Figaro, Zamboni, paraît à son tour avec sa mandoline; 
à peine Ta-l-il touchée, que toutes les cordes cassent. Bazile 
arrivait sur le théâtre, il se laisse tomber sur le nez. Le sang 
coule à grands flots sur son rabat blanc. Le malheureux sub- 
alterne qui faisait Bazile a l'idée d'essuyer son sang avec sa 
robe. A eelte vue, les trépignements, les cris, les sifflets, cou- 
vrent l'orchestre et les voix; Rossinî quitte le piano, et court 
s'enfermer chez lui. 

Le lendemain, la pièce alla aux nues; Rossinî n'avait pas 
osé s'aventurer au théâtre ni au café; il s'était tenu coi dans 
sa chambre. Vers minuit, il entend une effroyable bagarre 
dans la rue; le tapage approche; enfln il distingue de grands 
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erîs: Rossist! Rossintî « Ab! nen de phis claîr, se dk-îl, 
mon pauvre opéra a été encore pki» sifflé que hier, et ToHà les 
aàsibés qiâ vienneiit me chereher pour me battre. x> On prétend 
que, âftB&la juste terreur que ces juges fougueux inspiraient au 
pauvre maestro , il se caelva seus son lit, car )e tapage ne s'était 
pas arrêté dans la rue : il entendait monter dans son escalier. 

BieDl6l en heurte à sa porte, ou veut renfoncer, on appelle 
Bossioi de fetçon à svegHar i morti. Lui, de plus en plus trem- 
blant, se garde bien de répondre. Enfin, un homme de la 
bande, plu» avisé q^ie les autres, pense qu'il n'est pas impos- 
sible que le pauvre maestro ait peur. Il se met à genoux, et, 
baissant la téie, il appelle Hossini par la chatière de la porte. 
a Béveille-toi, luidit-H, en le tutoyant d^ns son enthousiasme, 
ta pièce a eu un succès feu, nous venons te chercher pour le 
porter en triomplie; » 

Rossini, Érès-peu rassuré et craignant toujours une mau- 
vaise plaisanterie êe fo part des abatti romains, se dctermiue 
pourtant à faire semblant de s'éveîller et à ouvrir sa porte. On 
le saisit, on l'emporte sur le théâtre, plus mort que vif, et lu 
il se convainc en effet que le Barbier a un immense succès. 
Pendant cette ovation, la rue de l'Argentina s'était remplie de 
torches allumées, on emporta Rossini jusqu'à une osteria, où 
un grand souper avait été préparé à la hâle; l'accès de foile 
dura jusqu'au lendemain matin. Les Romains, ces gens si gra- 
ves, si sages en apparence, deviennent fous dès qu'on leur 
lâche la bride; c'est ce que nous avons bien vu au carnaval de 
Tan passé. Gelai de cetleianaée s'annonce eomme devanC èlrc 
encore i^lus extraordinaire. 

Je me trouvais ce soir chez lady N. avec des Italiens do 
Vemse, de Florence et de Naples. Ces messieurs swal phîleso* 
pheSy et le punch anglais nous disposait à la franchise. Rome 
était rej^réaentée pur deux hommes du phis rare mérite : que 
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ne puis-j® ^^ nommer ! Les étrangers qai liront ce voyage 
sauraient dans quelles maisons on peut se faire présenter avec 
Fespoir de rencontrer la réunion la plus parfaite du plus rare 
bon sens, de Tàme de feu qu'il faut pour les beaux-arts et 
d'un esprit étonnant. En 1828, je rencontrais ces messieurs 
chez une dame française, faite pour comprendre ce que le gé- 
nie a de plus élevé ; en vain se logeait-elle dans les quartiers 
les plus reculés de Rome, nous faisions chaque soir une lieue 
dans des rues solitaires; où ne fût-on pas allé dans Tespoir de 
rencontrer Tesprit le plus vif et le plus imprévu^ une franchise 
parfaite et la plus aimable gaieté ? 

Cette gaieté n*est pas précisément ce que nous trouvions ce 
soir au concert de lady N.; mais enfin, dans notre petit coin 
tout italien, nous n'étions point tristes, le cant (hypocrisie de 
mœurs et de décence) n'avait pu pénétrer jusqu'à nous ^ 

Don F. 6. nous disait donc : Un prince romain, riche, jeune 
et galant, s*il est amoureux de la femme d'un menuisier ou 
d'une femme du seconde ceto, de la femme d'un marchand 
drapier, par exemple, a peur du mari. 

Ce mari, s'il prend de l'humeur, donnera fort bien au prince 
un coup de poignard mortel. 

Voilà pourquoi Rome l'emporte sur toute l'Italie. Dans les 
autres villes, un prince jeune, prodigue, amoureux de ses 
plaisirs, payera le menuisier dont la femme lui plaît, accor- 
dera une protection fort utile au marchand de drap, et tout 

*■ Lord ByroD, ptrUnt de la société anglaise de 1822, s'écrie : c The 
cant which is the crying sia of this doubledealing and false-speaking 
time of selGsh spoilers. » Préface aux derniers chants de Don luan. 
Cette ridicule hypocrisie de mœurs rend révoltants^ en 1829, beaucoup 
d'écrits graves qnî, sans le cani, n'eussent été que plats. On est d'un 
parti, on veut plaire à beaucoup de gens enrichis et incapables de rai- 
sonner juste sur des choses fines, lesquels font la force de ce parti. 
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s'arrangera le plus pacifiquement du monde. Si, par hasard, 
le mari est d'humeur revéche, sa colère se bornera à battre sa 
femme, et il se trouvera héroïque s'il va jusqu'à faire mau- 
vaise mine au prince. Dans certaines villes tout à fait sans pré- 
jugés, ou tout à fait sans passions, le mari sera le meilleur 
ami du prince, et ira commander les dîners à Vosteria, 

Â Rome, je le répète, le mari tuera le prince sans façon. 

En 1824, un Anglais donne un fusil de chasse à raccommo- 
der à un armurier de la place d Espagne; le lendemain, un 
ouvrier rapporte le fusil en demandant deux écus; ce prix pa- 
raît exorbitant à l'Anglais, qui n'en donne qu'un. « Je ne puis 
laisser le fusil, dit l'ouvrier, mon maître me gronderait ; pcr^ 
mettez-moi de prendre la baguette, vous viendrez la chercher 
à la boutique et parl^ au maître. » 

Le jeune Anglais arrive dans la boutique, réclamant sa ba- 
guette : bientôt il y a altercation ; les Romains prétendent que 
l'Anglais donna un coup de cravache au maître armurier. Le 
fait est que l'Anglais et l'armurier se battaient quand entra 
dans la boutique un jeune ouvrier attiré par le bruit. Voyant 
son maître battu, ce jeune homme saisit une vieille lame d'é^ 
pée qui était abandonnée sur le pavé, et la plonge dans la 
cuisse de l'Anglais, qui fut sur le point d'en mourir. 

Les Anglais qui se trouvaient à Rome jetaient feux et flam- 
mes. Le cardinal Gavalchini dit d'un grand sang-froid : c H 
paraît que MM. les Anglais sont habitués à battre les ouvriers 
en Angleterre et en France. Pourquoi viennent-ils à Rome? 
Est-ce qu'ils ignorent le vieux proverbe : « Si vivis Roms^, ro- 
« mano vitnto more. » 

Je ne doute pas que le grand nom de Romain n'ait beau- 
coup contribué à donner au peuple cette élévation de carac- 
tère. Lors de la république romaine, en 1798, de simples ou- 
vriers se firent soldats, et^ dès le premier jour qu'ils virent 
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rememiy donnèrent des preuves (fime bravmire héroïque. 

Maïs le Romain ne se bat que quand iï est en colère. Il 
raëpffise le voisin, on ne pense à lui qae ponr le haïr. Ce 
respeet pour les autres que les peuples vaniteux appellent 
/tomieur lui est inconnu. Essayez de battre un ouvrier à Paris, 
à Londres et à Rome, vous verrez que le Bomaîn sera assez 
méclèont ponr se venger. — Nous avons quitté notre philoso- 
phie peur aller voir danser les filles de madame la duchesse 
Latnle; ce sonl, à ntoD avis, les pïds. belles personnes de 
Rome. Mesdames Orsini et Dodwet étarent bien jolies ce soir. 

Vers la fin de la' soirée a paru ftf. Savarelli, un de nos amis 
qnî arrive dunord de Htalie. 11 est enchanté de Milan : c'est 
la ville du plaisir, rien ne peut M être comparé en ce genre; 
Turin et Gênes ont Tair de prisons. 

M. de Mellernich vient de changer de système à Tegard des 
Milanais ; il veut les séduire par la volupté. « Je crois, dit 
M. Savarelli, que tous les joliis officiers dé hussards de Farmée 
aulriclrienne se sont dbnné rendez-vous à Milan. La noblesse 
boudkit et économisait depuis Marengo ; voilà vingt-neuf ans. 
Aujourdliuî on n^entend parler que de bals et de festins. Le 
Inxedes chevaux anglais est poussé à un point de dépense in- 
croyable. » 

M. Volpini, secrétaire général de la police, jeune homme 
fort poli, disait à M. Savarelli que depuis deux ans on n'^a 
chassé que trois Français, Bf . H. B. * était Tun des trois. M. Lo- 
renzani-Langfeld, le directeur général de la police, expliquait 
à M. Savarelli le nombre des patrouilles par la quantité de 
masnadieri (voleurs) qui rôdent autour de Milan. Savarelli n*a 
garde de croire à ces voleurs; mais il voit dans ce propos une 
attention polie de M. de Langfeld, qui veut que les patrouilles 

^ L'auteur de ce livre, M. Henry Beyle. — Note des éditeurs. 
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destinées à contenir cette colonie n*efîarouchent pas les plai- 
sirs. SavareIK nous conte des anecdotes charmantes; en un 
mot, la volupté est la reine de c6t aimable pays, finit-il par 
nous dire. Milan ra oubfier 1810, et redevenir tout doucement 
à ce qu'elle était en 1760, quand«3eccaria écrivait : Nous 
sommes ici cent vingt mille habitants, et il n*y en a pas douze 
qui songent à autre chose qu'à la volupté. 

M. de Walmoden, général commandant les garnisons de la 
Lombardie, et M. de Strasoldo, gouverneur, luttent entre eux 
à qui donnera les fêtes les plus aimables. Ces messieurs ne 
montrent de mauvais goût qu en faisant de temps en temps 
des plaisanteries amères sur le Constitutionnel et le Figaro, 
Ces mots maladroits peuvent rappeler aux bons Milanais qu'ils 
sont un peu esclaves. 

Rubini chante chaque soir trois airs nouveaux à la Scala; 
ce théâtre fait tout au monde, mais en vain, pour lutter avec 
madame Pasta, qui chante au petit théâtre de Garcano. Les 
gens d'esprit se réunissent dans un café près de la Scala, et là, 
jusqu*à trois heures du matin, on parle de musique, d'amour 
et de Paris *. 

Milan est sans doute, dans ce moment-ci. Tune des villes 
les plus heureuses du monde. Les chefs autrichiens sont gens 
d'esprit; et, après avoir échoué parla rigueur, veulent essayer 
de la séduction. Regretter Vexistence politique que Milan avait 
sous Napoléon quand elle était la capitale de Fllalie sera bien- 
tôt, aux yeux des jolies femmes, une marque de vieillesse et 
de tristesse insupportable. 

10 décembre 1828. — Nous vemons de revoir cette ébauche 



^ Theday ofpaq, 1829, noprbylovj the 21 of junenaj^ bywa imd 
hap. Ever sanscrit. Drama forpr. The death of Grescentius. 



2d6 ŒUVRES DE STENDHAL. 

de Michel-Ange qui est sous une porte cochère daifô le Corso, 
à côté de San-Garlo, quand de grands cris nous ont fait regar- 
der un homme qui fuyait. On nous a dit : « C'est un garçon 
meunier qui vient de tuer un riche marchand de blé qui était 
Tamant de sa femme. » 

Nous étions à pied, et, malgré la terreur de nos compagnes 
de voyage, nous avons suivi de loin le mari jaloux. 11 est allé 
tomber sur les degrés de Sainte-Marie-Majeure, après avoir 
couru près d'une demi-heure. La police a placé à Tinstant une 
sentinelle pour surveiller Tassassin, pendant qu'on allait cher- 
cher Fautorisation nécessaire pour l'arrêter sur les marches 
de l'église. La populace du quartier de' Monti entourait l'as- 
sassin et la sentinelle, qui se regardaient. Placés à une fenêtre 
voisine louée sur le moment, nous attendions la 6n de cette 
aventure, quand tout à coup nous avons vu le peuple faire 
irruption entre la sentinelle et le garçon meunier, qui a dis- 
paru. 

Dans le Corso, au moment où il sortait de la maison du riche 
marchand de blé, le peuple criait: « Poverettoln Nous pen- 
sions que cette marque d'intérêt était accordée à l'homme qui 
expirait; pas du tout : il s'agissait de celui qui venait de se 
venger. 

11 décembre. — La tramontana (c'est l'incommode vent du 
nord) porte sans doute à l'assassinat. Voici ce qui s' est passé 
cette nuit dans la Via Giulia, derrière le palais Farnèse. Un 
jeune homme, qu'on dit horloger, faisait la cour depuis plu- 
sieurs années à Métilde Galline. 11 l'a demandée à ses parents, 
qui la lui ont refusée parce qu'il n'avait rien; Métilde n'a pas 
eu assez de caractère pour prendre la fuite avec lui. On l'a 
mariée à un riche négociant, et la cérémonie a eu lieu hier. 
Pendant le repas de noce, le père et la mère de Métilde ont 
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éprouvé de vives douleurs; ils étaient empoisonnés, et sont 
morts vers minuit. Alors le jeune homme, qui, déguisé en 
musicien, rôdait autour de la salle à manger, s'est approché de 
Métilde et lui a dit : «A nous maintenant ! » Il Ta tuée d'un 
coup de poignard et lui après. Aussitôt la mort du père et de 
la mère, le mari futur, comprenant de quoi il s'agissait, avait 
pris la fuite. 

/ 42 décembre 1828. — Que ne donnerai^® P^^s pour pou- 
voir faire au lecteur qui a eu la bonté de me suivre jusqu'ici 
ce que c'est que la tranquillité de physionomie d'une belle 
Romaine ! Je suis convaincu qu'un homme qui n'est pas sorti 
de France ne peut s'en faire d'idée. A Paaris, l'usage du monde 
et une certaine disposition à être plu se marquent par un mou- 
vement imperceptible des yeux et des coins de la bouche, qui 
peu à peu devient habitude. 

Une Romaine regarde la figure de l'homme qui lui parle 
comme le matin, à la campagne, vous regardez une montagne. 
Elle se croirait extrêmement sotte de montrer des dispositions à 
sourire avant qu'on hii dise quelque chose qui mérite qu'elle 
rie. C'est cette parfaite immobilité de leurs traits qui rend si 
flatteuse la moindre marque d'intérêt. J'ai suivi à la campagne, 
quelquefois trois jours de suite, l'expression des traits d'une 
jeune Romame: ils étaient immobiles, et rien ne les faisait 
sortir de cette expression. Us n'avaient point d'humeur, ils 
n'étaient point sévères, hautains, ni rien en ce genre, ils 
étaient seulement immobiles. L'homme le plus philosophe se 
dit : c Quel bonheur de rendre folle d'amour une telle femme ! » 

15 décembre. — Journée passée à la bibliothèque du Vati- 
can, recherches sur Greseentlus, saint Nil, Tamnus et saint 
Romuald. —Beaucoup de manuscrits romains ont fait le voyage 
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de Pans â» ten^ de Napoléon, el sont reventis ici sans avoir 
élé regtfdés. Un sevi safam, qm travaillafit pour M. de Ctrâ> 
teaubriand, ea explor» qndqoes-raM. c Lesf phis terribles pour 
certaines prétentions, me disait ee soir M. Fabbé B**, ont été 
détruits ou du moins i^és, pour être vendus à des Anglaâs. » 
cMonsigiior Altieri feit ftvtiine àree métier, v disait Paal* 
Louis Courier en 1804. 

Ce voyage à Paris sert de texte aux plaisanteries des savants 
alkmaiMlft. Je vois qne, parmi le» peuples d^Earope, le Fran- 
cs joue le rèle dfu» fat plein de méri^ Anecdote du Jupiter 
Peretrins. Un savABi français fait de cette épitbète fort connue 
de Jkipiler un m Fentriu$, jmqnh lui ignoré dans Tbistoire, 
ti tradnit hardiment r Jupiter et h m Fèreirius, Un trait pa- 
reil perdrait u» homme en AHemagne ou en Italie, où Ton a 
encore le loisor de penser aux choses tittéraires. Là tous les 
écrivains se connaissent et les joomaux ne peuvent foine les 
réputatbns. En Fraaie, les joumux aaroBt créé la liberté et 
perdu la 



i6 déessibrev -^ Pmiv cdMenir no passeport pour Naples, 
3 faut que Fambassadeur de F^ee à Rome- réponde penon-- 
neUement do vr^agem*. Or, c'est ce qn*un ambassadeur peut 
lefnsier très-ra»sonnsd)iIemenc, car, enfin, je n'ai pas ITionneur 
d'élre cornio personnellement de ce grand personnage. Main- 
tenant, messieurs Its voyageurs de Paris à Saint-fHloud, mo- 
^oez-vovs bien de M. TMnbrofif, sujet de F Autriche, qui aime 
à s'emeadre appeler eavaliere, et aeenser-le de petite vanité. 
Gelitre dérive de la'crm delà Couronne de fer, que Jadis Na- 
poléon lui donna. L'Aulriche le chicane, elle voudrait que cet 
bcMnme d'esprii signât : Jkmbrtmi, eamHere délia Corona di 
ferre (chevalier de la Genronne de fer), et non pas cavalière 
Tami»rom. Cette maniè r e d'écrire ne dbic appartenir, dît Toiï- 
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gsurchie de Yïeome, qu'aux nobles de naissanee. En effet, cava- 
lière, &k Italie, reot dire nobky et comme H n*y a pas de ds 
dans cette langue, uo étranger peut demander d*un Falco- 
nien, par exemple : « Ëst-il noble? » 

Sir William R. disait fbrt bien ce soir : « Les bonheurs de 
vanité sont fondés sur une comparaison vive et rapide avec les 
autres; il faut toujours les autres : cela seul suffit pour glacer 
rimagination dont Taile puissante ne se déploie que dans la 
solitude et rentier oubli des autres, » 

18 décembre. — Rome n^'esl rien moins que gaie et reten- 
tissante du mouvement et du tapage d'une grande capitale 
comme Naples. Les premiers jours on se croit en province. 
Toutefois on s'attache singulièrement à cette vie tranquille 
qu'on trouve ici. Elle a un charme qui amortit les passions 
inquiètes. Un Français, liomme d'un esprit naïf, juste et pro- 
fond, me disait hier : « En vérité, je voudrais que le pape me 
fh monsignore. Je passerais ici ma vie à contempler les mo- 
numents et à deviner leur origine. j> 

Du temps du cardinal Consalvi, j'eusse partagé ce vœu : Rome 
serait une retraite fort douce contre le monde, les intrigues, 
les passions, 

And th6ir set of troubles. 

Voilà le seatiment qm peuplait les doUres aa treizième 

siècle. 

20 décembre 1828. — En ce pays, le gouvernement touche 
à tout; les particuliers ne peuvent rien fhire sans permission ^ 
tout le monde cherche à obtenir un privilège. Malgré soi, l'é- 



300 ŒUVRES DE STENDHAL. 

tranger éprouve le désir de se faire une idée de cette action 
gouvernative, dont les effets Tenvironnent de tons côtés; rien 
n'est plus difficile. La plupart des actes du gouvernement pa- 
pal sont une dérogation à une règle, obtenue par le crédit 
d'une jolie femme ou d'un gros moine. 

On trouve souvent le nom de cardinal dans les lettres de 
saint Grégoire Y ; mais ce mot y exprime le chef d'une église. 
Dans ces temps où le despotisme était rare, parce qu'il y avait 
du courage individuel et chez les chefs peu de moyens de sé- 
duction, les prêtres et les diacres de TËglise romaine gouver- 
naient avec le pape, qui n'était point un despote. Pendant les 
interrègnes, ils gouvernaient le diocèse de Rome, et même 
l'Église universelle. Les prêtres et les diacres de TËglise ro- 
maine choisissaient ordinairement le pape parmi eux. Les 
actes des conciles tenus avant Tan 1000 font voir que les évo- 
ques précédaient les cardinaux. Les diacres-cardinaux étalait 
fort inférieurs aux autres. 

Enfin, en 1179, dans le troisième concile deLatran, Alexan- 
dre 111 ordonna que Tassentiment des deux tiers des cardini^ui: 
suffirait pour Téiection du pape. Innocent IV leur donna le 
chapeau rouge en 1244. Cette couleur fut choisie pour mon- 
trer aux cardinaux qu'ils doivent toujours être prêts à verser, 
leur sang pour la défense de l'Église. Paul 11 donna aux car- 
dinaux la calotte rouge vers 1450, et Alexandre VU décida» 
vers 1666, qu ils ne porteraient jamais le noir, pour aucune 
espèce de deuil. 

D n'y avait que sept cardinaux en 1277 ; il y en avait vingt 
en 1351 . Sous Léon X, on en compte environ soixante. Enfin, 
Sixte-Quint, considérant que Jésu^Ghrist avait eu soixante- 
dix disciples, ordonna, en 1586, que tel serait le nombre des 
cardinaux. Mais ce prince habile voulut qu'il y en eût toujours 
quatre tirés des ordres religieux mendiants. 
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Parmi les soixante-dix cardinaux, six sont évéques, cin- 
quante ont le titre de cardinal-prêtre, et quatorze sont cardi- 
naux-diacres. L'aimable cardinal Gonsalvi n*a jamais été que 
diacre, et ne se considérait nullement comme prêtre. W. le 
cardinal Albani, cardinal depuis 1801, n'était pas même sous- 
diacre en 1825; il ne prit les ordres que pour entrer au con- 
clave, où nul laïque ne peut être admis. 

Les six cardinaux-évéques sont ceux de Porto, d'Albano, de 
Sabine, de Frascati, de Palestrina et de Velletri. Les cinquante 
églises principales de Rome servent de titre aux cinquante 
cardinaux-prêtres. Les quatorze diaconies des cardinaux étaient 
autrefois des chapelles annexées à des hôpitaux, dont les dia- 
cres avaient la direction. 

Les places de camerlingue, de vice-chancelier, de vicaire 
et de secrétaire d'Etat sont occupées par des cardinaux. 

On a vu sous Napoléon le secrétaire d État de France (M. Ma- 
ret) d'abord n'être pas ministre; ensuite on l'a vu ministre, et 
enfin le premier des ministres. Une révolution semblable a eu 
lieu à Rome. 11 y a cent cinquante ans que la place de secré- 
taire d'État n'avait presque pas d'importance; aujourd'hui, 
pour les afEsdres temporelles des Etats du pape, il est premier 
ministre; et, comme il voit souvent Sa Sainteté, il a une grande 
influence, même sur les affaires ecclésiastiques. 

Le cardinal camerlingue est ainsi appelé, parce qu'il est à la 
tête de la caméra apoetolicat ou des finances de l'Etat. Le jour 
de la mort du pape, son autorité devient immense; la garde 
«uisse l'accompagne partout, on bat monnaie en son nom et à 
ses armes ; c'est lui qui ôte l'anneau du pêcheur du doigt du 
pape défunt, et il prend à l'instant possession du palais. Dans 
le temps de la puissance des cardinaux-neveux, ils étaient or- 
dinairement camerlingues; le président de Brosses décrit 
d'une manière fort pittoresque la conduite du terrible cardi- 
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nal Albani, camerlingue en 1740, lors de la mort de Clé- 
ment XII. 

f Rome, 10 février 1740. 

« Enfin, le fidèle Pernet, entrant ce matin dans ma chambre, 
vient de m'annoncer que tout était consommé pour le vicaire 
de Jésus-Christ; il est mort entre sept et huit heures du ma- 
tin. J'entends d^ sonner la ck>die du Capitole et battre le 
tambour dans notre quartier. Je vous quitte. 

< Je viens de voir, au palais de Monte-Cavatio, une triste 
image des grandeurs humaines; tous Les appartements éfaienl 
ouverts et désertés; je les ai traversés sans y irouver un chat, 
jusqu'à la chambre du pape, dont j*ai trouvé le owps couché 
k Tordinaire dans son lit et gardé par .quatre jésuites qui ré- 
citaient des prières ou en faisaient semblant. Le cardinaln;»- 
merlingi)^ (Annibale Albani) étaitvenu sur les neuf heures faire 
sa fonction : il a frappé, à diverses reprises, d'an petit mar- 
teau sur le front du défunt, Tappdaat par son nom : Lorenzo 
Corsini ! et, voyant qu'il ae rq|>ondait pas, il a dit : c Voilà ce 
qui fait que votie fille est muette; » et, lui ayant 6lé du doigt 
Tamieau du pécheur, il Ta brisé selon l'usage. Tout le monde 
Ta suivi lorsqu'il est sorti. Aussitôt après, comme le eorçs du 
pape doit rester longtemps exposé en public, on est venu lui 
raser le visage et mettre un peu de rou^ aux joues, pour 
adoucir cette grande pâleur de la mort. Je vous assure qu'en 
cet état il a meiUeare mine que je ne lui ai vu durant sa ma- 
ladie. Il a naturellement les traits assez réguliers; c'est un fort 
beau VielBard; son corps doit être embaumé ce soir. Inconti- 
nent on va s'occuper de beaucoup de choses qui mutent la 
ville en mouvement : les obsèques, le catafalque, les pr^ara- 
tife du conclave. Le camerlingue commande souverainement 
pendant la vacance. Il a le droii pendant quelques jours de 
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faire frapper la monnaie en son jiom et à sob ptoûL II viest 
d'envoyer dire au directeur de la monnaie que si, dans Tespaoe 
des trois jours suivants^ il n'en avait pas fabriqué pour une 
certaine somme, fort <oonâidjérahle, il le ferait pendre. Le di- 
recteur n'aura garde d'y manquer; ce terrible camerlii^ue est 
homme de parole. » 

4e sapprime mie description du gouvernement pofflîical qui 
prendrait au moins vingt pages. Tout sera peut-être dian^é 
qvand on lira ceci. 

Le premier pape qui aura une tète adminîstrafive suppri- 
mera tmit ce -qwl existe et étabtira t[uatre ministres avec les 
«ttributtoiis qu'ils ont en France, savoir : 

\^ Un ministre des affaires ecclésiastiques; 

12* fin imnistre des «flaires étrangères et de la police; 

5** Un ministre de rincérieur et de la jtts1.iee ; 

Â^ Un ministre des finances. 

Le bien&it serait complet si, avec cette organisation nette, 
précise, et quatre ministères, le pape domoait à ses sujets le 
€ode civil des Français et leur organisafion judiciaire. C'est 
ainsi que le roi de Prusse fait oublier la charte qu'il promit 
en 1813. 

22 décembre. — Nous avons vu ce matin beaucoup de sta- 
tues modernes qui veulent représenter des héros ou prétendus 
tels, morts il y a quelques années. 

Rien de tout cela n approche du Bonchamps de M. David. 
Bans l'église de la petite ville de Saint-Florent, en Vendée, le 
marquis de Bonchamps, blessé à mort, est représenté sur son 
tombeau au moment où il ordonne d'accorder la vie à cinq 
mille soldats républicains qui viennent d'être fails prisonniers 
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à la bataille de Gholet. La blessure du héros a permis à 
M. DaTÎd de le représenter à demi nu. Rieu de plus simple, 
de plus vrai, et, par conséquent, rien de plus touchant que 
celte statue, plus grande que nature. Elle est placée dans Té- 
glise même où furent renfermés les cinq mille prisonniers de 
guerre sauvés par le mot de Bonchamps. 

Il y a quelque chose de mou et de niais dans les bustes de 
la sculpture moderne en Italie : voir le buste de lord Byron 
par M. Thorwaldsen ; voir tous les bustes réunis au Capitole, 
dans ce qu'ils appellent la Protomothéque, à droite en arrivant 
sur la place. Nous n'avons rien vu, je ne dirai pas de supé- 
rieur, mais de comparable aux bustes de MM. de Béranger, 
Chateaubriand, de la Fayette, Grégoire, Rouget-Delisle , Ro&- 
sini, par M. David. 

Frédéric remarquait ce soir que rien n'hébète un Français 
médiocre comme un trop long séjour en Italie. Il devient 
grossier; son esprit, qui n'est plus avivé par la crainte de Té- 
pigramme, tombe dans la torpeur, et aucun mouvement pas- 
sionné ne vient remplacer le silence de Tesprit. 

J'ai un genre de mensonge à me reprocher : les mœurs de 
Ferrare ne sont nullement celles de Bologne ou de Padoue. 
Tout change en Italie à chaque vingt lieues de distance, et 
cependant, pour n'être pas indiscret, il a fallu changer le lieu 
de la scène des petites anecdotes que je rappelle. Je n*ai pu 
conserver à chaque ville d'Italie sa physionomie originale. 

Dans un grand bal donné à Brescia au Casino des nobles, 
le jeune Vitaliaui de Crémone se prodienait d'un air désœuvré 
et même embarrassé. Ses dix-neuf ans en étaient cause. Il 
est accoslé^ar un homme d'un certain âge, qu'il connaissait 
pour être lun des patiti de la jolie et brillante comtesse Pes- 
cara. c Mon cher enfant, lui dit le patito, je sais que vous dé- 
sirez être présenté à la comtesse Pescara; venez, elle est ici, 
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je me charge de la cerimonia, — Qui?*moi! à la comlesse 
Pescara? répond le jeune homme en rougissant, oh! non, je 
n'y pense pas du tout ! — Quel enfantillage ! Je suis sûr du 
contraire, vous en mourez d'envie, allons, ytnez avec moi. » 

Le jeune homme, par timidité, résiste et s'éloigne. Le pau- 
vre patito va rendre compte de sa mission, et on lui dit qu'il 
n*est qu'un sot et un maladroit. 

Un instant après, dans une porte où la foule se pressait, la 
comtesse Pescara donne un petit coup d*éventail sur Tépaule 
deVitaliani, et lui dit avec un charmant sourire : « Vous êtes 
présenté. — Quoi, madame ! dit Yitaliani en rougissant. — Je 
désire vous voir dans ma société, venez chez moi demain à 
deux heures. » 

Le feu monte au visage du jeune homme, il ne trouve rien 
à dire, salue gauchement et s'éloigne. Il ne dormit pas de la 
nuit, et arriva plus mort que vif au rendez-vous du lendemain. 
On prévoit le dénoûment; de sa vie Yitaliani n'avait été aussi 
heureux. Le soir, ivre de bonheur et de joie, il rencontre ma- 
dame Pescara au théâtre; il veut l'aborder, elle répond à peine, 
et par quelques mots insignifiants. Le lendemain il la retrouve 
dans une soirée nombreuse, elle a l'air de ne le plus couuai- 
tre. Le surlendemain elle ne le connaît absolument pas et de- 
mande tout haut : « Quel est donc ce grand jeune homme 
blond qui me regarde sans cesse ? Je ne l'ai vu nulle part, il 
sort sans doute du collège ? » 

Le prince don G. P. soutient que ces traits-là sont fort rares 
à Rome, où ils nuiraient à la réputation d'une femme. Cet ai- 
mable jeune homme veut connaître la France et reiïet d'un 
gouvernement représentatif; il me consulte sur le projet de 
venir habiter pendant un an une petite ville du Midi. « Vous 
vous y ennuierez à périr, et ne trouverez pas un salon ouvert. 
Il n'y a plus de société; le Français, qui aimait tant à parler et 
II. i7 
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à dire ses affaireSy devient insociable. Si vous Uroayez on 
homme très-p(^i eC liant, remarquez qall a ]>lus de cinquante 
ans. 

« Les destitutions du ministère Villèle ont rompu toute so- 
ciété à Cahors, à Agen, Glennont, Rhodez, etc. Peu à peu, la 
peur de perdre sa petite place a porté le bourgeois à rendre 
plus rares ses visites à ses voisins, il va même ummos au café. 
La crainte de se compromettre fait que le Français de trente 
ans passe ses soirées à lire auprès de sa femme. On vous prea- 
'dra pour un espion; votre séjour fera la nouvelle du pays, 
peut-être serez-vons insulté. Le Français n'est plus ce peuple 
qui cherchait à rire et à s^amuser de tout. 

« Les salons de Paris seraient aussi froids et aussi ennuyeux 
que ceux de province ; mais i** le médecin, le peintre, le dé- 
puté, y arrivent pour avancer leur fortune et faire du charia- 
tanisme ; 2<» on y apprend des nouvelles; 5** les hommes que 
réunit une grande ville au nombre de plus d'un demi-million 
sont forcément moins bétes et moins méchants. Vous trouve- 
rez trop souvent dans nos petites villes le désir de thésauriser 
inspiré par la peur de l'avenir et Timpossibilité de dcpensear 
son revenu avec agrément. 

« A Dijon, ville de gens d'esprit, j'ai remarqué qu'on ne re- 
connaît la supériorité d'un homme célèbre né à Dijon que lors- 
qu'on est bien sûr qu'il n'a plus de petits-#ls ou de cousins qui 
pourraient tirer vanité de sa réputation. Au lieu de gaie^ et de 
la soif de s'amuser, vous trouverez en France de Tenvie, de la 
raison, de la bienfaisance, de l'économie, beaucoup d'amour 
pour la lecture. En 1829, les petites villes les plus gaies et les 
plus heureuses sont celles d'Allemagne qui ont une petite cour 
et un petit despote jeune. » 

23 décembre 1828. — Ifous sortons de l'Académie d'ar^ 
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chéologie qui se réunit près d» psdteiis Farnèse. Ces geos^ci ne 
sont pas intrigants ; on voit qn^ils travaillent lenrs ouvrages et 
non pas leurs succès. Ce dont ils parlent, ils Tont étudié sé- 
rieusement, chacun suivant les forces de son esprit. Les sa- 
vants de Rome vivent seuls ; mais aussi, soustraits à la plai- 
santerie par leur vie solitaire, dès qu'un fait leur convient, ils 
le regardent comme prouvé. Je lenr croirais volontiers un tact 
extrêmement fin pour ce qui concerne le style en architec- 
ture. La iDrme des lettres é*une inscription leur montre tout 
de suite qu elle ett de tel on tel stède. 

Chaque jour Ton découvre ici quelque monumrat. Hier on a 
trouvé, près du tombeau de Cecilia Melella, la pierre tumulaire 
d*un colonel de cavalerie, mort à dix.-neuf ans sous les pre- 
miers empereurs. Trois membres de TAcadémie sont allés ce 
malin descendre dans la fouille, et ce soir ont fait un rapport 
sans goût ni grâce, mais fort substantiel. Un ou deux des sa- 
vants derrière lesquels nous étions assis ont tout à fait la mine 
de charlatans de place, défaut qui, chez les dentistes, par 
ex^nple, n'exclut nuttement la i^us grande habileté. -^ Ter^ 
rcur d'un savant qui critiquait devant nous une opinion qu'on 
sait protégée par le pape régnant ; mais, en revanche, ton mé- 
prisant et indécent avec lequel on parle du pape dernier mort, 
ne l'appelant jamais que par son nom de famille Clûaramonti. 

Le séjoor à Rome fait naître le goût po«r l'art ; mais les dis- 
positions naturelles ou l'esprit d'opposition lui donnent sou- 
vent o!ie direction singulière. Ainsi, trois d'entre nous qui, 
avant le voyage de Rome, ne regardaient pas un tableau, sou- 
tiennent avec feu que Rubens est le premier des peintres, et 
que sir Thomas Lawrenee Eut mieux le portrait que le Morone» 
le Giorgîon, Paris Bordone, Titien, etc. 

Sir Thomas Lawrence sait donner aux yeux une expression 
sublime, mais toujours la même; les chairs de ses visages ont 
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« 
l'air molles et tombantes. Il dessine ^'une manière trop ridi- 
cule aussi les épaules de ses portraits. À mon gré, rien ne fait 
mieux connaître un homme qu'un portrait d'Holbein ; voir au 
Louvre le simple pro61 d'Erasme. 

On parle souvent, quand on est à Rome, des visites des bar- 
bares qui sont venus la ravager et détruire les monuments ro- 
mains. Cette idée, comme tout ce qui n*est pas net, tourmente 
l'imagination. Malgré la crainte de faire un trop gros volume, 
je place ici le commencement d'un article sur les barbares. La 
plupart avaient la bravoure et la liberté, et de grands restes 
des mœurs décrites par Tacite dans sa Germanie. 

i. Alaric, roi des Goths, prend Rome Tan 410. C'est Paul Diacre 
qui raconte cette invasion, liv. XII. Cherchez le récit original qui n'est 
pas long et qui a été défiguré par les savants. 

L'armée d' Alaric ne resta dans Rome que trois jours; les ravages 
farent plus grands dans la campagne que dans Rome même. Alaric 
plaça son camp dans le voisinage de la porte Salara, la dévastation s'é- 
tendit vers Baccano et Monterotondo. 

Après qu'Alaric fut mort à Gosenza, les Goths revinrent à Rome, me- 
nés par leur nouveau roi Athaulf. Tout le pays, sur k route de Terra- 
cine à Rome par les montagnes, fut ravagé. 

2. En 424, Genseric, roi des Vand&les, entra dans Rome, qui ne se 
défendit pas. Il n'y resta que quinze jours. (Voir Paul Diacre, liv. XV.) 
Genseric emporta tout ce qu'il put en statues et objets d'art. Les sup- 
plications du pape saint Léon eurent un grand succès auprès de lui ; 
mais tout le plat pays entre Rome, Naples et la mer, fut rois à feu et à 
sang. 

3. En 1472, Ricimer, roi des Goths, entra dans Rome qui fui pillée; 
beaucoup de maisons furent brûlées. (Paul Diacre, liv. XVI.) Ricimer 
arriva par Civita-Castellana et Sutri. 

4. De 560 à 550, Odoacre, roi des Hérales, ravagea deux fois la 
campagne de Rome. La première, quand, après l'abdication d'Augus- 
tule, il vint prendre possession de Rome ; la seconde, quand, fuyant 
Théodoric, roi des Ostrogoths, qui l'avait battu près d'Aquilée et de 
Vérone, Rome refusa de lui ouvrir ses portes. (Paul Diacre, liv. XVI.) 

5. En 527, Vitigès, roi des Gotbs, assiège Viorne, que Bélisaire dé- 
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tend pendant un an, et que le barbare ne peut prendre ; il s'en venge 
en ordonnant à ses troupes d'anéantir dans la campagne de Rome tout 
vestige de civilisation. 11 prit à tâche de faire détruire les monuments 
et aqueducs qui se trouvaient sur la voie Appienne, de Rome à Ter- 
racine. (Paul Diacre, liv. XYII.) 

6. De 546 à 556, Totila, roi des Gotbs, acheva la mine des environs 
de Rome. Après un siège de plusieurs mois il entra dans Rome par la 
porte d'Ostie; il était arrivé par Palestrina et Frascati. Il eut le projet 
de raser Rome. (Voir Muratori, tome III ; Procopc, liv. II ; Paul Dia- 
cre, liv. xvn.) 

7. Enfin les Lombards achevèrent la désolation de la campagne de 
Rome, et firent plus de mal à eux seuls, disent les historiens contem- 
porains, que tous les barbares qui les avaient précédés. Us vinrent la 
première fois en 593, et la seconde longtemps après, en 755, sous leur 
roi Astolpbe. (Voir Muratori, tom. III, p. 96 et 177; Raronius, histo- 
rien vendu à la cour de Rome, tom. X.) 

Nous arrivons à l'histoire plus compliquée des invasions de l'empe- 
reur Henri lY, de Robert Guiscard et des Sarrasins. Sur toutes ces 
choses, cinquante pages des auteurs originaux en apprennent plus que 
cinq cents lues dans les écrivains modernes, presque tous vendus au 
pouvoir ou à un système. 

25 décembre 1828. — Nous sommes allés ce matin, pour la 
dixième fois peut-être, à la messe papale; c*est comme la ré- 
ception du dimanche aux Tuileries. On célèbre cette messe à 
la chapelle Sixtine, quand le pape occupe son palais du Vati- 
can ; et à la chapelle Pauline, quand Sa Sainteté habite le Quî- 
rinal. Cette messe a lieu tous les dimanches et jours de fête, 
et, quand le pape se porte bien, il n*y manque jamais. Le Ju- 
gement dernier de Michel-Ange occupe le mur du fond de la 
chapelle Sixtine, grande comme une église. Les jours de cha- 
pelle papale, on cloue contre cette fresque uu morceau de 
tapisserie qui représente V Annonciation de la Vierge par le 
Barroche; c'est devant, ce morceau de tapisserie qu'est placé 
l'autel. Assurément rien d'aussi barbare n'a lieu en France. Le 
pape entre par le fond de la chapelle et s'assoit à la gauche 

17. 
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des specUfteu», sur un iauuniil dont \t dossier est fort ékeré. 
Ce trôoe est recouvert d'un bsddaqain. M. Ingres a exposé en 
1827 un petit tableau qui donne une idée parfaitement juste de 
cette cérémonie et de la chapelle Sistiiie. 

Le long du mur, à gaucbe, sont assis, revêtus de leur robe 
rouge, les cardinaux évéques et prêtres. Les cardinaux dia— 
cres, en fort petit nombre, se placent à la droite du spectateur 
et vis-à-vis du pape. La messe papale est le rendez-vous de 
tous les courtisans. Une assez grande quantité de moines a 
droit d'y assister, et n'y manque pas. €e sont les généraux 
d'ordre, les procureurSy les provinciauXf etc. Ces derniers 
personnages ne sont séparés du public que par une barrière 
de cinq pieds de haut, en planches de noyer. Il n'est poii\t dif* 
ficile à un étranger un peu adroit de lier conversation avec 
eux. Si rétranger veut s'anuiser à professer une admiration 
gans bornes pour les jésuites, iT \erra la plupart de ces moines, 
et surtout ceux qui sont habillés de blanc, comme le cardinal 
Zurla, trahir une antipathie bien décidée pour les disciples de 
Loyola. 

Ces conversations ont lieu avant le commencement du ser- 
vice divin et pendant qu'on attend le pape. On vmt arriver 
successivement tous les cardinaux. Chacun de ces messieurs, 
en entrant dans la chapelle, va se mettre à genoux sar un prie- 
Dieu placé en face de l'autel, et y reste trois on quatre mi- 
nutes, comme enseveli dans la prière la plus fervente; plu- 
sieurs cardinaux s'acquittent de cette cérémonie avec beau- 
coup de dignité et d'onction. Parmi les plus dévots nous avons 
remarqué ce matin le cardinal Castiglioni, grand pëoilencier, 
et le beau cardinal Micara, général des capucins : celui-ci con- 
serve la barbe et l'habit de son ordre; il en est de même de 
tous les cardinaux moines; ils ne sont cardinaux que par la 
calotte rouge. 
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Nous avons remarqué parmi les courtisans deux moines vê- 
tus de blanc, dont le costume est fort élégant. Ces messieurs 
ont eu la bonté de nous nommer les cardinaux qui entraient, 
n est important d'être vêtu avec beaucoup de soin; ces bons 
mœnes sont fort curieux d'examiner les croix et les décora- 
tions, et ne prisent un h<mune que par Thabit. 

50 décembre 1828. — Nous faisons des visites d*adieu à 
quelques monuments dont i*ai oublié de parler. Nous sommes 
allés ce matin, par un beau froid, à Téglise de Sainte-Agnès 
hors des murs; c *est un des plus jolis buts de promenade. 

À environ un mille hors de la porte Pia, on aperçoit une 
petite église dans laquelle on descend par un magniûque esca- 
lier de quarante-cinq marches, sur les murs duquel on voit, à 
droite et à gauche, plusieurs inscriptions sépulcrales. Cette 
façon d'entrer dans Téglise rappelle d'une manière frappante 
la fin des persécutions contre les chrétiens et le siècle de Con- 
stantin qui Ta bâtie. Nous avons retrouvé ici ce respect pour 
les antiquités chrétiennes qui quelquefois saisit nos cœurs, 
malgré le souvenir de ce que les chrétiens ont fait quand ils 
ont été les plus forts ^. 

L'église de Sainte- Agnès a trois nefs,, formées par seize co- 
lonnes antiques, dont dix sont de granit, quatre de porta sania, 
et deux de marbre violet ; ces dernières chargées de moulures. 
Le portique supérieur, formant tribune, est soutenu par seize 
colonnes de moindre grandeur. 

Le maitre-autel est charmant; il est décoré d'un baldaquin 
et de quatre colonnes de porphyre ; au-dessous se trouve la 
statue de sainte Agnès ; le torse appartint à quelque statue an- 
tique d'albâtre oriental. 

^ Histoire fort intéressante de Vaato-dt-fé de 1680 à Madrid, par 
Dair Olmo; in-folio en espagnol. 
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Toat est précieux dans cette jolie église. La tribune est ornée 
d'une ancienne mosaïque du temps d'Honorius I^*^ ; on y lit le 
nom de sainte Agnès. Nous avons remarqué sur Tautel de la 
Madone une tête du Sauveur, que je croirais volontiers de Mi- 
chel-Ange. Il y a dans cette même chapelle un beau candé- 
labre antique. Sainte-Agnès se rapproche beaucoup delà forme 
de ces basiliques qui jouaient un si grand rôle dans l'emploi de 
la journée des Romains. 

Anaslase le bibliothécaire, cet auteur indiscret qui raconte 
Tanecdote de la papesse Jeanne, dit que Constantin le Grand, 
après avoir bâti Féglise de Sainte-Agnès, fit ériger à côté un 
baptistère de forme ronde, dans lequel les deux Constances, 
sa sœur et sa fille, reçurent le baptême. On a découvert dans 
ce baptistère, qui s'appelle aujourd'hui l'église de Sainte-Con- 
stance, un sarcophage de porphyre, sur lequel sont sculptés 
en bas-relief des génies avec des grappes de raisin. Pie VI Ta 
fait transporter au musée du Vatican. 

Quelques savants prétendent que ce baptistère a été un tem- 
ple de Bacchus, parce qu'on voit sur la voûte de la nef circu- 
laire une mosaïque d'émail, représentant des génies avec des 
grappes de raisin. Mais souvent les chrétiens de la primitive 
Église ont adopté cet ornement ; mais ce bâtiment appartient 
aux temps de la décadence extrême. Jamab, pendant que le 
paganisme régnait, l'architecture n'est tombée arssi bas. 

En 1256, le pape Alexandre IV reconnut que le corps placé 
dans le sarcophage dont nous avons parlé étaif celui de sainte 
Constance ; il le fit placer sous le grand autel et convertit cet 
édifice en église. Elle est de forme ronde et a soixante-neuf 
pieds de diamètre ; l'autel est au centre et la coupole est sou- 
tenue par vingt-quatre colonnes de granit, d'ordre corinthien, 
accouplées ; exemple unique peut-être dans l'antiquité. L'es- 
pace qui est entre ces colonnes et le mur circulaire de l'édifice 
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forme une galerie sur la voûte de laquelle on remarque des 
mosaïques qui représentent des génies, des raisins, et les tra- 
vaux de la vendange. Tout autour de ce bâtiment curieux, il 
y avait un corridor qui, aujourd'hui, est presque entièrement 
détruit. 

Dans le siècle dernier, on a pris pour un hippodrome de 
Constantin une enceinte de forme oblongue, qui fut construite 
au septième siècle, peut-être dans un but de défense militaire. 

En rentrant dans Rome, nous sommes allés revoir cette 
ruine pittoresque qu'on appelle le temple de Minerva Medica. 
On la dirait arrangée exprès pour servir de sujet à quelqu*une 
de ces belles estampes anglaises qui prétendent représenter 
ritalie et où tout est faux, excepté les lignes des monumeints. 
On a dit que cette voûte nue suspendue daâs les airs apparte- 
nait à la basilique de Gains et Lucius, érigée par «Auguste, ou 
au temple d'Hercule Gallaîcus, bâti par Brutus. On vint ensuite 
à y découvrir cette fameuse statue de Minerve avec un serpent 
à ses pieds, que Pie VU a achetée de M. Lucien Bonaparte 
(maintenant dans le Braccio nuovo au Vatican) ; de là le nom 
actuel, Minerva Medica. 

Il me semble que ce bâtiment fut tout simplement un pa- 
villon élevé par quelque riche Romain au milieu de ses jar- 
dins. Le style de la voûte et des murs qui la soutiennent 
semble annoncer le siècle de Dioclétien. 

Cette ruine, que l'on aperçoit de fort loin, au milieu des 
jardins, à Torient de la belle rue droite qui de Sainte-Marie- 
Majeure conduit à la basilique de Santa-Croce in Gerusalemme, 
est de forme décagone (elle a dix angles), et, la distance d'un 
angle â l'autre étant de vingt-deux pieds et demi, la circonfé- 
rence totale est de deux cent vingt-cinq pieds. On y trouve 
dix fenêtres et neuf niches pour des statues. Outre la statue 
de Minerve, on y a découvert sous Jules III les statues d'Escu- 
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lape, de Pomone, Adoms, Vénus, Faune, Hercule et Antînoûs. 
La voûte de briques qui fait tout le pittoresque de cette ruine 
yieut d^êlre restaurée sous Léon XII. 

Les thermes de Titus, de Domilien, de Trajan et d*Âdrien 
ne sont probablement qu'autant de parties séparées d'un vaste 
édifice où les Romains trouvaient des jardins, des bains, des 
bibliothèques, et par-dessus tout le plaisir de la conversation. 
Il s'étendait depuis le Golysée jusqu'à Téglise de Saint-Martin. 
Il faudrait vingt pages de desmptiou pour donner une idée un 
peu nette de ces ruines ; c'est plus qu*elles ne valent. 

Les étrangers vont chercher aux thermes de Titus de petites 
peintures à fresque délicieuses. Ce sont des arabesques. Elles 
appartenaient à des salles de la Maison de Néron qui servirent 
plus tard de substructions aux thermes de Titus. On a dit que 
Raphaël, après avoir profile de ces ouvrages pleins de grâce, 
pour les arabesques du Vatican, avait fait remplir de terre les 
chambres et corridors où ils se trouvent; c'est une calomnie. 
Ces souterrains, après avoir élé oubliés vers le commencement 
du dix-huitième siècle, furent découverts en 1776 par Mirri. 
En 1811, Napoléon a fait exécuter ici des travaux considéra- 
bles. On découvrit, à cette époque, une chapelle bâtie dans ces 
thermes au sixième siècle, et dédiée à sainte Félicité. 
V Près des ihermes de Titus se trouvait le palais de ce prince; 
r on y voyait un groupe célèbre de Laocoon. €elui que nous 
: connaissons a été découvert sous Jules II, précisément dans le 
lieu occupé par ce palais entre Sainte-Marie^Majeure et les sept 
îalles. 

Les sept salles étalent un réservoir d'eau, piscina, construit 
^probablement avant les thermes de Titus. Cet édifice avait 
deux étages, dont le premier est sous terre. L'étage supérieur 
est divisé en neuf corridors. Les murs sont fort épais et recou^ 
verts d'un double enduit : le premier est un mastic imper- 
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méable ; le second a été formé irar une 'déposilion calcaire 
laissée par les eaux. M. Raphaéi Siersi, cet excellent archi- 
tecte, nous faisait admirer la disposition savante des portes 
qui ne diminuent point la force des murs. Le corridor du mi- 
lieu a douze pieds de largeur, trenie-sept de long, et huit de 
haut. 

Les thermes les plus grands de Rome furent construits par 
Dioclétien, cet homme singulier qui préféra au pouvoir su- 
prême la culture de ses laitues, et par son coUègue Maximien. 
Ds furent dédiés par Galerius et Constance. Trois mille deux 
cents personnes pouvaient se baigner à la fois dans ces thermes, 
qui formaient un carré de mille soixante^neuf pieds de côté. 
On trouve aujourd'hui dans ce carré des greniers bâtis par 
Clément XI, les élises de Saint-Bernard et de Sainte-Marie- 
des-Anges, deux grandes places, des jardins, une partie de la 
villa Massimi, etc., etc. Nous sommes ailés revoir T amphi- 
théâtre Gastrense, ainsi nommé parce qu'il étût destiné aux 
combats des soldats contre les bêtes féroces. On reconnaît que 
cet édifice était environné d'un douide étage de demi-colonnes 
et de pilastres corinthiens. Il servit pour Tenceinte d'Honorius. 
Lors des fouilles faites en dernier lieu, on a trouvé des caves 
remplies d'ossements de gros animaux. 

Nous sommes arrivés à la porte Majeure, remarquable par 
ses longues inscriptions. Les anciens avaient la coutume d'or« 
ner avec magnificence leurs aqueducs, dans les endroits où ces 
monuments traversaient les voies pul^iques. Dix-neuf grandes 
routes partaient de Borne ; un grand nombre d'aqueducs y ap- 
portaient des eaux ; vous concevez de combien de monuments 
dans le genre de la porte Majeure cette terre était chargée 
quand Properce et Tibulle la regardaient. 

Claude amena dans Rome deux sources d'eau. L'un des aque- 
ducs avait quarante-cinq milles de long, et l'autre soixante- 
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deux. C'est ce que nous apprend Tune des inscriptions, les deux 
autres appartiennent à Yespasien et à Titus. 

L'ancien mille romain a cinq mille .vingt-trois pieds anglais, 
et le mille romain moderne quatre mille huit cent quatre- 
vingt-trois. 

Le monument ëlevë par Claude a deux grands arcs et trois 
plus petits. Il est construit de gros blocs de travertin placés 
sans mortier les uns au-dessus des autres. Cette manière de 
bâtir est vicieuse en ce qu'elle fait éclater les arêtes des blocs. 

51 décembre. — Nous sommes descendus dans la vallée ap- 
pelée autrefois Murcia, entre les monts Palatin et Âventin. Ro- 
mulus choisit cette vallée pour y célébrer des jeux magmfiques 
en rhonneur de Neptune Cousus. Le lieu où nous sommes fut 
le théâtre de T enlèvement des Sabines. Ici Tarquin bâtit un 
cirque appelé Circus Maximus. Denys d'Halicamasse vil ce 
cirque après que Jules-César Teut restauré et agrandi, et nous 
en a laissé une description. Lorsqu'il eut été agrandi de nou- 
veau par Trajan et Constantin, il put contenir quatre cent cinq 
mille spectateurs. 

Ce cirque, comme tous les autres, avait la forme d'une carte 
à jouer. Un des petits côtés formait un demi-cercle; l'autre dé- 
crivait une courbe presque imperceptible. La grande porte 
d'entrée était dans le demi-cercle. 

Vis-à-vis étaient placés les chars attelés qui devaient con- 
courir; le lieu où Ton retenait les chevaux et les chars jus- 
qu'au moment du signal s'appelait carceres. Au Circus Maxi- 
mus, les carceres étaient vers le Tibre, et la porte d'enti'ée du 
c6lé de la voie Âppienne. 

On appela spina cette plate-forme longue et étroite qui s'é- 
tendait au milieu de Tarène, et autour de laquelle les chars de- 
vaient faire sept tours. De petits autels, des statues, des co- 
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loanes et deux obélisques égyptiens étaient placés sur la spina 
du Gircus Maximus. Aux extrémités de la $pma se trouvaient 
les bornes nommées Metx, 

Metaque fervidis 
Evitata rolis. 

Horàt. 

Excepté du c6té des carceres, Farène du Gircus Maximus 
était environnée de portiques placés les uns au-dessus des 
autres. En avant de ces portiques se trouvaient des gradins. 

G^est ici qu'eut lieu la fameuse aventure d'Androclès, qui nous 
a fait tant de plaisir au collège. Aulu-Gelle raconte qu'Andro- 
dès, ayant été exposé aux bêtes féroces pour être dévoré, fut 
tout à coup reconnu par un lion qui déjà se précipitait sur lui, 
et auquel il avait arraché une épine du pied en Afrique. Le 
lion vint le caresser. 

Des greniers à foin, des remises et des maisons ont été con- 
struits au bas du mont Palatin, sur les restes du Gircus Maxi- 
mus. Les ruines trop informes exigent des gravures, et je re- 
nonce à en parler. Ce serait trop d'ennui pour le lecteur ; ces 
sortes de choses, quand on est résolu à ne pas les exagérer , ne 
sont bonnes qu'à voir. 

Près d'ici, vers la rue San-Gregorio, se trouvait le fameux 
Septizonium, bâti par l'empereur Septime Sévère. Quelle était 
la forme de ce portique magnifique? Tout ce que nous en sa- 
vons, c'est qu'il avait trois étages, et que Sixte-Quint le fit dé- 
molir pour employer les colonnes à la basilique de Saint- 
Pierre. Le Septizonium fut probablement une des portes du 
palais des Gésars. 

Après avoir revu les thermes de Garacalla, nous avons visité 
le cirque de Garacalla, qui désormais va s'appeler le cirque de 
Romulus ; car on prétend qu'il fut construit, vers l'année 511 , 
II. 18 
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en rbonnenr de RonHihi&, (Hs de Mne««e. Frès de la porte 
principale, veiM nouferei FÎMcription de laqoette on déduit 

ce fait. 

Ce cirque a été déterré par ce fameux marchand de rubans 
de fil, si connu sous le nom de duc de Eracciano. Depuis Sa- 
muel Bernard jusqu'à M. Bouret, aucun enrichi français n'a 
fait de telles choses pour les arts. Je ne leur en fais point un 
crime ; je note lesi différences des caractères aatîoiiaox. 

Ce cirque déterré par M. TorloBia domie uae idée parfaite 
des cirques anciens, tels que je yiens^ de les déerke à prepos 
du Circtts Maxiimis. Les nMirs svr lesquels les f radii» étaient 
appuyés ont été découverts» ainsi que b grande porte, il a iaflu 
enlever quinze pieds de terre. On voit ici la spina; on aper- 
çoit encore les soubassements des bornes {meta^ placées aux 
extrémités de la spina. 

On remarque dans les voûtes de cet édifice beaucoup de 
vases de terre cuite. Cette pratique est raisonnable, elle allé- 
geait les vastes; maison n'en trouve d'exempleque vers Té- 
poque de la décadence complète de Tarchitecture. Ce cirque 
est contemporain de Tare de Constantin. 

Il avait mille cinq cent vingt-quatre pieds de long et huit 
cent quatre-vingt-quinze de large ; il ne pouvait contenir que 
vingt mille spectateurs» et n'avait pas dix rangs de gradins. 
La spina n'est pas sur le grand axe du cirque, et^ du côté op- 
posé aux carceres d'où partaient des chars, se rapproche de 
trente-trois pieds du côté gauche, afin de donner aux chars 
plus de facilité pour tourner, lutter de rapidité et se devancer. 

Au milieu de la spina était Tobélisque que vous voyez à la 
place Navone. Chaque course était de quatre chars attelés de 
deux ou de quatre chevaux. La sottise de Néron a rendu cé- 
lèbres les couleurs des habits des cochers, il y avait quatre di- 
visions : les bleus, les verts, les ronges et les blancs. 
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Les Romains aimaieat les courses de char avec foreur. Kim- 
mortel Vigano, si inconnu en France, nous a rendu ce spec- 
tacle au premier acte de Tadmirable ballet de la Vestale^. 

H nous reslait un peu de jour : nous en avons profilé pour 
descendre dans la prison Mamertine et TuUienne. 

Ancus filarlius, quatrtème roi de Rome» était pauvre, et con- 
struisît cette prison dans une ancienne carrière ; Servius Tul- 
lius y ajouta une prison creusée au-dessous de la première et 
qui fut destinée aux grands criminels. De son nom elle fut ap- 
léé TttUienne. 

Cet édifice est composé de grands quartiers de pierres vol- 
caniques. Sa fiaçade vers le Forum a quarante pieds et demi 
de l<mg sur dix-neuf de haut. Une sorte de frise construite en 
travertin présente les noms des consuls C. Vibius Rufîaus et 
M. Gocceius Nerva, qui ont restauré celte prison Tan 22 de 
J. G. et de Rome 77ô. 

Nous avons trouvé que la prison supérieure a vingt-cinq 
pieds de long, dix-huit de large et treize de haut. Les prison- 
niers y étalent descendus au moyen d'une corde et par un 
trou rond pratiqué dans la voàte. 

On les introduisait de la même manière daas la prison infé- 
rieure, qui a dix-huit pieds de diamètre et six de hauteur. 

Du côté du Forum étaient les scaJ^ gemorUx, ainsi appefées 
à cause des gémissements des malheureux qu'on menait en 
prison; e*est comme le Ponte de' Sospiri, à Venise. Près de ces 
degrés on jetait les cadavres des criminels pour effrayer le 
peuple. 

Ce fut d«2s cette prison que Jugnrtha périt de faim. Elle a 
vu Syphax, roi de Numidie, et Persée, roi de Macédoine. On 
prétend que sous Néron saint Pierre fut enfermé ici pendant 

*■ DonaéaMilMienl8ia. 
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neuf mois ; rien de plus faux suivant les écrivains protestants. 
Les escaliers intérieurs sont modernes, au-dessus de cette pri- 
son est la petite église de San-Giuseppe. 

Ce soir, chez madame de T***, Taimable don F. G. s'est 
moqué de deux ou trois mauvais poètes ultra-libéraux. Ces 
messieurs copient en tout Alfieri, jusqu'à sa sotte colère 
contre les Français. Alfieri, tète étroite, ne pardonna jamais 
à cette révolution qui devait donner les deux chambres à l'Eu- 
rope et à l'Amérique de lui avoir confisqué à la barrière de 
Pantin quinze cents volumes reliés en veau. Il me semble que 
tous ces mauvais poètes libéraux d'Italie ont la tète encore 
plus étroite que les Country squires Anglais. Ces rimcurs ne 
comprennent absolument rien que ce qu'ils ont lu dans Alfieri 
et le Dante. Ils haïssent tout le monde, mais je crois encore 
plus les Français que les Autrichiens. 

Nous avons fait venir de Milan les partitions des ballets de 
Vigano. Ce grand homme avait choisi et arrangé les airs con- 
venables pour redoubler Teffet des passions que ses ballets re- 
présentent. Madame Lampugnani joue ces partitions d'une ma- 
nière admirable, et elles me semblent réussir beaucoup auprès 
du petit nombre d'amateurs véritables admis à nos soirées. 
Pour y avoir accès, il faut admirer Gimarosa d'une façon ridi- 
cule. Ge soir monseigneur N. me disait d'un air de triomphe, 
une Gazette de France à la main : « Votre gouvernement repré- 
sentatif parle sans cesse d'économies; vous en agissez comme 
les fils de famille mauvais sujets, vous emprunterez tout l'em- 
pruntable et ne cesserez de vous livrer à de folles dépenses 
que lorsqu'on ne voudra plus vous prêter.»— Rien de plus vrai. 

!•' janvier 1829. — Depuis notre retour de Naples, nous 
avons vu plusieurs tableaux précieux que l'on a des raisons 
pour ne montrer à aucun voyageur. Nous devons cette faveur 
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une répiitalioQ de discrétion, et surtout aux charmantes gra- 
vures de M. Tony Johannot. On nous envoie de Paris tout ce 
que publie cet aimable artiste, et nous avons offert ces estam- 
pes si pittoresques et si spirituelles à ceux de nos amis ro- 
mains qui aiment les miracles du clair-obscur. Une surface 
grande comme un écu de cinq francs donne une idée nette et 
noble. 

Lorsque j'étais à Naples» en 1824, j'allai voir la bataille d'Â- 
boukir de M. Gros. Ce chef-d'œuvre n'était pas à la mode à 
cause de la figure du roi Murât. Mais, dans l'espoir d'obtenir 
quelques carlins de la curiosité des étrangers, le custode avait 
déroulé cette toile immense. Elle gisait étendue sur le plan- 
cher d'une vaste salle, et l'on marchait dessus pour aller re- 
connaître la figure du fameux ingrat fusillé k Pizzo. Ce bel 
ouvrage, où il y a tant à louer et à blâmer, n'a point réveillé 
les peintres de Naples. Par la chaleur de l'exécution , par 
l'exagération même du groupe principal, par l'action aisée à 
comprendre et frappante pour le lazzaroni comme pour le 
philosophe, on eût pu croire que ce tableau les tirerait de leur 
peur. Rien n'y a fait. Ils auraient vu la Peste de Jaffa quMls 
seraient restés maniérés et plats comme devant. 

Excepté M. Hayez de Milan, et peut-être M. Palaggi, les 
peintres vivants d'Italie ne peuvent le disputer aux nôtres. 
Nous n'avons rien vu de comparable à la Mort d'Elisabeth et 
au Cardinal de RicJielieu menant Cinq-Mars au supplice, de 
M. Delaroche. Les Romains eux-mêmes reconnaissent la supé- 
riorité de M. Schnetz. 11 est singulier que tant de vérité et de 
succès ne les tire pas de la froide imitation de MM. Benvenuti 
et Gammucini, eux-mêmes froids imitateurs de David. 

Ils ont vu M. Gourt faire à Rome les Obsèques de César, et 
n'ont pas eu l'idée de revenir à la vérité et d'abandonner le 
genre théâtral. 
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Vétiit acÉoel de k sociélé à Farîs n'aémet pas les trattaux 
qui «xigent de la lenteur et 4e la j^ttence. Je ne sais si c^est 
la raisoD pour laquelle lesfravures ée MM. Anderloni, Gara- 
vag^r Longhi, Jesi, remportent sur lesndtres. 

Rien s'est pes^étre fAus agréal^le éans un voyage que Véton- 
nemeat eu retour, Yoiei les idées que Rome nous a données à 
Paris. 

ITes etnipagiies de voyage ne peuvent eoneevoir que Ton 
ne fesse pas un portique de huit eelonnes dans le genre de celui 
du PaulhéoB de Ron»e, pour cacher la vilaine porte du Louvre 
et ses œil$ de bœuf du c6té des Tuileries. 

Elles ne comprennent pas que nos architectes soignent si peu 
dans leurs édifices Va ligne du ciel (le contour qui se détadie 
sttr le ciel). Pour supprimer la vue hideuse <!es cheminées, il 
svfiirait, en laissant ^élévation de rinl^érieur telle qu'elle est, 
ée multiplier les façaées par vingt et un vingtièmes. 

l^sBos palais plus bas que les maisons vot$ines leur sem- 
blent plats. 

Les magnifiques colonnes de la Boufse, qui conduisent à une 
salle forwée d'arcades et de simples piliers, leur paraissent un 
contre-sens plaisant. 

Pourquoi ne pas plaoter les quais de distance en distance? 
pourquoi dans cent ans d^ ne pas couper en deux ou trois 
endroits la terrasse du bord de Peau aux Tuileries? En deliors 
du jardin royal on aurait trois collines avec des échappées de 
vue sur la Seine. Le talfts planté de ces collines descendrait 
jusqu'au ifieuve, 

A Borne, choqués par ^elque erime ou délit, nous disions 
souvent : « Pourquoi ne pas établir notre €ode civil, des admi- 
nistrations raisonnafbles à la française? » e*c. DeTelour à Pa- 
ns, nous voyons les embellissements qui auront lieu dlci à cent 
ans ; si toutefois les économies du budget et la tristesse repu- 
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ULcaifte ne paralyseiK pas loat ^e qui dans les Mis s'^élance 
au <idà de la peintore de porirail oode la statwe pour le tom- 
beau dHin é^êqami député. 

6 janvier 1829. — Je viens de moahrer Bome à un jeune 
Anglais de mes amis qui arrive de Calcutta, où U a passé six 
ans. Son père lui a laissé dix miUe ûraocs de rente, et il «tait 
déshonoré a«près de ses amis de Londres, parce qu'il aaaon- 
çait riotention de vivjne en philo60|^ avec cette petite somme 
et sans rien faire pour augmenter sa forXime. Il a fallu partir 
pour les Indes ou s'ei^oser au m^is 4e wutes les personnes 
de sa connaissance. 

Il m'aprésentéàM. Gliiiker; c'est un Âméi^îcattlortxi^be 
qpi a débarqué il j a luût jours à Livourne avec sa fenune et 
son fils. U habile Savaonah .et menàl voir l'Europe pendant un 
an. C'est un homme de quarante-^inq aas, de beaucoup de 
ûnesse, et qui ne manque pas d'un certain esjffit pour les 
choses sérieuses. 

Depuis trois joues que je- le connais, M. Clinker ne m'a pas 
fait une question étrangère à V^r^nL Comment augmente- 
t-on sa fortune ici? Quand on a des capitaux inutiles dans 
rindustrie qu'on a entreprise, quelle est la manière la plus 
sûre de les placer? Combien en <coûte44l pour avoir un bon 
état de maison? Conmient faut-il s'y pcendre pour néue pas 
imposed upon (attrapé)? 

Il m'a parlé de la France. € Ce que j'étends dire, mon- 
sieur, est-il vrai? Serait-il possible 4|tt'un père ne fût pas le 
maître absolu of his own mmey (de san propre argent), et que 
votre loi le forçât k en laisser une «ûârlaine part à chacun de 
ses enfants?» 

J'ai montré à M. Clinker les articles du Code relatifs aux tes- 
tamente. &>n étonnement a été sans bornes ; il répétait ton* 
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jours : c Quoi ! monsieur, tous frustrez un homme du droit de 
disposer de son propre argent, de l'argent qu'il a gagné! » 

Toute cette conversation avait lieu en présence des plus 
beaux monuments de Rome. L'Américain a tout examiné avec 
ce genre d'attention qu'il eût donné à une lettre de change 
qu'on lui aurait offerte en payement; du reste il n'a absolu- 
ment senti la beauté de rien. A Saint-Pierre, pendant que sa 
jeune femme, pâle, souffrante et soumise, regardait les anges 
du tombeau des Sluarts, il m'expliquait la manière rapide dont 
les canaux se font en Amérique; chaque riverain soumis- 
sionne la partie qui traverse sa propriété, c La dépense d^- 
nitive, sjoutait-il d'un air de triomphe, est souvent infârieure 
à celle du devis! » 

En6n, de la conversation de ce riche Américain, il n'est ja- 
mais sorti que ces deux paroles de sentiment : « How cheap I 
how dearî — Combien cela est bon marché ! combien cela est 
cher! » M. Glinker a réellement un esprit fort subtil, seule- 
ment il parle par sentences comme un homme accoutumé à 
être écouté. Ce républicain à beaucoup d'esclaves. 

Suivant moi, la liberté détruit en moins de cent ans le in- 
timent des arti. Ce sentiment est immoral, car il dispose aux 
séductions de l'amour, il plonge dans la paresse et dispose à 
l'exagération. Mettez à la tête de la construction d'un canal un 
homme qui a le sentiment des arts : au lieu de pousser l'exécu- 
tion de son canal raisonnablement et froidement, il en devien- 
dra amoureux et fera des folies. 

J'ai accompli un devoir en passant trois jours avec le riche 
Américain; la société de cet homme m'avait profondément 
attristé. Pour jouir des contrastes, je l'ai présenté à monsignor 
N***. Ces deux hommes s'abhorrent. 

M. Glinker est venu de New-York à Livourne et de Livourne 
à Rome avec un jeune Péruvien qui arrivait de Sm^nie. Un 
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riche Français donna, il y a un an, un bal magnifique à 
Smyrne; un grand seigneur turc» ami du Français, y vint; le 
Français, à la fin du bal, lui demandant son avis, le Turc parut 
surpris de trois choses. 

c Gomment, mon ami, dansez-vous vous-même , lorsque, 
riche comme vous Tètes, vous pouvez payer des gens pour 
danser à votre place? Je ne vous croyais pas si riche. Parmi 
les femmes qui sont ici, quatre-vingts peut-être sont fort jo- 
lies et doivent vous avoir coûté bien cher. » 

Le Turc pensait que toutes les femmes qu'il avait vues paraî- 
tre appartenaient à son hôte; il le croyait si bien, qu'il lui dit, 
en forme d'avis : « Quelques cajoleries que me fissent mes 
femmes, je ne souffrirais jamais qu'elles parussent avec des ro- 
bes aussi décolletées. » 

Ce matin nous avons rencontré à la villa Ludovisi, vis-à-vis 
la sublime fresque du Guerchin, M. Constantin, le célèbre 
peintre en porcelaine. C'est l'homme de ce temps qui a le 
mieux connu Raphaël et qui l'a le mieux reproduit. 

(A notre retour en France, nous venons de voir, à Turin, 
chez M. le prince de Garignan, douze admirables copies sur 
porcelaine de tout ce que Florence a de plus beau. Le portrait 
de Léon X par Raphaël, la Poésie de Carlo Dolci, la Vénus du 
Titien, le Saint Jean dans le désert (probablement esquissé 
d'après la figure d'un jeune nègre), nous ont semblé au-des- 
sus de tous les éloges. M. Constantin ne donne dans aucune 
des petitesses modernes : il ose être simple.) 

12 janvier 1829. ^ Un Allemand de nos amis s'occupe d'un 
ouvrage qui me fait trembler pour la gloire de tous les pré- 
tendus savants qui parlent de Rome, M. Von S** a fait la liste 
de toutes les ruines qui existent à Rome et dans la campagne 
à dix lieues de distance dans tous les sens. 

18. 
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H va traB&crire en enèkt^ h la «utte de ees noms tous les pas- 
sages des auteurs anciens qui s'y appliquent ëvidemment. Il 
phee dans une seconde dWision, qu'il imprime avec un autre 
caractère, les passages des auteurs anciens dont les rapports 
arec telle raine peuvent être cottlestés. 

Bans une troisième division, H résume en peu de mots 
les opinions de Nardîni, ¥«nuti, firanew, Uggeri, Yasi, 
Pea, etc., etc., etc. 

Enfin il propose ses oanjectures, basées presque unique- 
ment sur le texte des auteurs anciens, le» uftéd^Ues, les copies 
des monuments (par exemple, l'arc de Iriomphe de Bénéveat, 
copie de Tare de Titus au ferum, détruit par M. Yaladier). 

Le livre dent je parie, exécmié en conscience^ exigera mi 
travail de plusieurs années. On verra combien est borné le 
nombre des raisonnements plausibles que t'on peut faire sur 
'les choses anciennes de Home. Cet ouvrage cibaiigera Faspeet 
de la science vers 1835. 

J'ai cherché à énoncer sur les monuntenl&defiome Topi- 
nîon la plus probable en \%^, «qui «era pest-étre renversée 
en 1839. 

Je vais présenter au lecteur, à propos du temple de Mars 
hors des murs, un exemple du travail qui a été fait sur beau- 
coup de monuments, mais par maibeur avec une bonne foi 
souvent douteuse. Trop fionvent les savants se volent «nire 
eux, et, pour devancer un rival, publient ou démentent une 
conjecture avant de s'être enWrMinés de toutes les preuves 
que pourraient fournir les auteurs anciens. Je m'abstiens de 
citer des exemples vivants. 

Quelle fut la situation du lemple de Mars hors des mirs? 

Ce temple fnt non-seulement hors des murs, mais voisin de 
la porte Capène. « Ea^m itrbem, prope portant, » dit Servius. 
Cetie porte fut à pe«i près d'«a BÛUe plus rapprochée du Gapi- 
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tole que la porte acUieUe. C'est œ ^e éémoaire la catonae 
mUIîalTO porUmt lenamér» I , ^e Ton a Iraivée éima la vigne 
Narï. 

Le temple de Mars Q'ëtaitpas'plfteépvéeîsénefit «or la Toie 
Appienne, mais sur la petite hauteur voisine, à laquelle on par- 
venait apcès.quelqaesiikas de «lOAfcée {cUvui), 491! Soi appelée 
le 4iUvu8 de Mars. Ce cUmu fut reiMlii praticab&e pour des voi- 
tures et louchait an t«HibeaQ4e& ScipioQ& (découvert aa 17&Û). 
Ou trouve ime aocieoiie .iaficriptieja aiasi couçue : a CUvum 

Martis Pec, Pvèlicu mplmiciem redigermi S. P, Q. ii. » 

Ou voit àuoA les actes de Saint-SùOe :< Et OMte tempkim in 
clivo MarUs. » Ovide nous skppcead qu'il était sur une petite 
baoleuf «n dehofs H «îfr^i-vis d& là por«le C«f eoa ; « Qitem 
prospieit extra AéfOêiJtum imi» porta Capeua vise. » La voie 
Appieuae suivâât une 4igiie •dcokei taudis que, dans le voisi- 
Dafe de Bone et près de la même porte Gapène, on trouvait 
la voie Latine, qui, commeuçaut à la voie Appieuue, se repliait 
à gauche. Siraben dii : nLatm»... sinisirorsmn est prape Ro- 
mam defiectem, » cfisame ou le voîteaoore aujourd'hui auprès 
de régtise di Sau-Qeaareu. 

ÂiAsi Vou ipewtregiivdQr cooMne prMitvé au^udliui .ce qn& 
Nardini a psésenté comme «me pnobabilité. ce P^ut-étre, di- 
sait-il, était-ce sur la hauteur du mont que Ton a pris pour le 
Gelîolo qu'existait ce lem^ de Macs eaira muroê, a Tendroit 
où Ton voit maintetaiit'de ^jcauds «esle»de fondations anti-- 
ques. Peut-être ÂBréften a4-âl étendu ses amrs jusqu'ici, dans 
le double hnt de reafecmer eemodldaBS «oft^aceiute et d'em- 
pêcher que les eimevts ne pUlassenl oe magnifique temple de 
Mars. 9 

22 janvier. — Mftdnae D. uohh dit : c La cîvilisatioin du di&- 
neavîèine siède s'<él«ace à des anaBces Jtwç ^Mt&, peut-être 
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les arts ne pourronl-ils plus la suivre. Alors la partie idéale 
tombera dans le discrédit. Oo commence à murmurer de Tair 
bête de la beauté grecque; la sculpture peut-elle (aire préfé- 
rer la tète deSocrate à celle de TApolloD? 

23 janvier 1829. — Gomme j'étais ce matin cbez M. ï)., 
peintre très-distingué, est entrée une femme fort belle sans 
doute, mais encore plus remarquable par la férocité de sa phy- 
sionomie vraiment romaine. C'est le modèle dont il se sert 
pour une figure de Sophonisbe attachée au bûcher (Jérusalem 
délivrée, chant II). Cette jeune fille portait la marque de plu- 
sieurs coups de poignards. Elle nous a fait Thistoire de cha- 
cun d'eux. « Per la santissima Madona! s'écriaitrclle avec 
rage après chaque récit, je saurai me venger ! » Â la fin elle 
était tout à fait en colère. M. Court, Tauteur des Obsèques de 
César (au Luxembourg), a fait un superbe portrait de cette 
jeune fille, qu'il a représentée un poignard à la main. 

Ghita a vingt-deux ans. Lorsque les carbonari tirèrent au 
sort pour savoir lesquels d*entre eux seraient chargés de poi- 
gnarder un de leurs collègues qui les avait trahis, Ghita eut 
la mission d'extraire deux noms de Tume antique où on les 
avait tous jetés. La place del Popolo a vu la fin de ces deux 
hommes. 

Ghita a perdu son amant, et, malgré sa rare beauté, jamais 
elle n'a voulu en prendre un second. Tombée dans la misère, 
elle s'est faite actrice. Elle joue la tragédie à un petit théâtre, 
et point mal, après quoi elle danse dans les ballets, comme 
vrima ballerma, et reçoit cinq firancs par jour pour le tout. 
Ce théâtre n'est ouvert que pendant six mois de l'année. Ghita 
sert quelquefois de modèle quand elle trouve un peintre hon- 
nête ; du reste elle a toujours un poignard à ses côtés. 

Pendant que mon ami travaillait à sa Sophonisbe, est arrivé 
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M. Fabbé del Grèce, qui noas a conté une insigne calomnie 
dont un homme de talent est sur le point d*étre la victime. 
On Faccuse d'être espion, et les gens auxquels il inspire de 
Fenvie, sans croire à la calomnie, en sont charmés et ne la 
démentent que du bout des lèvres. Nous étions indignés. Pour 
toute réponse, Fabbé nous a récité, avec beaucoup d'àme, le 
sonnet suivant. 

LA GLORIA UMANA. 

Gloria, che se' tu mai? per te 1' audace 

Ëspone a dubi riscbi il petto forte ; 

Sui fogli accorcia altri Y età fugace, 

E pcr te bella par la atessa morte. 
Gloria, che se' tu mai? con ugnal sorte 

Ghi ti brama, e cbi t' ha perde la pace; 

L' acquistarti è gran pena, e alF ahne accorte 

Il tiroor di smarrirti è più mordace. 
Gloria^ che se' tu mai? sei doice frode, 

Figlia di longo affanno, un aura vana 

Che fra i sudor si cerca, e non si gode. 
Tra i vivi, cote sei d' inyidia insana ; 

Tra i morti, dolce juono a chi non t' ode. 

Gloria, flagel délia superbia umana ! 

Gimio Bussi. 

25 janvier 1829. — Celle de nos compagnes de voyage qui 
trouve le climat d'Italie si désagréable parce qu'il fait soleil 
tous les jours et que la mer est trop bleue, me dit : c Vous êtes 
perfide envers les polices d'Italie; vous faites entendre sou- 
vent que vous pourriez révéler certains faits odieux. Dites- 
m'en un, là, sans hésiter. » 

Réponse, Un souverain traduit un grand nombre de ses sujets 
(1822) devant un tribunal dont lui-même a nommé les juges. 
Par la suite, ce tribunal condamne neuf de ces malheureux à la 
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peine de mort. Les jugea citent 4ms leur asBèi mi àéetH ém 
prince readu plusievs meis âttparavanl., et à ï4§Qqfk^ où les 
accofiés venaient d'être acrélés. Ge décret d'HB prince absolu, 
et qui ne laiâsa jamm ua mMMpie de «èle im^wkirùdi^^ par 
avance le Heu <m mrent exécutées ks serUenees de mari, s'il 
arrive que te tabunal cottiaiBne à mttri <piei4ue8r<uD& d^s 
accusés. 

1" février 1829. — L'«odeoQ«8 aenle bonheur de voir ces 
voleurs dont on nous a peut-être parlé cent fois depuis dix- 
huit mois. Voici le récit de notre ami, M. R. Ge^lemb. 

J'ai pris à Naples (5 mai 1828) une de ces voitures d'An- 
grisani, qui arrivent à Rome en trente-huit heures (et coûtent 
cinquante-cinq francs)* Départ à trois heures du laatin, par 
un beau clair de hine; j'4>ceiipe If une de» *éeuK places du ca- 
^ briolet, ayant à côté de moi un gros UainfboQrgeois; quatre 
autres voyageurs sont dans Fintérieur de la voiture ; avec le 
conducteur et deux postillons, nous formons «n efifectif de neuf 
hommes. Quatre chevaux, dont les deuK de devant sont atte- 
lés à une grande distance de ceux du timon (comme c'est Tu- 
sage à Nâpies), nous enlèvent au gftlop ; nous traversons rapi- 
dement Âversa. Gapoue et Sparanisi ; le pays est superbe. Je 
dormais tranquillement lorsqu'à dix heures et demie du matin, 
par un beau soleil, au milieu d'un^iays découvert, îe suis «ré- 
veillé par les cris des .postiHons, du 'Conducteur, des voya- 
geurs, et par le bruit de «deux coups de fusil. Je comprends 
peu à peu «(ue nous avons aiïiaire à des voleurs. Je voyais à 
six pouces de mon œil l'intéûenr du canon du fusil de celui 
qui me tenait enjoué, ce canon était fort rouillé. 

Les voleurs parlaient asseï bas et fort vite, et avec le bout 
de leurs fusils frappsÂ^t sur iBOs mains et sur nos genoux, 
pour nous indiquer fu'U Mlait letar donner .«4^i^ tout ce que 
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nouB possédions. ie donnt uae pièce de 'quarante francs à ce- 
lui qui me tenait en joue, «t ^i pour la prendre dérange 
sen fosiL *Ces èirigaAds étaient ai ooiâûitteâ, que je pensais à 
différentes scènes de la Caverne^ du Vi^Mlard des Vosges, de 
ia Ditégence attaquée 'de FcaucanL Tout en riant de la peur 
«Klrême de ^usieurs de nos voyageurs, j'ai glissé dans mes 
bottes deux ou trois napoléons. Je songeais au moyeu de sau- 
yer ma montre, à laquelle je suis accoutumé» quand un vo- 
leur, qui avait th la pièce de quarante >&ancs que j'ai eu la 
sottise ^e éonner à «on caon^ffade (j'aurais ilû avoir ^aur les 
voleurs huit ou dix petites pièoes d'argent), vient me deman- 
der de Tor. Je réponds «n italien que j'ai donné quarante 
francs, tout ce que j'avais. 

Je reçois l'ordre de descendre. On nous «place tous au mi- 
lieu de la route, derrière la voilure, tournant le dos aux vo- 
leurs ; nous nous attaadons à étpe sévèrement fouillés : le sa- 
crifice de ma montre était ifaîL Tandis que quatr^e ou cinq 
Inigands oontiiHiaienlà nous tenir «n joue, les autres vidaient 
la voiture avec une étonnante promplibude ; mon petit sac de 
nuit leur parait d'ab(»rd de iMmiie firise, mais bientôt ils le 
jettent sur la route, où je le retrouve plus tard. Les birbanti 
demandent les clefs de nos malles, mais ils voient approcher 
des charrettes chargées de blé, idont les «conducteurs ne pa- 
raissent guère s'inquiéu»' de ce rqui ae passe ; cependant les 
voleurs décampent : nous les voyons fuir dans la campagne. 

Ils étaient au nombre de huit; tous jeunes gens de dix-huit 
àvingt^cinq ans et de petite taille, habillés en paysans. Leur 
costume n'avait rien de r^narquable, «i oe n'est.un mouchoir 
tombant depuis les yeux jusqu'à la poitrine, et qui cachait la 
plus grande partie de leur figure. Us iU articulaient pxesque 
aucun mot. Ils étaient a^més de couteaux, de poignards, de 
haches; cinq d'outre ««x seuteneat afvaient des fusils. Us ont 
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recueilli, soit en montres, soUen argent, une valeur de mille 
à douze cents francs. Le conducteur, indépendamment de sa 
bourse, perd ses boucles d'oreiUës et reçoit un coup de bâ- 
ton sur la tête ; personne autre n'a été firappé. Les chevaux 
avaient été dételés dès Tabord ; les deux postillons et le con- 
ducteur sont restés étendus la face contre terre, pendant les 
sept à huit minutes que Topération a duré. — Première dé- 
claration de notre mésaventure aux carabiniers de Gascana, 
un peu avant d'arriver à Sainte-Agathe. Seconde déclaration 
au commissaire de police de Mola di Gaeta^ qui en rédige 
procès-verbal que nous signons. Troisième déclaration et 
nouveaux procès-verbaux de Tintendant et d'autres fonction- 
naires. Nous séjournons trois heures à Mola pour cet objet, 
et signons beaucoup d'écritures. Les autorités nous traitent 
avec une grande affabilité, et nous offrent des secours pécu- 
niaires, et dans les termes les plus obligeants; nous n'accep- 
tons pas, chacun avait à peu près ce qui lui est nécessaire 
pour achever le voyage. — M. le prince de Gariati, intendant 
à Mola, a les manières de l'homme le mieux élevé ; c'est tout 
à fait un Français. Il me serre la main affectueusement, et 
nous remontons en voiture pour traverser Itri et Fondi, pe- 
tites villes situées sur la voie Appienne, et dont les habitants 
ne vivaient autrefois que par le vol. On peut faire par mer le 
trajet de Terracine à Mola di Gaeta et sauter ces villes terri- 
Iles. 

5 février 1829. — Il y avait ce soir un concert détestable 
chez madame Marentani. Ennuyé de la musique de Donizetti, 
j'ai eu une grande conversation politique avec monsignor N^*. 
C'est un homme supérieur, au fond excessivement uUrà, 

A Rome, on a une peur extrême de la France. Je crois que 
les fins politiques du pays aimeraient mieux que nous fussions 
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protestants. Chaque prélat un peu instruit exècre les quatre 
propositions de 1682, comme mettant en danger son bien-être 
particulier. 

« Vous avez cinquante ans, monseî^piieur, répondais-jeà mon 
interlocuteur ; croyez-vous qu'avant cinquante ans d'ici les 
quatre propositions viennent vous chercher à Rome ? » 

Cette raison excellente ne prend pas sur monsignor N^**. 
C'est une de ces âmes généreuses et romanesques qui jouissent 
ou s'^inquiètent de la postérité, comme Napoléon. Il a peur 
des maladresses du pouvoir en France, et cependant compte 
beaucoup sur le culte du Sacré-Cœur ; c'est la véritable reli- 
gion du pape. 

c Pour que la religion du concile de Trente reprit son éclat 
en France, il faudrait, lui ai-je dit, que tout curé devint ina- 
movible comme un juge, après trois ans d'exercice, et que les 
curés eussent la nomination de% évêques. Au moyen âge, le 
noble voisin faisait nommer évéque son ûls cadet, âgé de vingt 
ans ; un tel abus n'est plus à craindre. 

« Paute de cette mesure, jamais les jeunes plébéiens pauvres, 
mais qui ont reçu une excellente éducation, n'entreront dans 
les ordres. Le commerce, le barreau, la médecine, leur offrent 
des chances bien plus avantageuses ; vous n'aurez que de gros- 
siers paysans.... » 

Nous avons été interrompus par une délicieuse chanson na- 
politaine, qui m'a vivement rappelé notre séjour à Ischia. Le 
soir, les matelots la chantaient en voguant près du rivage ; le 
ton est plaintif et mélancolique. Madame Tamburini l'a chantée 
à ravir ; elle était secondée par la belle voix de M. Trentanove, 
le sculpteur. Voici le sens des vers napolitains : 

« Je veux me bâtir une maison au milieu de la mer (oui, au 
milieu de la mer) ; elle sera faite de plumes (oui, de plumes) de 
paon. — Je ferai des escaliers d'or et d'argent, et des balcons 
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de pierres précieuses. — Qaand ma joUe Neaa son de son lit, 
on dit que le soleil va bientôt paraître. 

Pendant la cbanson, nous nous sommes aperçus qu'il se 
passait quelque chose d'extraordinaire. La maîtresse de la 
maison a écrit et envoyé plusieurs billets. Feu à peu chacun a 
remarqué Tair préoc£upé de madame Marentani, et il s'est 
établi un silence profond, assez singulier au milieu d'un bal. 
Madame Marentaui a appelé Thomme d'esprit avec lequel je 
venais d'avoir une conversation politico-religieuse. Monsi- 
gnor N*** a eu la bonté de venir m'apprendre, un instant 
après, que Léon XII était gravement indisposé. Celte nouvelle 
a circulé de groupe en groupe ; on n'ajoutait rien. Enfin, deux 
ou trois espions étant sortis, la maîtresse de la maison n*a pas 
pu y tenir plus longtemps, et a dit tout haut : « Le pape est 
mourant. » 

Celte nouvelle a été suivie d'une discussion médicale et chi- 
rurgicale qui m'a révolté. Il était trop évident que chacun 
désirait la mort de ce pauvre vieillard. Personne n'avouait ou- 
vertement ce désir, mais ou insistait sur la gravité des sym* 
ptômes de la strangurie dont il soufîre beaucoup depuis deux 
heures. Madame Marentani a été probablement la première 
dans Borne à savoir cette grande nouvelle. 

Un pauvre vieillard seul, sans famille, abandonné dans soa 
lit aux soins de personnes qui hier le flattaient bassement, et 
qui aujourd'hui l'exècrenl et désirent ouvertement sa mort, 
présente une image trop laide pour moi. On m'a plaisanté sur 
ma sensibilité, on m'a accusé d'affectation, on m'a rappelé les 
hommes que les préjugés du pape moribond ont envoyés au 
supplice. 

Je n'ai pu voir que l'homme souffrant et abandonné de tout 
le monde. Monsiguor N*** m'a dit en sortant : « Il est vrai, 
nos places dureront plus que nous ', mais n'est-ce lâen que de 
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savoir Vwcueil que recevra Taimeiice de notre «son? — Mon- 
seigneer, ai-je répondu, les âmes romanesques et généreuses 
doivent se faire artistes. » 

Il y a trois jours, le 2 février, fête ée ia Porifieation, nous 
étions ailés à la chapelle Sixtine, Frédéric «t moi» pour exami- 
ner V Arche de Noé, fresque de Mkhél-Ânge au plafond, nous 
avons vu Léon Xii entonner le Te Beum. il était fort pâle, comme 
à Tordinaire, mais avait Taîr de se très-bien porter. 

8 février. ^ Grand changement ^ans toutes Les intrigues; 
on sera plus raisonnable et moins passionné ; le pape va mieux. 
Hier et avân^hier il était au plus mal, ce matin on a des espé- 
Tstnees. Depuis 4flrois j««r8 les médecins 4tt pape sont les per- 
sonnages les plus recherchés de Rome. Tout se sait ici ; cette 
ville est trop petite et «ses habitants trop judicieux pour qu'il y 
ait lien à fausses nouvelles. On a mis une sentinelle à la statue 
de Pasquino. On y trouve des vers <l^cieux. 

9 février. — Léon XII vient de recevoir le viatique, qui lui a 
été acbninistré par son camerieresecrei9(on chambelkm), m«n- 
sîgiMNr Alberto Barbolani. 

On dit généralement que le pi^ est plus mal ; d'autres per- 
sonnes soutiennent que la circonstance du viatique ne signifie 
rien : Léon XH est fort pieux, et a d^ reçu le viatique dix- 
ne«f fois de compte (ait. On prétend «que ies médecins sont de- 
venus discrets ; Tagitalion morale est au eomble. Dès qu'on a 
discuté ies dernières nouvelles dans une maison, on retombe 
dans la grande question : a Qui sera pape? » Bt bientôt après 
on arrive à celle-ci : ce Qoi vowkions-nevs qui fût pape? » 
J'ai bien reconnu toute la profondeur sombre du caractère 
italien; plusieurs personnes ^ont dit devant mol, «n parlant du 
papisme : a Da lui corda, » 
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Ces trois petits mots signifient : « Désirons que Ton fasse le 
pins mauvais choix possible ; nous arriverons à tous les excès 
et serons plus tôt délivrés ^ » 

L'habitude de la prudence fait que, dans la conversation. 
Ton ne sort guère de ces métaphores inintelligibles peut-être 
hors de Rome. Pour moi, je voudrais que Tltalie évitât les 
crimes qui accompagnent souvent les révolutions. Je désire 
voir sur le tr6ne de Saint-Pierre le cardinal le plus raison- 
nable, et mes vœux sont pour M. Bemetti. 

Aussitôt après la cérémonie du viatique administré au pape, 
M. le cardinal Bemetti, secrétaire d'État, a annoncé le danger 
où Sa Sainteté se trouvait : 

l"" A Son Ëminence le cardinal délia Somaglia, doyen du 
sacré collège ; 

2^ A Son Ëminence le cardinal Zurla, vicaire général du 
pape, c'est-à-dire faisant à Rome les fonctions d'évêque ; 

5** Au corps diplomatique. 

Le cardinal Gasliglioni, grand pénitencier, averti par le car- 
dinal doyen, est entré chez le pape pour prendre soin de sa 
conscience. Le Saint-Sacrement a été exposé dans les basi- 
liques de Saint-Pierre, de Saint-Jean-de-Latran et de Sainte- 
Marie-Majeure ; on a récité dans les églises Toraisonpro fn/lrmo 
pantifice morii proximo. 

Tous les étrangers qui sont à Rome suivent ce cérémonial 
avec la plus vive curiosité.' Nous cherchons surtout à deviner 
la pensée du peuple. Il y a d'abord un sentiment que je ne 
veux pas dire ; ensuite la mort du pape et la nomination du 
successeur sont pour ce peuple un jeu, c'est-à-dire ce qu'il y 
a de plus intéressant au monde. Je ne note que la plus petite 

^ Da lui cordaf Iftchei la corde à cet animal farieui, afin qa'il se 
jette de lai-méme dans le précipice. 
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partie de tout ce que nous avons vu. — Je suis persuadé que» 
si Ton rédigeait en articles séparés tout ce qui doit se prati- 
quer à la création d'un pape et à sa mort, ce code aurait plus 
de deux mille articles. 

Ce soir tous les théâtres ont été fermés. 

Le pape est, dit-on, plongé dans une profonde léthargie. Dans 
les maisons les mieux instruites on regarde la mort comme 
certaine. L'agitation morale est à son comble, toutes les phy* 
sionomies sont changées. Ces Italiens, qui se traînent si lente- 
ment dans les rues, aujourd'hui marchent presque aussi vite 
qu'à Paris. 

10 février 1829. -- On nous réveille à neuf heures, tout est 
fini pour Léon Xll. Ânnibale délia Genga était né le 2 août 1760; 
il a régné cinq ans quatre mois et treize jours. Il vient d'expi- 
rer sans douleurs apparentes, à huit heures et demie. 

Nous n'avons pas perdu de temps pour nous rendre au Va- 
tican, n fait un froid piquant. 

Le 4 février, Sa Sainteté avait accordé une audience d'une 
heure à notre ami le jeune seigneur russe, et à deux Anglais. 
Le pape avait l'air de fort bonne humeur et très-bien por- 
tant. La conversation roula sur les uniformes des différentes 
armes de Tarmée russe et de l'armée prussienne. « Le pape 
m'a semblé fort laid, nous disait M. N.; il a tout à fait le ton 
âi'nu. vieil ambassadeur homme d'esprit, très-fin, et peut-être 
un peu méchant. Souvent Sa Sainteté a plaisanté, et fort bien. 
Le pape s'est moqué indirectement d'un des cardinaux qu'il 
a nommés en dernier lieu. » 

Le cardinal Galeffi, camerlingue, a réuni le tribunal de la 
Reverenda Caméra apostolica, et à une heure après midi est 
entré dans la chambre du feu pape. Après une courte prière, 
le camerlingue s*est approché du lit; ona Mé le voile qui 
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ciHiYraaki iêie do défunt, le cainerlm|[iie a reeoanu le corps, et 
monsignor maestro éd Canzerft loi a remis Vaimeatt du pêcheur. 

A sa sortie du Vatkan, le cameclingue , qui représeale 
mainlcnant le souverain, a été suivi de la garde suisse, revê- 
tue de son grand costume du quinzième siècle, mi^parti 
jaune et bleu. Tous ks honneurs miUtaires lui ont été rendus 
siur son passage; Oa s'est occupé de la toilette du feu pape. D 
a été habillé, rasé ; on prétend qu'on lui a mis un peu de 
rouge. Ce sont les péniteneiers de Saint-Pierre qui gardent le 
corps. On a procédé à rembaumeiaenrf; ; le visage sera recou- 
vert plus lard d'un masque de cire fort ressemblant. 

A deux heures, le sénateur de Rome, ayant appris officielle- 
ment la mort du pape, a £ût sonner la grosse cloche du Gapi- 
tôle. Par ordre du cardinal Zurk, vicaire, toutes les cloches 
de Rome oikt répondu à celle du Gapitole. €e moment a été 
assez imposant. C'est au son de toutes les cloches de la ville 
éternelle que nous avons commencé nos vîntes d'adieu à ses 
plus beaux monuments. Nos affaires nous rappellent en 
France, et nous comptons partir pour Venise aussitôt après la 
clôture du conclave. 

44 février 1829. ^ Les obsèques du feu pape ont commencé 
aujourd'hui à Saint-Pierre ; elles dureront neuf jours, suivant 
l'usage, nous étions à Saint-Pierre dès les onze beores d» 
matin. Monsignor N*** a la bonté de nous expliqua tout le 
eérémonial que nous voyons s'accomplir sous nos yeux* Le 
catafalque du pape a été élevé dans la chapelle du chœur ; il 
est entouré des gardes nobles, rejetas de leur bel unifodrme 
rouge avec deux épaulettes de colonel en or. Le corps du pape 
n'y est pas encore. 

Nous avons assisté à une grand' messe dite en présence de 
ee catafalque. Cest le cardinal Pacea qui a officié en sa qaa- 
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Hlé de flMB-doyea du sacré collège. Le cardinal Pacca est le 
caadidat du parti nltrà^ et a beaucoup de chances ponr suc- 
céder à Léon XH. Je toi troure une phystdnomie spirituelle. 
Tous les étrangers assistaient es foule h ceRe messe. 

On se disait les mens des car^naos, on étudiait leur phy- 
sieoMdie. Huit ou dix de ces messieurs ont Tair graye ou plu- 
lèl mriade -, les astres parleM beaucoup entre eux, et comme 
ils feraient dans un salon. 

Après la messe, les cardinaux sont allés gouverner TÉlat ; 
k séance a eu Ken dans la chambre du chapitre.de Saint- 
Pierre, ils ont cenfiraié tous les margîstrats. Les conservateurs 
de Rome sont venus leur (aire un discours de douleur sur la 
mort de Léon Xll, qui met en joie tout le monde. Au reste, 
ce pape eût été un Sixte-Quint, qu'il en serait de même. Les 
cardinaux, chargés de faire construire les petits appartements 
pour la tenue du conclave, au palais du Monte-CavaHo, ont 
fait leur rapport. 

Pendant que les cardinaux gouvernaient, le clergé de Saint- 
Pierre est allé chercher le corps de Léon XII dans la chapelle 
où il était exposé. On a chanlé le Oiserere assez mal. Le corps 
du pape étant arrivé dans la chapelle du choeur, les cardinaux 
y sont revenus ; le corps était vêtu magnifiquement en Mane ; 
on Ta placé avec pompe, el en se conformant strictement à un 
cérémonial fort compliqué, dans un linceul de sok cramoisie, 
orné de broderies ei de franges d'or. On a déposé dans le 
cercueil trois bourses remplies de médailles et un parchemin 
contenant Thistoire de la vie du pape. 

Les rideaux de la grande porte de la chapeUe du chœur 
étaient fermés ; mais quelques étrangers protégés ont été in- 
troduits furtivement dans la trâ>ime des chanteurs. 

Un notaire dresse procès-verbal de toutes les cérémonies 
dont je vous rends un compte extrêmement sommaire. Une 
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juste méfiaoce préside à tout ce qui se passe à la mort d'uD 
pape. Car enfin le pauvre défunt n'a pas de parents présents, 
et les personnages chargés de lui choisir un successeur pour- 
raient enterrer uu pape vivant. 

En revenant à la maison, bien fatigués et mourants de froid, 
nous avons remarqué que le prince don Agostino Ghigi, maré- 
chal du conclave, a une garde d'honneur à la porte de son 
palais. 

16 février 1829. — Nous avons passé deux heures à Saint- 
Pierre. Le cardinal Gastiglioni, grand pénitencier, a dit la 
messe auprès des restes du pape. Beaucoup d'églises de Rome 
ont élevé des catafalques ; nous sommes allés voir celui de 
Saint-Jean-de-Latran. 

Ce soir est arrivé S. M. le roi de Bavière, sous le nom de 
comte d'Augsbourg ; grande jubilation parmi les artistes, dont 
ce prince est adoré. 

18 février. — Les cardinaux arrivent en foule. Le roi de 
Bavière est allé voir le mausolée de Pie VU, chez M. Thor- 
waldsen. Ce mausolée se trouve prêt justement au moment 
convenable. Léon XII va être mis au-dessus d'une porte, près 
la chapelle du chœur, dans Saint-Pierre, où il remplacera le 
bon Pie VII. On déposera les restes de ce pape dans les sou- 
terrains de Saint-Pierre, jusqu au moment où ils trouveront 
place dans les fondations de son tombeau. Vous savez que 
c'est le cardinal Gonsalvi qui, par son testament, a pourvu à 
ce que son maître eût un tombeau. L'État ne fait rien ici 
pour un pape défunt au delà des neuf jours d'obsèques solen- 
nelles. On parle déjà de Léon XJl comme s'il fût mort il y a 
vingt ans. 

Le cardinal Albani ne veut pas admettre dans Saint-Pierre 
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le lombeau de Pie VU, que Thorwatdsen vient de terminer. 
La raison, c'est que Thorwalseu est un hérétique. 

Le roi de Bavière a été si content des trois statues destinées 
au monument de Pie VII, qu'il a décoré sur-le-champ M. Thor- 
waldsen de la croix de commandeur de son ordre. Ce nouvel 
honneur ne réussit point à Rome ; on prétend que Tartiste est 
un faux bonhomme et un grand diplomate. G*est peut-être 
Tenvie qui parle : M. Thorwaldsen réunit huit ou dix décora- 
tions. Gomme je n'admire guère ses ouvrages, je n'ai point 
cherché à lui être présenté. 

Nous avons obtenu Tinsigne faveur de voir ]e«conclave ; ce 
bonheur est si grand et si compromettant pour qui nous le 
procurait, que nous n'avons pu en jouir que pendant trois mi- 
nutes. Chacun des cardinaux aura un appartement de trois 
petites pièces. Aujourd'hui ces messieurs ont tiré au sort les 
appartements du conclave. M. de Chateaubriand, ambassa- 
deur du roi, a fait son premier discours aux cardinaux ; c'est 
M. le cardinal délia Somaglia qui lui a répondu. 

19 février. — C'est M. le cardinal de' Gregorio qui a dit la 
messe ce matin devant le corps du feu pape. C'est à M. de 
Gregorio que tous les étrangers donnent leur voix, car M. Ber- 
netti est décidément trop jeune pour monter sur le trône. 

20 février. — - On vient d'élever un magnifique catafalque 
au milieu de la grande nef de Saint-Pierre. Les ornements 
sont de M. Tadolini, le sculpteur. M. Yaiadier, connu par la 
profanation de l'arc de Titus, a été l'architecte. Ceci n'est 
réellement pas mal. 

On a donné à ce tombeau la forme générale d'une pyramide; 
mais on a ajouté beaucoup d'ornements, et avec raison. Il y a 
des bas-reliefs représentant les actious de Léon XII, et force 
II. 19 
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inscrif^ioiis latines de M. l'abbé Âmati. Le corps diplomatique 
assistait à la cérémonie qui a eu lieu autour de ce catafalque. 
Ces cérémonies, toujours les mêmes, commencent à nous sem- 
bler longues. Les Anglais, accourus de liaples, s y portent au 
contraire avec fureur. On a payé des chevaux de poste, sur la 
roule de Naples, à des prix fous. Il est presque impossible de 
se loger à Rome. Nous prêtons notre maison de campagne de 
Grotta-Ferrata à deux familles napolitaines qui ont été parfai- 
tes pour nous pendant notre séjour dans leur pays. Chaque 
soir, malgré le froid qu'il fait, nos amis ont la patience d'aller 
à Grottâh-Feri^ata. ,Nous lisons dans leurs yeux que toutes ces 
cérémonies funèbres sont pour eux une chose bien autrement 
gnve que pour nous. 

23 lévrier, dimanche. — Dernier jour des cérémonies de 
Saint-Pierre. Monsignor Mai, sous-bibliothécaire de la biblio- 
thèque du Vatican, a prononcé un discours latin sur les vertus 
de Léon XII, en présence des cardinaux et du corps dlplomatî* 
que. Ce discours est un cenlon de Gicéron; pas une idée; il 
pourrait s'appliquer également à tous les papes sous le règne 
desquels il y a eu un jubilé. 

25 février. — Hier, dans la nuit, nous avons assisté, par 
grande protection, à un spectacle lugubre. Dan^ cette im- 
mense église de Saint-Pierre, quelques ouvriers menuisiers, 
éclairés par sept ou huit flambeaux, clouaient déûnitivement 
le cercueil de Léon XII. Des ouvriers maçons Vont ensuite 
hissé, avee des cordes et une grue, au-dessus de la porte, où 
il remplace Pie VII. Ces ouvriers ont plaisanté constamment; 
c'étaient des plaisanteries à la Machiavel, fines, profondes et 
méchantes. Ces hommes parlaieni; comme les démons de la 
Pankypocfiùade de M. Lemercier; ils nous faisaient mal. Une 
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de B06 Don^it^Aes de voyage, qui avait les larme» aux yeux, 
a obleim de douaer deux cdups de marteau pour eofoucer wi 
clou. Jamais ce spectacle lugubre ne sortira de notre mé- 
moire; il eâlété moins afïreux si nous eussions aimé Léon Xll. 

Les obsèques sont enfin terminées^ 

Le cardinal délia Soms^glia vient de chanter une messe du 
Saint-Esprit à roccasion de l'ouverture du conclave. Celte cé- 
rémonie a encore en lieu dans la chapelle du chœur, à Sarint- 
Pierre, dont le lambris doré est orné de tant de statues nues. 
Ce contre-sens nous a poursuivis tout le temps des obsèques. 
Aujourd'hui, monsignor Testa a prêché en latin sur Félection 
du pape. Ma foi, c'est trop d'ennui et de fausseté; tout le 
monde avait Tair de penser à autre chose 

Le parti ultra parmi les cardinaux s'appelle Je ne sais pour- 
quoi, le parti sarde ; ai^jourd'hui on dit qu'il l'emportera. Le 
pape futur continuera le règne de Léon XII à l'intérieur, et 
n'aura pas la même modération dans ses rapports avec les 
puissances étrangères. Il faut que ces vieux cardinaux aient 
des cœurs de bronze pour résister à la perspective des der- 
niers moments de Léon XII. Je voudrais, avant tout, être aimé 
de ce qui m'entoure. 

Ce soir, à vingt-deux heures (deux heures avant le coucher 
du soleU), nous sommes allés voir la procession des cardinaux 
entrant au conclave. Cette cérémonie a eu lieu sur la place de 
Monte-Cavallo, autour des chevaux de grandeur colossale. La 
croix qui précédait les cardinaux était tournée en arriène, 
c'est-à-dire que ces messieurs pouvaient apercevoir le cocps 
du Sauveur. Toutes ces choses ont un sens mystique que mon- 
signor N*** a la bonté de nous expliquer. Chaque cardinal 
était accompagné de son conclaviste, qui, ce me semble, 
prend le titre de baron au sortir du conclave. 

La réunion des cardinaux étant traitée avec leslumneucs dus 
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au souTerain, ces messieurs élaient euvironnés des gardes no- 
bles et des Suisses en grande tenue du quinzième siècle. Ce 
costume nous a semblé de fort bon goût en cette occasion. 

La procession commençait par les cardinaux évèques; nous 
en avons compté cinq : LL. ËE. délia Somaglia, Pacca, 6a- 
lefG, Gastiglioni et Beccazzoli. Le peuple disait autour de nous 
que Tun de ces messieurs sera pape. 

Après eux s'avançaient vingt-deux cardinaux prêtres, ayant 
M. le cardinal Fesch à leur tète; et enfin cinq cardinaux dia- 
cres. 

Monsignor Gapeletti, gouverneur de Rome ei directeur gé- 
rai de la police, marchait à côté du cardinal doyen, M. délia 
Somaglia. 

Cette procession a été reçue à la porte du conclave par une 
commission de cinq cardinaux ; M. Bemetti était du nombre ; 
c'est pourquoi on ne l'a pas vu à la procession, où tous les 
étrangers, et surtout ceux qui sont arrivés d'aujourd'hui, le 
cherchaient des yeux. 

Nous sommes allés dîner, et, comme de vrais badauds, som~ 
mes revenus sur la place de Monte-Gavallo à trois heures de 
nuit (huit heures et demie du soir), pour attendre les fameux 
trois coups de cloche. Ils se sont fait entendre ; toutes les per- 
sonnes étrangères au conclave sont sorties ; le prince Ghigi a 
établi sa garde, et les cardinaux ont été murés. 

Maintenant, quand sortiront-ils? Tout ceci peut être long. 
Rien ne se décidera qu'après l'arrivée du cardinal Albani, lé- 
gat à Bologne, qui a le secret de l'Autriche, c'est-à-dire qui 
est chargé de son veto (vous savez qu'au conclave de 1823, le 
cardinal Albani donna l'exclusion au cardinal Severoli). 

On sent bien que je ne puis pas tout dire. On fait courir 
dans Rome des vers délicieux ; c'est la force de Juvénal mêlée 
à la folie de l'Arétin. 
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Ces vers disent quHl y a trois partis bien formés ; le parti 
sarde ou uUrà, qui prétend qu'il faut gouverner TËglise et les 
États du pape de la façon la plus sévère. Ge parti est dirigé 
par M. le cardinal Pacca. 

Le parti libéral, à la tète duquel est M. le cardinal Ber- 
nelli. 

Le parti autrichien, ou du centre , qui a pour chef M. le car- 
dinal Galeffi; c'est un homme instruit et qui aime le$ arts. Ce 
qu'il y a de singulier pour nous autres ignorants, c'est que les 
jésuites sont du parti du centre. Est-ce pour le trahir? « Il 
tempo è galantuomOt »dit monseigneur N., c'est-à-dire nous 
saurons la vérité à la fin du conclave. 

L'aitendrons-nous à Rome? Notre projet ét^it de nous met- 
tre en route aussitôt après la fermeture du conclave. Mais il 
fait froid, et nous allons au nord avec la tramontane au visage; 
mais nos compagnes de voyage désirent voir le couronne- 
ment d'un pape. Il vient d'être décidé, bien malgré moi, que 
nous attendrons ce grand événement pendant trente jours. 
Nos amis anglais ont fait des paris énormes à ce sujet. On pa- 
rie quinze cents guinées contre mille que le conclave durera 
plus de trente fois vingt-quatre heures, c'est-à dire plus de 
sept cent vingt heures. 

4 mars. — Puisque je dois parler du conclave, je cède à la 
tentation de citer quelques fragments d'une lettre écrite de 
Rome par un jeune diplomate. Il est des familles dans lesquel- 
les l'esprit et les talents sont héréditaires. 

a On peut appeler Rome la ville des élections. Depuis l'an- 
née de sa fondation, c-est-à-dire pendant un espace de près 
de vingt-sis. siècles, la forme de son gouvernement a presque 
toujours été élective. Nous voyons les Romains élire leurs rois, 
leurs consuls, leurs tribuns, leurs empereurs, leurs évèques et 

19. 
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enfin leurs fpstpts» Il est vrai que les élections des papes sont 
remises entre les mains d'un -corps privilégié; mais, ce corps 
n'étant point héréditaire, se necrutanA sans cesse d'individus 
sortis de tous les rangs et de toutes les nations du monde, on 
peut dire qoe, bieij que le principe de réleciton directe soit 
faussé, c'est toujours une élection du peuple faite par V organe 
de ceux qai sont parvenus an sommet de Téchelle sociale. 

c. « . . » . . . Le peuple entier élisait le consul; 
plus tard, c'est aussi le peuple entier qui élit Tévêque, et, lors- 
que -les institutions se perdent et se corrompent, c'est la garde 
prétorienne qui élit les empereurs; ce sont les cardinaux qui 
élisent le pape. 

«......,. Les chefs spirituels de Rome 

sont d'abord élus parrassenAlée des chrétiens cachés au fond 
des catacombes. Lorsque rémpire est transporté en Orient, 
lorsque Tarrivée des barbares a donné plus de force aux chré- 
tiens, réleclôcnEi se -fait publiquement psrr le peuple. Plus tard, 
lorsque l'évêque a acquis plus de puissance, lorsqu'un clergé 
s'est formé, c'est par les men^res de ce clergé qu'il est élu ; 
le peuple s'eflfoce déjà. Bientôt "Oharlemwgiie et ses successeurs 

imaginent de ^ressusciter 4'empîre d'Occident et, pour 

donner à l'empire l'appui de la religion, ils pensent que ce 
n'est qu'à Rome qu'ils pourront poser sur leur tête la cou- 
ronne impériale... Le titre d*évêque, déjà commun en Europe^ 
est changé contre celui de pape; «ne hiérarchie s'est formée 
dans le clergé ; le pape dédaigne de ieiir son autorité de sim- 
ples prêtres; désormais les cardinaux seuls concourront à son 

élection 

'Un jour, le peuple, fatigué de la longueur 

des opérations des électeurs, s'avise de murer les portes du 
palais dans leqoel ils sont réimis, et de les tenir enfermés jus- 
qu'à ce que leur choix s«Rt proclamé. (Ce pvéeédoDt iait toi : le 
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conclare se ferme désormais pour chaque élection. . . . 

Eofia s'introduisit f usage et le droit , de la 

part de plusieurs puissances catholiques, de s'opposer, au sein 
du conclave, par Torgane d'un cardinal, à certains choix qui 
pouvaient leur porter ombrage. 

« Tel était Fétat des choses quand on nouvel empereor 
d'Occident, réimissant Rome à son empire, viirt proclamer 
que a toute souveraineté étrangère est incompatible avec 

< Texercice de toute autorité spirituelle dans Fintérieur de 
« Fempire. 

a Et que, lors de leur exaltation, les papes prêteront ser- 
« ment de ne jamais rien faire contre les quatre propositions 

< de FEglise gallicane, arrêtées dans Fassemblée du clergé en 
c 1682. » (Sénalus-consuUe du 17 février 1810.) 

« - . Les deux puissances qui exercent 

aujourd'hui le plus d'influence dans un conclave sont la France 
et l'Autriche. Leurs intérêts sont différents; mais tout s'ar- 
range : si l'une l'emporte dans le choix du pape, Fautre a le 
dessus dans l'élection du secrétaire d'État. 

« Le derçé en France est grave 

et religieux, il commande le respect; à Rome les abbés sont 
les heureux du siècle : ils sont gais, comiques et quelquefois 

bouffons Ce ne sont pas nos petits ahbés à 

Fambre et au musc de l'ancien régime; les Italiens n*ont pas 

ces soins délicats de leurs personnes, ils n'ont 

pas leurs poches pleines de petits vers à Chloé 

Mais ils savent presque toujours quelque grosse histoire sur un 
capucin ou sur un chartreux ; ils ont découvert que la nouvelle 
chanteuse avait une jambe plas courte que Fautre; ils ont le 
rire inextinguible des dieux. 

c( Les deux extrémités de la rue 

Pia sont fermées par une cloison de planches recouverte de 
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vieilles tapisseries. Un factionnaire suisse, vêtu comme au 
quatorzième siècle, et armé d'une longue hallebarde, protège 
cette faible barrière. 

a La grande porte du palais de Monte-Gavallo est ouverte, 
mais gardée par un poste nombreux. Les fenêtres de la façade, 
au premier étage, sont fermées par des persiennes. Celle du 
milieu, au-dessus de la grande porte, et donnant sur un bal- 
con, a seule été murée ^. » 

5 mars 1829. — Nous avons rencontré, en venant à la place 
de Monte-Gavallo, trois processions que Ton fait pour deman- 
der au ciel la prompte élection du souverain pontife. Le der- 
nier artisan de Rome sait bien que Télection n'aura pas lieu 
les premiers jours; il faut que les partis reconnaissent leurs 
forces. Les premiers scrutins, qui ne peuvent amener aucun 
résultat, sont de pure politesse ; les cardinaux donnent leur 
voix à ceux d'entre leurs collègues qu'ils veulent honorer par 
une marque d'estime publique. 

Nous avons assisté à la fumata, et aux bruyants éclats de 
rire qu'elle excite toujours. Voici ce que c'est : 

De la fenêtre la plus voisine de celle qui a été murée dans la 
façade du palais de Monte-Gavallo qui regarde les chevaux de 
grandeur colossale, sort un tuyau de poêle long de sept à 
huit pieds. Ce tuyau joue un grand rôle pendant le conclave. 

Les journaux vous ont appris que tous les matins les nobles 
reclus vont aux voix. Ghaque cardinal, après avoir fait une 
courte prière, va déposer dans un calice, placé sur l'autel de 
la chapelle Pauline, une petite lettre cachetée. Gette lettre, 
pliée d'une façon particulière, contient le nom du cardinal 
élu, une devise prise dans rÉcriture, et le nom du cardinal 
électeur, 

* M. Henri Siméon 



^^ 
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Chaque soir on procède à un ballottage entre les candidals 
qui ont eu des voix le matin. La petite lettre cachetée contient 
ces mots : « Accedo domino N. » 

Ce vote ne doit élre accompagné d'aucun raisonnement, 
d'aucune condition. Remarquez bien ceci. Cette cérémonie du 
soir a pris le nom d'accession; quelquefois un cardinal, mécon- 
tent des choix indiqués le matin, écrit sur sou billet du soir : 
€ Accéda nemini, i> 

Deux fois par jour, quand les cardinaux chargés du dépouil- 
lement du scrutin ont reconnu qu'aucun candidat n'a obtenu 
les deux tiers des suffrages, on brûle les petits billets, et la 
fumée s'échappe par le tuyau de poêle dont je viens de parler; 
e'est ce qu'on appelle la fumata, A chaque fois cette fumata 
excite le gros rire du peuple assemblé en foule sur la place 
de Monte-Cavallo, et qui songe au désappointement des ambi- 
tions ; chacun se retire en disant : < Allons, nous n'avons point 
de pape pour aujourd'hui. » 

6 mars. — L'agitation morale est au comble. Le 2 et le 5 
mars, sont arrivées LL. EE. les cardinaux Ruffo-Scilla, de ta- 
pies, et Gaysruck, de Milan. Ces messieurs vont faire leur 
prière à Saint-Pierre, reçoivent des visites plus ou moins mys- 
térieuses, et ensuite entrent au conclave en se conformant à 
un cérémonial curieux à voir, mais dont la description ennuie- 
rait le lecteur, peut-être un peu las déjà de tout ce qui a rap- 
port au pape. Nos compagnes de voyage s'amusent fort de ces 
cérémonies exécutées par des gens profondément occupés de 
tout autre chose que de ce qu'ils font. Pour moi, j'ai déjà vu 
tout cela lors de l'élection de Léon XII. 

Nous avons eu ce malin le spectacle de l'arrivée du dîner 
des cardinaux ; chaque dîner occasionne une procession qui 
traverse Rome au petit pas. D'abord s'avance la livrée du car- 
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dinal, en nombre plus ou moins considérable, suivant la ri- 
dhesse do patron. (La livrée la plus brillanle est celle du car- 
dinal de' Gregorio.) 

Vient ensuite un brancard porté par deux fachini, sur le- 
quel est un grand panier décoré des armes du cardinal ; ce 
panier contient le dîner ; deux ou trois voitures de gala ter- 
minent la procession. Un cortège sembïaflMe part tous les jours 
du palais de chaque cardinal et arrive à Monte-Gavallo. 

Grâces à monsignor N***, nous avons assisté ce matin à la 
visite des dîners ; plusieurs cortèges étaient déjà arrivés. Après 
avoir passé la porte, non sans peine, et traversé la grande 
cour du parais de Monte-Gavallo, nous sommes arrivés à une 
salle provisoire construite en planches et en tapisseries, au 
fond de laquelle on a établi deux tours. 

Là un évêqne procédait à la visite des dîners. On ouvre les 
paniers, on remet les plats un à un dans les mains de Tévêque, 
dont la visite devrait avoir pour but de prévenir toute corres- 
pondance. L'évêque regardait les plats d'un air grave, les flai- 
rait quand ils avaient bonne mine, et les remettait à un em- 
ployé subalterne, qui les plaçait dans le tour. Il est clair que 
chaque dîner pouvait contenir, dans le corps des poulets ou 
au fond des timbales de légumes, cinq ou six billets. 

Comme après la visite de deux ou trois dîners toute cette 
cuisine nous ennuyait, et que nous étions sur le poînt de nous 
retn-er, nous avons vu arriver par le tour, de rinlérieur du 
conclave, un billet qui contenait deux numéros, 25 eH7, avec 
prière de les mettre à la loterie. 

Les jeux de hasard sont une des grandes passions des Ita- 
liens. Un Romain est-il abandonné par sa maîtresse, quel que 
soit son désespoir, il ne néglige pas de mettre à la loterie le 
nombre d*années de sa maîtresse, et le quantième du mois 
indiqué par le jour de la rupture. Le moi même ^infidélités 
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cherché dans le dictionnaire del LottOj correspond, si je ne 
me trompe, au nombre trente-sept. Les numéros arrivés de 
rintérieur du conclave pouvaient aussi signifier que, dans le 
scrutin de ce matin, le cardinal qui occupe Tappartement 
n** 25 a eu 17 voix, ou toute autre chose. Ces numéros 17 et 
25 ont été fidèlement remis à un domestique d» cardinal P. 

La descrîptioïi de rentrée au condave dtt dîner des cardi- 
naux vous a montré que rien n'est plus facile que la corres- 
pondance du matin. Le soir, après la fumata, quand tout le 
monde est retiré, on lance, sur la place de Monte^avalla ou 
dans la rue Pia, des piastres creuses renfermant de petits bil- 
lets écrits sur du papier fin, et il se trouve toujours par hasard 
quelqu'un pour les ramasser. 

La seule nouvelle officielle qu'il y ait à apprendre, ce sont 
les noms des cardinaux chefs d'ordre chargés du dépouille- 
ment du scrutin. Les cardinaux chefs d'ordre pour les journëes 
des 5, 6 et 7 mars, sont LL. EË. Arezzo, de Tordre des évo- 
ques ; Testaferrata, de l'ordre des prêtres , et 6aerrieri-6eri- 
zaga, de l'ordre des diacres. 

7 mars. — Vmci un grand événement, mais oserai-je le 
raconter? Il a été pour la société romaine eomn^ une forbe 
secousse électrique. Il feiut savoir qu'on était excédé ici de la 
manière de gouverner du feu pape, et que Ton est convainctt 
que le parti uUrà l'emportera, et que le choix sera exécrable. 
(Telle n'est pas l'opinion des étrangers modérés.) * 

Tout à coup ce soir, vers les dtx heures, cm a appris fue le 
choix a été sur le point d'être excellent. 

Il parait que, depuis plusieurs jours, le cardinal Bernetti, 
ancien gouverneur de Rome et fort aimé ici, c'est le préfet d^ 
police de ee pays, le cardinab Bernetti doue s'étaiit concerté 
avec les cardmaox italiens. « La religion doit être âi»-dessusde 
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tous les partis : si elle se fait autrichienne, elle entre en par- 
tage de la haine bien ou mal fondée qui anime contre TAu- 
triche les dix -neuf millions d'Italiens. Nommons donc un pape 
avant Tarrivée du cardinal Àlbani, porteur de Texclusion au- 
trichienne. » Tels sont les raisonnements que Ton prête à l'an* 
ci en gouverneur de Rome, et dont je ne réponds point. Quel- 
ques cardinaux timides, d'autres disent gagnés d'avance par 
TÀutriche, ont demandé deux fois vingt-quatre heures pour se 
décider. 

Enfin hier on a calculé que le cardinal Albani ne devait pas 
tarder d'arriver. Ce matin on est allé au scrutin ; tous les car* 
dinaux dont on n'était pas sûr avaient reçu l'avis de voter pour 
le cardinal de' Gregorio, le candidat du parti libéral. Les car- 
dinaux sûrs devaient ce soir décider la nomination en accédant 
au cardinal de' Gregorio. 

Ce soir, à l'accessit, on compte les voix ; le cardinal de' Gre- 
gorio avait réuni les deux tiers des votes et allait être adoré ; 
malheureusement M. le cardinal Benvenuti avait fait de l'es- 
prit en ajoutant une phrase ou deux à son vote, qui a été dé- 
claré nul. Sur-le-champ on a tout préparé pour réussir demain 
matin ; mais, ce soir même, M. le cardinal Albani est entré au 
conclave ; tout est perdu. 

Tels sont les on dit de Ron^e. Je puis répondre que voilà ce 
qu'on raconte dans les cercles les mieux informés; est-ce la 
vérité ? 

9 mars. —- On n'a plus le courage de s'occuper du conclave. 
Nous sommes allés passer les journées d'hier et d'aujourd'hui 
à Tivoli ; le temps est magnifique. Ce soir, au retour, nous 
avons trouvé nos Romains plongés dans le désespoir; leurs 
mines sont réellement changées, a Que vous importe la nomi* 
nation du pape? nous disent-ils, c'est pour vous un objet de 
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curiosité. Un pape dure en général huit ans, la nomination que 
nous venons de manquer assurait notre tranquillité pour plu* 
sieurs années. » A cela il n'y a rien à répondre. On dit qu*€n 
Romagne le mécontentement est au comble. 

10 mars. -^ M. de Chateaubriand a fait un discours au con> 
clave. Par une distinction flatteuse, son carrosse, en allant à 
Monte-Gavallo, était suivi des carrosses de tous les cardinaux : 
ces messieurs, de l'intérieur du conclave, avaient donné des 
ordres à cet effet. M. de Chateaubriand a donné de belles fêtes; 
il a fait faire des fouilles ; il annonce le projet d'élever un tom- 
beau au Poussin ; il a été poli envers M. le cardinal Fesch. Il 
me semble que ce personnage illustre a réussi auprès des car- 
dinaux. 

C'est dans la salle où a lieu la visite des dîners que M. de 
Chateaubriand a parlé, vis-à-vis une petite ouverture où un 
œuf n'aurait pu passer. De l'autre côté de ce trou était la dé- 
putation du conclave. M. le cardinal Castlgliani a répondu au 
discours de l'ambassadeur du roi ; nous avons cité un frag- 
ment de cette réponse, tom. I, page 236. 

Le discours de M. l'ambassadeur d'Espagne était en latin, 
M. de Chateaubriand a parlé en français. Son discours est fort 
libéral ; il y a un peu trop de je et de moi; à cela près il est 
charmant et a le plus grand succès. U a déplu aux cardinaux. 
Quelle que soit l'opinion personnelle du gouvernement fran- 
çais, sous peine de n'être rien, il est forcément en Italie le 
protecteur du parti libéral. Ce sour on a lu dans tous les salons 
des copies du discours de M. de Chateaubriand. 

15 mars, — Toujours des processions et des prières pour la 
prompte Section du pape. On commence à murmurer vive- 
ment. Les RcTmains craignent poiuNleur semaine sainte ; si le 
II. 20 
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pape n'est pas nonunë pour le 19 avril, jiNirde Pàquès> â n*y 
t pas de semaine sainte, et adieu tes loyers exorMants. Nos 
bétes parlent de H semaine sainte comme d'une récolte, ils 
prétendent qu'elle s'annonce fort bien cette année. Les écran- 
gers que les cérémonies du conclave ont attirés à Rome ne s'eo 
iront pas, et il en viendra beaucoup d'antres. Neus avons conni 
tous les quartiers de Rome hier et aujourd'hui ; nous voulions 
trouYcr un logement pour un de nos amis qui vient de Sicile ; 
impossible de rien avoir : les prix sont du demi^ ridicule. 

20 mars. — Probablement TEspagne a chargé de ses ioié- 
rets M. le cardinal Giustiniaoi, que Ton dit ami particulier de 
S. M. Ferdinand VU, et fpii est coanu à Rome par un grand 
cordon espagnol qu'il porte toujours par-dessus son habii de 
carcinal ^ ; ses belles actions en Espagne ont faiMi le faire pré- 
férer au cardinal Pacca par la faction uUrà. Dans ie fait, la 
Franee et TAulriehe sont les deux seules puissances réelle- 
ment intéressées à la nommacion ûvk pape. On a grand' peur de 
la France à Rome; d'ailleurs nous ne pouvons rien faire pour 
un cardinal italien. L'Autriche peul donner des évècbés aux 
neveux des cardinaux qui voteront pour eMe. 

51 mars 1829. — Ce matin il pleuvait par torrents, une vé- 
ritable pluie des tropiques, lorsqu'un perruquier, à qui nous 
avions promis quelque argent, est entré essoufflé et véritable- 
ment hors de lui dans le salon où nous déjeunions. <c SignorU 
non v'èfumata, » Voilà les .seuls mots qu'il a pu prononcer : 



^ BL le cardinal Giustiniani est évêque d'Imola. Faites-vous raconter 
la révolte qui a eu lieu à Imola au commencement dâ juin 1829, àjuro- 
pos d'une relique. Quelle énergie I A la vérilé dans un but criminel 
ou ridicul . Lisez l'interdiclion lancée sur Imola, qui s'en mo(fae. -• 
Expulsion des juifs. 
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Messieurs, il n*y a pas en de fkmaia. Donc le scrutin de ce 
matin n'a pas été brûlé ; donc le pape est nommé. 

Nous nous sommes trouvés pfis sans vert; comme Gésar 
Borgia, nous ations tout prém pour le jour de la Bomioalion 
du pape, excepté «me pluie de tempête. Kous Tavons bravée. 

Nous venons ifavoir la eonstaxice de passer trois heures sur 
la place de Monte-Cavallo. Il est vrai qu'au bout de dix mi- 
nutes nous étions mouillés comme si Ton nous eût jetés dans 
le Tibre. !!fos manteaux de taffetas ciré protégeaient un peu 
nos compagnes de voyage, aussi intrépides que nous. Nous 
avions à notre disposition des fenêtres donnant sur la place, 
mais nous tenrous à être tout contre la porte du palais, à cUé 
de la fenêtre murée, afin d'entendre la voix du cardinal f«i 
allait proclamer le nom du nenveav pape. Jamais je n'ai vu 
une telle foule : une épingle ne fidt pas tombée par terre, et il 
pletivait à verse. 

De braves soldats suisses, gagnés d'avance, nous ont hk 
parvenir aux places gardées pour nous tout près de la porte du 
palais. Un de nos voisins, homme fort bien mis et qui recevait 
déjà la pluie depuis une heure, nous a dit : « Ceci est eeat 
fois plus intéressant «pie le tirage de la loterie. Songez, mes- 
sieurs, que le nom du pape que nous allons apprendre influe 
directement sur hi fdrtnne el les pr^ets de tout ce qui à iMue 
porte un habit de drap fin. » 

Peu à peu Tattente, dans une situation si incommode, a nHs 
le peuple en colère, et dans ces circonstances tout le monde 
est peuple. €'est en vani que f essayerais de vous peindre les 
transports de joie et d'impatience qui, en un cHû d'ûeil, nous 
ont tous agités lorsqu'une petite pierre s'est détachée de cette 
fenêtre murée donnant sur le balcon, et sur laquelle tous les 
yeux étaient fixés. Une acdanutiao générale nous aassojurdis. 
L'ouverture s'est agrandie rapidement^ et^eafimi de minutes^ 
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la brèche a été assez large pour pwmeltre à un homme de s'a- 
vancer sur le balcon. 

Uu cardinal s'est présenté; nous avons cru reconnaître 
M. le cardinal Âlbani ; mais, effrayé de Thorrible averse qu'il 
faisait en ce moment, ce cardinal n'a pas osé se hasarder à la 
pluie après une si longue réclusion. Après une demi-seconde 
d'incertitude, il a reculé. Qui pourrait peindre à ce moment la 
colère du peuple, ses cris de fureur, ses imprécations gros- 
sières? Nos compagnes en ont été réellement eflrayées. Ces 
furieux parlaient de démolir le conclave, et d'aller en arracher 
leur nouveau pape. Cette étrange scène a duré plus d'une 
demi-heure. A la fin, nos voisins n'avaient plus de voix et 
étaient hors d'état de crier. 

La pluie a diminué un instant; le cardinal Albani s'est 
avancé sur le balcon; cette foule immense a jeté un soupir de 
contentement; après quoi il s'est fait un silence à entendre 
voler une mouche. 

Le cardinal a dit : < Annuktio vobis gaudioh magnum, papam 

HABEMUS EHlNBIfTISSIHUH ET REVERENTISSIHUH DOMUIUM (l'atteUtion A 

redoublé) Fbanciscum-Xaverium, episgopum Tusculanum, sacr£ Ro- 
mand ËCGLESi£ QaRDINALBM CaSTIGLIONI, QUI SIBI NOMEM UIPOSUIT 

Puis VIII*.» 

Aux mots de Franciscum-Xaverium , quelques personnes 
très-instruites des noms des cardinaux ont deviné le cardinal 
Castiglioni ; j'ai entendu prononcer ce nom fort distinctement; 
aux mots Episcopum Tusculanum, vingt voix ont répété ce 
nom, mais à voix très-basse, afin de ne rien perdre de ce que 
disait le cardinal Albani. Au mot de Castiglionif il y a eu 

^ Je vous annonce une grande joie. Nous avons un pape, rémincn- 
tissime et révérendissime seigneur François-Xavier, évêque de Fras- 
cati, de la sainte Église romaine, cardinal Castiglioni, qui s'est imposé 
le nom de Pie VIIl. 
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comme un cri supprimé, suivi d'un mouvement de joie mar- 
que. On dit que ce pape a toutes les vertus ; surtout il ne sera 
pas méchant. 

Avant de se retirer, le cardinal Âlbani a jeté au peuple un 
papier contenant les mêmes mots qu'il venait de prononcer. 11 
a fini par battre des mains. Des applaudissements universels 
lui ont répondu ; au même instant le canon du fort Saint-Ange 
a annoncé ce grand événement au peuple de la ville et des 
campagnes. 

J'ai vu des larmes dans beaucoup d'yeux; était-ce simple 
émotion pour un événement si longtemps attendu? Ces larmes 
étaient-elles l'expression du bonheur d'avoir obtenu un sou- 
verain aussi bon après une si grande crainte? Le peuple se 
moquait fort, en s'en allant, des deux ou trois cardinaux dont 
la nomination Taurait consterné. 

Nous sommes revenus bien vite nous chauffer. De la vie au- 
cun de nous n'a été mouillé à ce point. 

Voici quelques détails, ceux que la prudence permet de 
donner. 

C'est une sorte de prédiction de Pie VII qui a valu à Pie VIII 
les trois ou quatre voix qui ont décidé son élection. On rap- 
porte que Pie VII, en le faisant cardinal, dit, d'une façon assez 
obscure toutefois : « Celui-ci sera mon successeur. » La fac- 
tion uitrà n'a pas réussi ; la faction libérale n'a plus eu d'espoir 
après la victoire manquée du 7 mars; c'est le parti autrichien 
et modéré qui a porté au trône le cardinal Castiglîoni. 

1" avril 1829. — Hier soir, l'aspect de la société était taci- 
turne ; chacun calculait sa position à Tégard du nouveau pape 
et des amis du nouveau pape. Quand nos amis romains par- 
laient, c'était pour se faire remarquer de petites conséquences 
de l'élection de Pie VIII, pour nous inintelligibles. 
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ToQtes ks iwrtas sost Montées sur le tirèae avec ce pape. 
Il a passé le règae de Nap<^OB, ée 1809 à 1814, à Mantoue, 
à Milan et à Pavie. On le dit fort savant en théologie ; il était 
fiorl lié avec Gosisalvi, et donaera ée raTancement au e^ài- 
Bal de' Gregorio. Mais il est sosTcnt malade; qui sera son mi- 
Bîstre? 

Fie Vin a été nommé après quarante-neuf jeurs de siège 
tacant et trente^-àx foiifs de oendave. Noire ami W^* gagne 
son pari de mille guinées. La nomination du cardinal Gasti- 
glioni a été décidée dans la ami. Il a été élu sm scrutin du ma- 
tin. Le cardinal délia Somagiia lui ayant demâ^idé sll aceq>- 
tait; il a répoada om^ sans pintases, et a choisi le nom de 
PieVUL 

Aussitôt moDsîgner Zucelù, notaine du sainlnsiége^ a dressé 
procès-verbal de Vélection. 

MIL les carcbnaux Albani et Gaccia Pialtlont accompagné le 
nouvel élu dans la sacristie de la chapelle Pauline, où il a été 
sevêtu des habits pontiificaHX. On en avait préparé pour trois 
tailles différentes. 

Le pape s'est ensnite placé sur raniel ée la ckaf^le Pau- 
line, et a reça la ppemière adoration, qui eonsiste dans le bû- 
ser de la main et «n double embrassement. M. le cardinal €â- 
leiS, came.riiiigpe> loi a remis Tanneau du pécheur. 



1«<^ avril 4^âd an soir. —Ce matin, sur les qutnse benres 
(neuf henres du matin), le nettvean pi^e s*est rendu du psAaîs 
Quirinal au Vatican. Il a été salué avec enthousiasme. Le peu- 
pie disait : « Mais qui ehoisira-t-il ponr secréiaire d'Ëtat? » 
Les Rnmains ne savent pas enoore que le cardinal Albani a 
été nmnmé hier par un mêtu proprio, écrit éd la main d« 
pape. Nous avons reeannu, «dans le earrosse de Sa Sainteté» 
MM. les cardinaux detta Snmagliaet Galefià. Nous avons vu le 
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parpe sur le graad autel de Saint-Pierre. Oa a chaulé le Te 
DeurHy et Pie VIII a reçu la troisième adoration. 

Pendant cette cérémonie assez longue, M. N***, cet homme 
aimable, qui m'annonça la maladie de Léon XII chez madame 
M***, qui nous a comblés de prévenances et qui est devenu 
notre ami ; M. N***, dis-je, nous a fait l'histoire de Pie VIII. 

François-Xavier Gasliglioni est né à Gingoli, petite ville de 
la Marche d'Ancône, le 20 novembre 1761 ; il fut d'abord évo- 
que de Montalto; le 8 mars 1816, il fut fait cardinal et évêque 
de Gésène par Pie VII. Ge fut à cette occasion que ce pape dit. 
c n viendra après moi. » 6ienl5l ou sentit qu'il fallait uq 
homme inslniit pour la place de grand pénitencier, car la 
tradition des usages était interrompue, et le cardinal Gasli- 
ghoni fut nommé uniquement à cause de sa profonde science. 

M. le cardinal Albani a soixante-dix-huH ans ; il est trop âgé 
pour ôlre pape à un autre conclave. G'est un grand seigneur 
qui aime les plaisirs; quel parti va-t-îl prendre? Voudra-t-il 
se faire haïr? Il me semble que Ton peut être soi-même dans 
deux positions, quand on n'est rien et quand on est tout. Gomme 
toute sa vie Ton a vu M. le cardinal Albani dévoué à la politi- 
que de la maison d'Autriche, beaueoiip de soupçons ont acK 
cueilli sa nomination au ministère. C'est un homme aûnable, 
on peu don Juan dans sa jeunesse ; il a des ttaoières âéganles 
pour un Italien. Je Fai vu à Bologne, aux soirées de M. Degli 
Antonj, où il faisait exécuter de la musique de sa composillon 
par mademoiselle GantareHi. 

Le style de cette musique était antique; mais elie e^t passé 
pour savante en 1775, époque pmbable des études de M. le 
cardmal Attiani; il n'est entré daas les ordres qu'ea 1825, à 
l'oecasion dtt oondave. 

Le nouveau secrétaire d'Etal vteBl d'annoocer à M« le car- 
dinal de' Gregorio qu'il élah nammé gcaaâ péûtencier, el à 
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M. le cardinal Pacca qu'il était confirmé dans sa place de pro- 
datario, 

4 avril 1829. — * M. le cardinal Bernetti est exilé à Bologne, 
où il sera légat; cette nouvelle consterne tout le monde. 

Nous venons des loges de Raphaël. A Toccasion de Texalia- 
tion du pape, monsignor Soglia, aumônier de Sa Saintelé, 
vient de distribuer une aumône d'un paolo par tête aux pau- 
vres de Rome rassemblés dans la cour du Belvédère au Vati- 
can. Un élève de Gall nous avait engagés à voir ce spectacle 
d'une fenêtre basse du palais. En présence de tant de têtes 
d'un caractère marqué, notre ami a parlé avec beaucoup de 
grâce, mais ne nous a pas convaincus ; il n'y a tout au plus de 
vrai, dans ce système, que les généralités. Le siège des pas- 
sions est beaucoup plus développé chez la canaille romaine 
que celui de l'intelligence. Nous avons vérifié les idées du doc- 
teur Edwards sur les races d'hommes. J'ai oublié de dire que, 
le l'^' et le 2 avril, il y a eu de grandes illuminations. 

5 avril. — Belle journée de printemps. Ce matin, dans Saint- 
Pierre, nous avons assisté au couronnement de Pie YllI ; à 
quatorze heures (huit heures et demie du matin), nous avons 
vu Sa Sainteté arriver du Quirinal à Saint-Pierre; par poli- 
tesse pour la France et l'Autriche, le pape avait pris dans son 
carrosse MM. les cardinaux de la Fare et Gaysruck, le digne 
archevêque de Milan. La cérémonie de Saint-Pierre a été fort 
belle : immense concours de peuple et d'étrangers; tout le 
monde était parfaitement à l'aise, tant cette église est vaste. 

Le pape sera-t-il Autrichien ou Français? telle est la ques- 
tion à l'ordre du jour. Le carbonarisme a pénétré si profondé- 
ment dans le peuple, que le cocher de notre fiacre avait, avec 
le laquais de place, exactement la même conversation que 
nous venions d'avoir avec M, le prince W 



r*** 
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Pie VIII a plusieurs frères à Giogoli, Tun desquels est archi- 
diacre et bientôt sera cardinal. 

12 avril. — Première chapelle papale tenue par Pie Vlll; il 
y avait un monde énorme ; le pape a distribué des rameaux ; 
il y a eu procession dans la salle royale ; Sa Sainteté était por- 
tée en chaise gestatoria (comme Jules II, dans VHéliodore 
chassé du temple, de Raphaël). 

23 avril 1829. — Les cérémonies de la semaine sainte ont 
été magnifiques. On ne se souvient pas d'avoir vu une telle 
foule à Rome ; beaucoup d'étrangers sont obligés d'aller coucher 
à Albano ; on a payé de petites chambres fort mesquines jus- 
qu'à un louis par jour. Quant au dîner, c'est un problème dif- 
ficile à résoudre. Les osteriCy assez peu propres en temps 
ordinaire, sont encombrées dès dix heures du matin, de façon 
à ne pas pouvoir passer la porte ; à l'heure du dîner, il y a 
foule comme devant un théâtre les jours de première repré- 
sentation. 

Les étrangers qui n'ont pas un ami à Rome qui puisse leur 
offrir l'absolu nécessaire sont bien malheureux. La paresse 
romaine triomphe dans cette occasion ; j'ai vu un petit marmi- 
ton refuser avec orgueil cinq francs qu'on lui offrait pour faire 
cuire une côtelette. Plusieurs curieux napolitains ont vécu tout 
un jour avec du chocolat et des tasses de café. — Épigrammes 
bien plaisantes. 

Rome a pris depuis le dimanche des Rameaux un air de fête 
bien étrange; tout le monde se presse, tout le monde marche 
vite. 

Je n'ai pas le courage de décrire les cérémonies de la se- 
maine sainte; deux ou trois moments ont été magnifiques. 
Quand on se trouve ici à cette époque, on peut acheter un 

20. 
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petit volume de qoati'e-viiigt-deux p^^es» publié ea français 
de Rome, par M. Tabbé Gancelieri. — Le pape vient d'accor* 
der deux séances à M. Fabris, sculpteur; nous sommes allés 
voir ce buste, qui est fort ressemblanl. 

Demain nous quittons Rome, à noire grand regret. Itous 
allons à Y mse ; nous passerons cet été ({uinze jours aux bains 
de Luc^ues et un mois aux bains délicieux de la BattagUa, 
près Padoue. 

Dans ces lieux de plaisir, le génie italien oublie d'avoir peur 
et de haïr. La nomination de M. le cardinal Âlbani cammeace 
à produire son effet; on a trouvé ce matin, écrit en lettres 
énormes^ avec de la craie blanche, en Vingt endroits de Rome, 
et à la porte du palais de Monle-Cavallo, où réside le pape: 

Siam servi si, ma servi ognor frementi. 

ÂUIERI. 



APPENDICE 



MANIERE 



DE VOIR ROME EN DIX JOURS. 



Chaque jour, à Rome, nous avons efaerché les monumeots 
que nous nous sentions la curiosité de voir. Il est xme autre 
façon de voir Rome, beaucoup plus rëgulière et surtout heaxh' 
coup plus commode : elle consiste à examiner tout ce qu'un 
quartier présente de curieux avant de passer à un antre. 

Absolument parlant, on peut voir Rome en dix jours. Un de 
nos amis a vu Rome en quatre jours, et toute ritalie, y cook^ 
pris Peslum et Venise, en trente-deux jours. 

Lorsqu'on veut v»ir Rome en dix jofirs, on iMrend un mti** 
quaire (un sequin par jour], onaebète dans ie Corso les é&i% 
ou trois meilleurs plans de Rome antique et moderne. On se 
fait indiquer, par le maître de Thôtel de madama Giacinta» un 
bon valet de place, qui procure une calèche attelée d'excel- 
lents chevaux. Avec cet état-major, on peut voir physique- 
ment Rome en quaitre jours; mats aura*t-on du plaisir? ccm- 
servera-t-on quelque souvenir distiitet? 11 faudrait commen- 
cer et finâr par les douze choses principales indiquées tome I^, 
page âl de cet ouvrr^e. Ce sont ceMes dont il importe de gar- 
der lui souvenir. 
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PREMIÈRE JOURNEE. 

Saint-Pierre, le Vatican, le Golysée, le Panthéon, le palais de 
Monte-Cavallo, le Corso, les musées du Gapitole et du Vatican, 
les galeries Borghèse et Doria, Saint-Paul hors des murs, la 
pyramide de Geslius, faire le tour des murs, errer dans Rome 
au hasard. — Si Ton veut obtenir une réponse, il faut deman- 
der les monuments et les rues par les noms italiens. 

SECONDE JOURNÉE. 

Le pont Molle, les monuments sur la voie Flaminienne, la 
porte du Peuple, la place du Peuple, Téglise de Sainte-Marie du 
Peuple, la rue du Cours, Téglise de Sainte-Marie de Monte- 
Sanlo, réglise de Sainte-Marie des Miracles, Téglise de Jésus 
et Marie, l'église de Saint-Jacques des Incurables, Téglise de 
Saint-Charles, le palais Ruspoli, Téglise de Saint-Laurent in Lu- 
cina; Téglise de Saint-Sylvestre in Capite, le palais Cbigi, lat 
place Colonna, Monte Citorio, Curia Innocentiana, la maison et 
église des Pères de la Mission, le temple d'Ântonin, Véglise 
de Saint-Ignace, le palais Sciarra, Téglise de Saint-Marcel, Té- 
glise de Sainte-Marie in Via Lata, le palais Doria, le palais dit 
de Venise, le palais Torlonia, Téglise de Jésus, Téglise de Sainte- 
Marie d'Âra-Celi, le mont Capitolin, le Capitole moderne, le 
palais Sénatorial, le musée du Capitole, le palais des Conser- 
vateurs, la Protomothèque, la galerie des tableaux du Gapitole. 

TROISIÈME JOURNÉE. 

Le Forum Romanum, le temple de Jupiter Tonnant, le tem- 
ple de la Fortune, le temple de la Concorde, Tare de Septime- 
Sévère, la prison Mamertine et Tullienne, l'église de Saint-Luc, 
la basilique Emilienne, la colonne de Phocas, la Grsecostasis» 
la Curia, Téglise de Saint-Théodore, les Rostra, le temple 
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d'Antonin et Faustine ; le temple de Romulus et Remus, la ba 
silique de Constantin ou plutôt le temple de la Paix, Téglise 
de Sainte-Françoise romaine, Tare de Titus, le temple de Vé- 
nus et de Rome, le mont Palatin, le palais des Césars, les jar- 
dins Famèse, la Villa Palatina ou Mills, Tare de Constantin, le 
Colysée, Téglise de Saint-Clément, Téglise de Saint-É tienne le 
Rond, régUse de Sainte-Marie in Domnica, Téglise de Saint- 
Jean et Saint-Paul, la place de Saint-Jean-de-Latran, l'église de 
Saint-Jean in Fonte, la basilique de Saint-Jean-de-Latran, le 
saint Escalier, la porte de Saint-Jean, la basilique de Sainte- 
Croix en Jérusalem, les jardins Variani, Tamphilhéâtre Cas- 
trense, le prétendu temple de Minerva Medica, les trophées de 
Marins, Téglise de Sainte-Bibiane, Téglise de Sainl-Eusèbe, 
la porte Saint-Laurent, la basilique de Saint-Laurent, Tare de 
GaUien, la basilique de Sainte-Marie-Majeure. 



QUATRIÈME JOURNÉE. 

L'église de Sainte-Praxède, Téglise de Saint-Martin, les sept 
Salles, réglise de Saint-Pierre in Viucoli et le Moïse, les ther- 
mes de Titus, Téglise de Sainle-Prudentienne, Téglise de Saint- 
Paul, premier ermite; Téglise de Sainl-Vilal, Téglise de Saint- 
Denis, réglise de Saint-Charles aux quatre fontaines, Téglise 
de Saint- André ; Téglise de Saint-Bernard, la fontaine de Teau 
FelicBj les thermes de Dioclétien, Téglise de Sainte-Marie des 
Anges, réglise de Sainte-Marie de la Victoire, la porte Pie, 
Féglise de Sainte- Agnès, l'église de Sainte-Constance, le mont 
Sacré, la porte Salaria, la villa Albani, le pont Salario, les jar- 
dins de Salluste, la villa Ludovisi, l'église de Saint-Nicolas de 
Tolentin, la place Barberini, l'église des Capucins, le palais 
Barberini, l'obélisque de la Trinité du Mont, la villa Medici, la 
villa Borghèse, le Muro Torlo. Ateliers de M. Schnelz, rue de) 
Babbuino, — de Canova, — de M. Thorwaldsen, piazza Bar- 
berini; — de M. Tadolini, — de M. Marezini, — de M. Cam- 
mncini, — de M. Agricola. 
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CINQUIÈME JOURNÉE. 

La rue du Babouin, la place d'Ëi^pagiie, TégUse de la Tri- 
nité, réglise de Saint-André deUe Fratie, la fontaine de Trevi, 
la ^ce de Monle-Cavallo, le palais Pontifical, le palais de la 
Consulte, le palais Rosptgliosi, TégUse de Saint-Sylvestre, Té* 
glisè des Saifits-Doinini<|ue et SiKte, le Forum de Tri\ian» 
régUse de Saânte-Marie de Lorète, le palais Colonna, TégUse 
des Saints-Ap6tres, Téglise de Saint-Marc, le tombeau de Caîus 
PubUcius Bibulus, le Forum Palladium, le Foium de Nerva, le 
temple de Nerva, la me de Ripette, le mausolée d'Auguste, 
Téglise de Saint^Roch, le port de Ripeite, le palais Borghèse, 
la place de Gampo-Marzo, Téglise de Sainte-Marie Magdeleine, 
Téglise des Orpbelins, la place de la Rotonde, le Pan&héoa. 

SIXIÈME JOURNEE. 

La place de la Minerve, Téglise de Sainte-Marie sur Minerve, 
TÂrchigymnase de la Sapienza, le palais Madama, le palais 
Giustiniani, Téglise de Saint-Louis des Français, Téglise de 
Saint- Augustin, Téglise de Saint-Antoine des Portugais, Téglise 
de Saint- Apollinaire, le séminaire romain, Téglise du Saint- 
Sauveur in Lauro, Téglise de Sainte-Marie in Vallicella, Té- 
glise de Sainte-Marie de la Paix, Téglise de Sainte-Marie de 
TAme, la place Navone, Téglise de Sainte-Agnès, le palais 
Braschi, Téglise de Saint-Pantaléon, le palais Massimî, Téglise 
de Saint-André de la Valle, le palais Mattel, le palais Cosla- 
guti, Téglise de Sainte-Marie in Gampitelli, le portique d'Oc- 
tavie, le théâtre de Marcellus, Téglise de Saint-Nicolas in 
Carcere, le Janus Quadrifrons, Téglise de Saint-Georges in Ve- 
labro, Tare carré de Seplime-Sévère, le grand Gloacpie, le 
grand Cirque, Téglise de Saint-Grégoire, les thermes de Cara- 
calla, Téglfee de Saint-Nérée et Achillée, la vallée d'Égérie, 
le tombeau des Scipions, Tare de Drusus, la porte Appienne 
ou Saint-Sébastien, la basilique de Saint-Sébastien, le temple 
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de Romulus, fils de Maxence ; le Cirque de Bomulus, le tom- 
beau de Gecilia Metella, le temple de Bacchus, le IHymphée 
communément dit d*Ëgérle, le temple vulgairement appelé du 
Dieu Bédicule, la basilique de Saint-Paul, Véglise de Saint- 
Paui aux tm& ioBitaiDes» la porte Saim^aiii, la ^ramide de 
Gaîus destiiis, le Monte Testaccio, Tégiîse de Saint-Sabbas, 
régUse de Sainle-Pri5<i«e, le Navalia, le |^t Siublidiis, le 
mont ÂvenUft, i'é^se de Saûile-Marie ia GosmediiB, le temple 
de Vesta, le temple 4e la Fortune Yffile, la maison de Bienzo, 
le pcNQt Palalin, ou Bâèto. 

SEPTIÈME JOUBNÉE. 

Le pont Fabrice^ ou Quattro-Capi, Tile du Tibre» l'église de 
Saint-Barlhélemy, le pont Gralien, l'église de Sainte-'Géetle, le 
port de Ripa-Grande, Vhospice de Saint-MicM, la porte 9i»- 
tese, réglise de Saint-François, Téglise de Saiale-Msdrie in Ttas- 
tevere, Téglise de Saiat-Ghrysogone, Tégllse de Sainte-Marie 
délia Sc;da, le mont Janicule, Téglise de Saint-Pierre in Mon» 
torio, la fontaine Pauline, la porte Saint-Pancraee, Téglise de 
Saint-Pancrace, la villa Pan^)hiLi-Doria, le i^lais Gor^ni, la 
cassine Farnèse et les fresques de Bs^^baél, Tégbse de Saôfit- 
Onupbre et le buste du Tas^e dan» la biUsothè^pie^ la porte 
Saint-Esprit, Le pont .^xte* 

HUITIÈME JOUUNÉfi. 

La fontaine du pont Sixie, TégËse de la Trinité des Pèleidns, 
réglise de Saint-Gbarles aux Galinari, le palais de la Gbancd» 
Icrie, réglise de Saini-iiaufâBt in Dajaaso, le palais Famèse, 
le palais Sf ada, le pabifi Falconieiî, fégiise de â«i«^ Jeanne» 
FîorenJtns^ le pool YatIcaiL 

Effacer avec un trait de cra^m les ooiis des tt»BiB]iettt6 
qu'on a vus. 
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NEUVIÈME JOURNEE. 

Le pont iElius ou Saint-Ange, le mausolée d*Àdrien, Thôpi- 
tal du Saint-Esprit, la place de Saint-Pierre, Tobélisque du 
Vatican, la basilique de Saint-Pierre, la façade de la basilique^ 
rintérieur de la basilique, la Confession de Saint-Pierre, 1« : 
niaître-aulel, la grande coupole, la tribune, la partie méridio- 
nale de la basilique, la croisée méridionale, la chapelle Clé- 
menline, le bas-côté méridional, la chapelle du chœur, la 
chapelle de la Présentation, la chapelle des fonts baptismaux, 
la chapelle de la Pietà, la chapelle de Saint-Sébastien, la cha- 
pelle du Saint-Sacrement, la chapelle de la Vierge, la croisée 
septentrionale, le souterrain de la basilique, la sacristie de 
Saint-Pierre, la parlie supérieure de Saint-Pierre, le palais du 
Vatican, la chapelle Sixtine, la chapelle Pauline, les loges de 
Raphaël, l'appartement Borgia, le corridor des inscriptions, 
la bibliothèque du Vatican, le musée Ghiaramonti, le nouveau 
bras du musée Ghiaramonti, le musée Égyptien, le musée Pio- 
Glémenlin, les chambres de Raphaël, les vingt-deux morceaux 
de tapisserie exécutés à Ârras d'après les cartons de Raphaël, 
la collection des tableaux du Vatican, les jardins du Vatican, 
le Monte-Mario et la villa Millini, vue superbe, c'est de là que 
Sickler a pris sa vue panoramique de Rome, ouvrage utile. 

DIXIÈME JOURNÉE. 

La route de Rome à Tivoli, le lac delà Solfatara, le tombeau 

des Plautii, la villa Adrienne, la villa de Tivoli, le temple de 

Vcsta, la grotte de Neptune, la grotte des Sirènes, les casca- 

telles de Tivoli, la villa de Mécène, la villa d'Esté, Palestrina, 

Frascati, Grotta-Ferrata et les fresques du Dominiquin, Marine, 

Gasiel Gandolfo, Âlbano, la Riccia. 

On peut dédoubler les journées et voir Rome en vingt 
jours. 
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La lumière qui éclaire les monuments de Rome est dliïo- 
renle de celle que nous avons à Paris. De là, une foule d'ef- 
fets et une physionomie générale qu'il est impossible de ren- 
dre par des paroles. 

C'est surlout à Y Ave Maria, quand le soleil vient de se cou- 
cher et que toutes les cloches sont en mouvement, que vous 
trouverez à Rome des effets de lumière que je n'ai jamais vus 
à Paris. 

M. Visconti nous disait aujourd'hui que M. Nibby a eu le 
plus grand tort de vouloir changer le nom du temple de la 
Paix au Forum, et de l'appeler la basilique de Constantin. 

Ne faites aucune attention aux noms qui ne sont pas prou- 
vés par des inscriptions antiques. 

Le seul homme un peu supérieur parmi ceux qui ont écrit 
sur les antiquités de Rome a été Famiano Nardini. Il mourut 
en 1661, et son livre ne parut qu'en 4666, sous le titre de 
Roma anticfi. Cette première édition a cinq cent quatre-vingt- 
trois pages in-quarto, d'un caractère très-fin; nous avons 
acheté la troisième édition, qui est de 1772. On a cru faire 
bien des découvertes depuis Nardini ; elles sont à la mode pen- 
dant quelques années, et puis l'on s'aperçoit qu'elles n'ont pas 
le sens commun. 

La veille de notre départ de Rome, nous sommes allés à Ca- 
nino revoir les vases et objets italo-grecs que l'on y découvre 
tous les jours. Les vases fort grands ont des inscriptions grec- 
ques relatives à des athlètes. 

On nous écrit de Rome que des fouilles récentes semblent 
prouver que la Via Sacra ne passait pas sous l'Arc de Titus. 

Un peintre de nos amis vient de voir toute l'Italie en cent 
jours et pour quinze cents francs. 



Encore un mot sur les mesures. 

Les milles romains, indiqués par les pierres milliaires sur 
les grands chemins des environs de Rome, ont sept cent 
soixante-quatre toises. Le pied romain antique était de dix 
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poaees onte lignes; les HMdèles antiqoes an OapHole ne sont 
pas exactement de la même longueur. 

Le stade romain avait six cent viagt-einq pieds antiques ; le 
mille avait huit stades ou sept cent cinquaate-kitît toises. 

Le jugerum romain avait s^ eenr vingt-q«atpe toises car* 
rées. Le ruHo actuel a quatre mille huit cent sdsanle^six toifies 
carrées. 

Le palme des marchands de Rome a neuf pouces trois lignes 
et quatre dixièmes. 

Le pied grec avait onze pouces quatre lignes. La mesure de 
blé, nommée rubiOf pèse six cent quarante tivres romaines on 
quatre cent quarante^rws livres poids de mare. 

Le baril de vin a deux mille neuf cent soixafite-seiBe ponces 
cubes; le baril se divise en trente-deux bocM, 

La livre de Rome pèse six mille six cent traote-hmt grains 
de France. 

La livre des anciens Romains pesaît six mille cent quarante- 
quatre grains. Le palmo da muratore a huit pouces trois li- 
gnes et un Ipentième. 

Le conseil d'afier en Italie ne doit pas se donner à tout le 
monde. En ce pays il n'y a pas de jouissanees de vaintë, cha- 
cun doit vivre sur son propre fonds, on ne peut plus s'ap- 
puyer SUT les antres. Plus la position dans le monde est bril- 
lante à Paris, plus vite on doit s'ennnyer en Italie. 
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